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AVIS DU LIBRAIRE. 



En réimprimant 'cette nouvelle édition des Négociations du 
président Jeannin j il nons a paru nécessaire de la collation* 
ner sor les manuscrits de la bibliothèque du Roi. Notre tra- 
vail n'a point été infructueux : non seulement il nons a fourni 
l'occasion de corriger un grand nombre de fautes graves, 
ainsi que l'on pourra s'en convaincre par Verratum qui suit 
le présent avis , mais il en est résulté une découverte fort 
importante. En effet , aucune des éditions des Négociations 
du président Jeannin n'est complète. Il j manque toute la 
correspondance depuis le 25 novembre 1607 jusqu'à la fin 
de l'année. Cette lacune coupe la correspondance diploma- 
tique précisément à l'époque oii eUe offre le plus d'intérêt , 
c'est-à-dire lorsque Henri lY est sur le point de former une 
ligue avec les Etats des Provinces-Unies. 

Nous avons lu avec attention la partie restée inédite jus- 
qu'à ce jour , et nous croyons pouvoir affirmer qu'aucune 
raison de politique n'a pu dans le temps en interdire la pu^ 
blication. Un fait incontestable c'est que cette lacune existe 
dans toutes les éditions de Jeannin ; mais comment l'expli- 
quer ? Il n'en est parlé dans aucune bibliographie, pas même 
dans la Bibliothèque historique du père Lelong , si riche en 
remarques de ce genre. 

II est probable que la partie assez considérable qui manque 
a dÎL former à elle seule un cahier du manuscrit, que ce 
cahier a été perdu , que l'impression n'a pas laissé d'être con- 
tinuée, et que l'ouvrage a été mis en vente sans que l'impri- 
meur Le Petit se soit peut-être aperçu qu'il étoit tronqué. 
Ce qui donne du poids à cette conjecture , c'est le peu de 
soin qui , en général , a présidé à l'exécution typographique. 
Il n'est pas une seule page oii l'on ne trouve des phrases 
T. l3» ^ 



prâfCBt attnban* â fcilitscaniê dm b«gagg i2a teoEps , ictii 

tfm riest le pÎK» iocrest 6e &sîe» dTÎHpfesàoA. Ccst 

qp'oB a m» ct^BBt'cTr po«r ccmastit; èmpcsbâ po«r ~ 

<&r tn^c yota de ce&x'/ èéee^ye posr 5«9z jC-rt . e^. . ecc. 

TooieiG» £ute» siMft repvodntes daa» les ^îtctsk 

et €B T tni«vedeplosceBe:§<|gi ay y ai t îe«aeM t âefea^ae 

ivîmeor: es sorte ^ne FcdîtîcMK m-lblM> qm porte la àa£e 

de id56 est eacore la mocBs aiaiiTaîâe. 

D BCNis a scMàhlé otîle de pfêi^eur les cificshê» ^ 
grand nombre de norns de cosTestâoB iri&ent à la lecîz^je 
en les remplaçant par ceux des personca^es qaHs 
prûentent* En cela no«s n*aTOBS £ftil qne tercûner ce «^ 
aroit été ooounencé dans cne boisne partie de Foctts^^. 
Poor donner m nrnrpte de la nécesâitê a an pareC tra- 
Tafl , nous cîtemits sn pa«age tel qu'il a été bsrpriizié c^ik§ 
les antres rditiotti , et qne Foo retronTera arec les TërhaL^es 
noms à la paçe i^ de ce Tolnme. 

• ^oas <»immr^ plus mal êdîâês des A^ter^^a qne jamais, 
« la P ifu m mL prenant onrertement FaânnatÎTe pocr It Ser^ 
m. gaU, et disposant comme fl lia plait dn FnJl, comme je 
« crois q^se fEjpîne Tons aura m^ndê. Z^ocss aToiis sa q^e 
c le Jftihre du verger £ût tenir à la Bu^lc^te , tosdiant ce 
« qui ie iait où est ir Ciccmcre, des lan^:a^cs tost en»- 
« traires à ceux qne Fon tient de sa part à la FI^ilt et aa 
m Bouton. • Cependant fl est des cas on le personn^^ ao- 
quel la lettre est adressée est loi-même r^rêsenté par en 
■ont fictif, et à la troisîènie personne: nomme le dianse^ 
ment de ce nom anroit entrainé de grandes altératioas dans 
le texte , nous aTons indiqué le Téritable nom en note , a£n 
de ne pas obliger le lecteur à recourir à la clef qni ie tniMfiTe 
an commencement des ^^oâatioas dn président Jeancis. 

Cette def est elle-màne très-incomplèle ; nous arons en 
ben de le reconnoitre à mesore que nous ikmis enfoacîoB$ 
dans notre IraTail. Ceût été nkanquer notre bct que de 
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donner notre édition avec les imperfections que nous avions 
signalées, des lors que nous nous étions déterminés à la 
rendre plujs correcte et plus complète qu'aucune de celles 
qui ont paru jusqu'à ce jour. Excités par cette émulation , 
nous n'avons pas craint de fouiller danis les manuscrits de 
la bibliothèque du Roi : quelque aride que fit ce travail , 
nous en avons été amplement récompensés par la satisfac- 
tion de pouvoir faire connoître à nos lecteurs un grand 
nombre de noms de personnages et de lieux désignés dans 
toutesles éditions précédentes sous des dénominations fictives, 
et qui ne donnent point de clef à l'aide de laquelle on puisse 
les reconnoître. Entr'autres citations nombreuses que nous 
poam'ons faire en ce genre , nous nous bornerons à. celles-ci : 
la maison de la bibliothèque pour le Pape ; la Muscade pour 
Amsterdam ; Gonesse pour don Pedro de Tolède , etc. , etc. 
Nous aimons à croire qu'on nous saura quelque gré d'un 
travail qui tend à faciliter l'intelligence d'un grand nombre 
de passages de la correspondance du président Jeannin , 
qu'il seroit parfois impossible d'entendre sans cette sorte de 
traduction. 

J. L. F. Foucault^ 



Principales Joutes corrigées dans le prerfiier volume seulc'^ 
ment, d^ après les manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 

On lit dans la présente édition. Leçons des autres éditions. 



T. XI , p. 481, lig. 8, en ce point consiste. . connoître, 

p . 488 ,1. 16 , on liri a imputée imposés. 

-r-— ibid.f ]. a^, et les assureront et les assurera. 

—— p . 499» 1' 10, S. M. s'engage au secours \ 

particulier qu'elle ordonnera, > Ce passage manque. 

se remettant S. M. ) 

"*— >p. &4il* 19» ^ons rien prétendre aux 

fruits, . • •. f . sans rien prendre auxjruits* 
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On lit dans la présente édition. Leçons des autres éditions. 

T. XII , p. a5 , 1. 08 , bien fort bientôt, 

— — p. 37 , 1. 19 , qu^il ne haUsoit rien tant, quHlneJaiseit rien tant. 

-r— -p. 55, 1. 3> étroitement détroussement, 

-r— p. 83 , 1. 9, profit péiif» 

——p. 98 , 1. I y d'avantager davantage. 

p . ]5o, 1. 2i3,etsniT. et presque autant \ 

que s'il étoit en guerre at^ec eux; r 

a «y aura qu» de bien assurer / ^ ï"*»«« "»""»"«• 

le commerce d Espagne ; 

' p. i54 » 1* i5 , et des particuliers et particularités» 

p . i59, 1. 7, trois cent soixante-quinze "^trois nûile soixante-quinze 

-mille libres > Utn'es, 

«— — i&ûf. , I. 9, lieux cent mille écus . . . deux cent mille Hures, 

■ i ■ p . a4' f ^ ^> commencement, ineonuénient, 

p . a47 y 1* 5, <l0 cet <^ce. de cette erffaire. 

—p. a49^ 1* ^ f "i^t 5e5 amif les a mis-, 

•^ ibid. , 1. 3a y at^ec V intervention auec Vintention, 

•^o— p. 358, 1. 17, 4^ la décharge de la charge, 

■ ■ p . ddo, 1. 8, doucement.' aucunement. 

-; — ^p. 377 , 1. a5, Pintention S intervention. 

. ■ p . 378, 1. 3 , apoir a^ec. • 

p . 391 ,1. 8 et suiy. et a cet effet faire \ 

en m^me temps deux traités , > Ce passage manque. 

Fun général j 

—p. 396 ,1. 3 , du roi d Espagne du roi d'Angleterre. 

—p. 3i7 ,\.i5yh cette provision si cha- } 

^ ., t manque. 

cunjr veut contribuer .3 ^ 

p. 3i8, 1. 3) Raccorde ainsi qu'il vous }la corde ainsi qu'on vous 

dira 5 dira, 

p. 330 , 1. 31 , incertain. certain, . 

— ■ ■ p . 333, 1. 33 , trois cent mille quatre cent mille livres. 

— —p. 33i ,1. 14 1 que n'aurons que nous n'avons. 

—p. 355, 1. 15 , maîtres, ministres, 

—p. 36i , 1. 3 , sa tête son reste, 

p. 365 ,1. 19, en défiance. .......... eu de France, 

-~p. 367 , 1. 37 , et défait notre ferme ^et défait contre notre ferme 

confiance est que 3 confiance est que. 

—p. 376 , K 39 , mutuelle conservation 

et repos « mutuelle et repes. 

p . 38a , 1. 31 , sourdes et,,, jour de. 

387|k99, ioi im. 
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Oui lit dans la ^ésente édition. Leçons des autres éditions. 

T. XII, p. 3go, I. 99, «mnâéré» comUérable. 

>. Sgi ,1. 99 , out^ertement.. ....... cous^^rUmeni. 

-p. 398,1. 4, p/iif pmt, 

-p. 401 9 1« ^9 Lhfmme Lukomim» 

». 4o3 , 1. 19, Jtoi» amrotu touU mous uuriom tout, 

p. 4<^ > 1* 3 > ^ elUf mfin. ........... « celle fin. 

ibid. ,1.7, efe PifUeruetUion. ...... J« PitUentién* 

p. 4io 9 1* ^» '•' ^ poiWQir. ........ «e vou/otr se. 

p. 4ii 9 1* 1 9 douze mille Uures douze mille écus, 

ibid» , 1. 3 , t/ je, 

^p. 4*3 , I. 9 , retenir. retirer. 

^P* 4'7 9 !• i^ 9 ^ussi la plainte avec la plainte. 

—p. 4^09 1* S 9 ^tt^t/ sera contraint qu'Usera content. 

^p. 490 , 1. 7 , ont pris pour donner but. ont pris pour dernier but. 

p. 493, 1. 10 , des intentions fines. . . . des intentions et fins. 

^p. 4^7 9 !• 99 ^ présent mettre. ....... h présent non plus mettre. 

ibid. , ]. 95 , c'est une intention c*estune ùwention. 

^p. 438, I. 96, consentement n'a contentement a été, 

^p. 44' 9 1* 1^9 ^^*^ Etats aux autres* 

p. 44^ , I. 3o , suspicion suspension. 

^— p. 44^ 9 1* '9* contdé commis, 

p. 45i 9 '• ^o 9 affections affectionnés. 

' — p. 453 ,1. 19 et saÎT., et d* autant qu'à\ 
Dieu tout puissant est notoire J 

masincère intention en ee traitéh* d'autant que Dieu tout 
de paix, je déclare auoirlaUsé\ Puissant est notoire de 
Sa royale Majesté vraiment? ma sincère intention en 
et singulièrement qffecti éei ce traité de paix, pour, 

au traité de paix, pour, par le 1 par le moyen 

moyen d*icelui / 

p. 455, 1. Il , les siens le sens. 

ibid. , 1. 95, d* Autriche dAnlioche, 

^p.458,1. 19, offices offres, 

p. 4^9 '• ^i indirectes contraventions 

d'iceux , indirectes ^diceux. 

p. 4^9 1- 2O9 conférée confirmée. 

^p. i66, 1. 94, pris prié. 

^P* 474 » J' 10, clause chose. 

^P- 479 9 1- ^ ,fi>urnissent favorisent, 

^p. 4^9, h i ,de moi , de celle^K 
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On lit daasU présente éditk». Leçcms des maCres éditions. 
T.Xn» p. 500, L 7, eomame contre si^eddcoame cwiobcs a^eU re^ 



599, 1.3o y |Mtfti«£tn. ...•••... • porticK/kritér. 

S9x , L 96, 49ipicrfauDiC et pmrtiai&iremiML 

SStJfhSgÇm'UtaaraU ^He «ovs oitnes. 

541 1 1- îOyecK. ëCcC 

£&ûi.,LtI, CMKHÛ. où. 

SfSyLS^cTufi^ffeCenfv des 



LES NÉGOCIATIONS 



DU 



PRÉSIDENT JEANNIN. 



Lettre de M. Jeannin à M. de J^illeroy , du 25 dudit moù 

de novembre 1607. 

MoNsiEUK , je prévois bien que le Roi sera mal 
satisfait de la demande qu'ont faite les Etats , d'avoir 
trois millions par le traité de la ligue , et des allées et 
venues du Cordelier, pour un sujet si léger que celui 
qu'on met en avant-, que Sa Majesté pourra aussi soup- 
çonner qu'il y ait quelque chose de pis là-dessous , at- 
tendu même que lui avons ci-devant écrit que le sieur 
Barneveldt , conférant avec nous touchant la ligue et 
le secours dont les Etats pourroient supplier les deux 
rois , au cas que la paix se fît , n'avoit parlé que d'un 
million de livres chacun an , es deux ou trois pre- 
mières années. Aussi vous puis-je assurer qu'ai eu 
l'esprit fort travaillé pour sept ou huit jours , crai- 
gnant que ledit Barneveldt, qui désire ardemment 
la paix , eût pu être reconnu es propos qu'il avoit 
eus avec Verreiken , et le Cordeliçr , qui l'a vu seul 
plusieurs fôisj que cette ligue empêcheroit le roi d'Es- 
pagne et les archiducs d'y entendre , et qu'à cette 
occasion' il eût fait cette demande pour la reculer ou 
rompre du tout s'il étoit besoin , sachant bien qu'elle 
ne seroit jamais accordée, et que ce refus lui serviroit 
pour en dégoûter lés Etats , qui la défirent de très- 

T. l3. T 
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grande aflTection , et pensent ne pouvoir rien faire qui 
ait de la sûreté pour eux sans cela. Mais, après m'en être 
mieux éclaîrci avec le prince Maurice, le comte Guil- 
laume et quelques autres qui ont part aux affaires , 
et avoir aussi après dit conune toutes choses se sont 
passées en l'assemblée générale des Etats, j'ai reconnu 
qu'il n'y a autre dessein pour le général, sinon de tirer 
le plus qu'ils pourront de leurs Majestés pour subvenir 
aux grandes dépenser qu'il leur faudra l'aire es pre- 
mières années de la paix ; et quant au prince Mau- 
rice, qu'il s'est promis, cette ligue étant fort re- 
cberohée par le Roi , qu'il pourrait en tirer sinon la 
somme entière qu'il n'espère pas, n'y approchant 
cet excès, dû moins quelque partie 4'iûelle; que cet 
office envers son pays le rendoit toujours plus agréable 
et accroitroit son autorité , et que Sa Majesté n'en 
seroit pourtant offi^sée contre lui , quand il aideroit 
après k faire qu'on s'accommodât à ce qu'il lui plairoit 
donner. Je>n'ai laissé pourtant d'en avoir eu quelques 
paroles assez aigres avec lui, et de lui remontrer 
après amiablement , avec la confiance que montrois 
avoir de son affection envers Sa Majesté , sur l'assu- 
rance qu'il m'en a donnée , que cette façon de pro- 
céder étoit très-mauvaise , pouvoit beaucoup nuire 
à son pays , à lui-même aussi , et que le Roi, qui sait 
les obligations qu'ils lui ont , le soin qu'il a eu de 
leur conservation, et combien il peut encore être utile 
à l'avenir, en aura un très-grand dégoût et mécon- 
tentement , voyant qu'ils prétendent tirer , comme 
pat obligation , de lui , ce qu'il ne doit pas , au lieu 
de l'en rechercher avec respect et soumission , soit 
par forme de prêt ou d'un bienfait pi océdant -de sa 
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purp libér^ilé , et 4^ soinmes encore si ex^K^^vi^^ 
que la demande len est 4vi ^out 4^raispnp9b)ie. 

J>i ayssi, pendi^t ce son^on , vu à 4^ye,r§e^ fois 
le prinpQ Maurice et le cpmte Quill^l^e , lesqi^els 
me sont parei^ment vena^ vqir , r^popnoiasant biea 
que j'en étois le^ peiue ^ m'en suj^ dépouyert ^ eifx^ 
et, après qpe ae devois rien craiadre pour ce regard^ 
m'ont as^ur/é méine que le sieur B^jrneveldt n'oserpi^ 
dissuader çejtte ligi^e ()ws lassenij^f^ 4^s £tajl^ , \4 
tenir aucuns propos qui en apprQchent, et^ §'il 1^ fa^^ 
soit , xja'il en serait rejeté et haï. J^ )jçup ^ lg-4essij? 
qu'il pourroit propose^: qu^qujes autres ^etës {^i^p 
jes contenter , cjqiq^^ Tappi^i de FEmp^^ et ^ 
l'Empereur , ouVajliaMce d'Ang^^^^fiS , qui ^^atour 
jours moins suspecte au rpi d'EspagQp et aux ^rchir 
ducs que la nôtre *, m^is ij^ m'ont ri^pliqué qu i)^ 
connoissoieut tous la foibtlessie de l'f o^ire ^ outr^ c^ 
qu'il est toujours gouverxié p^ir lajçai^on d'Autriche 5 
que les princiss y sopt le plu? spjiv^j; 4ivisés, foîbjpjï 
aussi pour le secom^ d'aptri^i , et que les protestons » 
qui désirent la conseryatiçn de cet ^tat , nel^vtr ÇP^r 
seilleroieul n^ême de s'y fiex; qu'ils J&^^pîeRj; f|ncpr<^ 
plus mauvais jugemeut de 1^ voloiité et 4fli ppay^Oiir 
du roi d'Angleterre 5 fl^'out dayj^utage pnpiui^ etas-r 
sure tou5 deux que si on ypulpM euLriepj[:endre;4e feiriç 
côtte paix autrement qu'ayec le /ipptieulteroent , sppui 
et alliance de Sa M^iesté , jyiç s'y oppp^jBrpieut ftuyer;- 
teroent, l'empécheroieul: p%r effet; que ne ^^vjious aijjt-* 
cunement douter qu'ils uç ^oiept.;^^? pujssagç ppuc 
le Élire : et je crni^ ce qu^ij^ .uje disenf , ç%r j'ai eu ^ 
diverses feâs des parles ?i,y^c m^^A^ l'afijection de S^ 
Majesté e»y/eJîs )g|\j: m^i^in , ^i du d^«r gjije^l^ a ^ 

I. 
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procurer an prince Manrice tonte h grandenr «jall 
Ini sera pocsiUe, pourm qœ FElat %y accorde , à 
Feflêt de <pMM elle enqdoienMt son antoritë et ses 
môjens quand il seroit besoin. Leur ai aussi per- 
suadé, autant que j*ai pu, «jn^il seroit plus aisé de 
parvenir à ce dessein, la paix étant £dte et les Etats 
étant connus likes et souTerains , pour disposer de 
leur pajs ainsi <pill leur plaira , que si la guerre 
continnoit, oonune j*estinie quH est Trai ^ mais cela 
me seiToit aussi pour les induire plus aisément k 
ne pmnt nuire au dessein que Sa Majesté a d'aider à 
la fiiire, puisque les Etats j sont disposés , conune 
aussi pour les lier plus étroitement avec elle y et leur 
£ûre rgeter tontes antres ouvertures et desseins 
quWleur eût pu représenta*. Il est bioi vrai quelle 
nous ayoit aussi donné charge de diercher tous 
moyens pour fortifier sa maison ; or il nY a que ce- 
lui-ci seul qui le puisse content»*, encore qu'il 
ait jusqu^à présent bit comme les rameurs, qui ne 
regardent jamais le lieu où ils veulent aller , ni rien 
pareillement qui le puisse rendre capable de bien et 
utilement servir que cette seule dignité : aussi ne 
vois-je aucun moyen qui soit bon pour prendre assu- 
rance de cet Etat , jusqu'à ce qull soit entre les mains 
d*un prince qui se tienne obligé à Sa Bdajesté de ce 
bienfiût ; car sont peuples mnables sur lesquels le roi 
d'Espagne pourra toujours entreprendre par pra- 
tiques et artifices; outre ce que, lapaixfidte, ils ne 
penseront plus qu'au trafic , et pourront devaûr inu- 
tiles à eux et à leurs amis; au lieu que s'ils avoient 
un prince, il les mettroit toujours en défiance de ce 
e6lé-là, auroit smn , pour son propre intérêt , d'en- 
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trêtenir vigueur militaire qui est aujourd'hui parmi 
eux , es entreprises et combats de mer. Et à la vérité 
si TEtaty la paix faite , et eux devenus maîtres d'eux- 
mêmes et de leurs pays , entroient en cette bonne vo- 
lonté envers lui , comme on le peut espérer , avec 
sage conduite et en lui rendant affectionné le sieur 
Barneveldt , j'egtime que Sa Majesté auroit fait un bon 
acquêt, Tobligeantà deux choses : à savoir, de ne se 
marier qu'avec son contentement , et de rétablir 
l'exercice de la religion catholique en ce pays , sinon 
partout, es endroits au moins où il est plus requis, 
dont on conviendroit. 

Ce discours sert pour vous persuader que le prince 
Maurice, se sentant obligé des espérances qu'on lui a 
données du côté du Roi , s'opposera volontiers à tous 
desseins qui seront préjudiciables au service de Sa 
Majesté, et au sieur Barneveldt même, s'il nous vou- 
loit tromper , ce que ne crois pas , nous assurant 
être assez puissant en cet endroit pour se faire suivre 
par les Etats , combien qu'il ne soit pas pour empê- 
cher du tout la paix au cas que le roi d'Espagne 
veuille accorder ce qu'ils se sont promis devoir ob- 
tenir par le traité. 

Tai bien . eu quelquefois crainte que le roi d'Es- 
pagne et les archiducs, qui lui avoient fait offrir, 
par le Cordelier , une grande alliance , de l'argent 
et des biens pour l'induire à favoriser la paix , ne 
fussent pour prendre eux-mêmes ce conseil d'aider 
à l'élever à cette dignité , en l'obligeant pour ce bien* 
fait et le mariage d'une princesse de leur maison , et 
qu'à présent ils n'aient encore plus de sujet d'y penser 
pour rompre l'alliance des deux rois avec cet Etat \ 
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dont îls èbnt bien avertis ; cat- les Etats en ont délî- 
kéré en leur assemblée , et ne Tont j^as seulement 
requis défensive et potir la paix , inàîis offensive et 
pbur là guerre , étant cerfairi que le rbi d'Espagne et 
les archiducs- la craignent bien fort , et estimeront 
toujours que rien ne leur poùrroit arriver de pis que 
celte ligué, qui cohjoindra lés detnt royaumes de 
jt'rance et d'Angleterre , et les obligera à la défense 
ttlutuelle l'un de l'autre , au lieu que maintenant ils 
sont séparés et sans obligation de se secourir , ôtera 
te moyen audit sieur Roi de jamais recouvrer ce pays 
perdu par la paix, qui lui dem'eureroit néanmoins 
s'ils avoient un appui plus foiblè que celui -ci. Ce 
Squ'il faut encore ajouter à cette perte , est que ledit 
]pays lui deviendrpit ennemi s'il entreptenoit quelque 
chose contre la France ou l'Angleterre 5 au lieu que 
jsi le prince Maurice en étoit fait seigneur par son 
moyen , il poùrroit pratiquer une alliance entre les 
archiducs , l'Àngteterre et lui , qui les sépareroît tous 
trots de Talliance et amitié de France , et, en évitant 
t^tte conjonction d'eux et de cet Etat , empeche- 
roit que le pays ne lui fût point ennemi s'il vouloït 
entreprendre quelque chose contre nous; qui ne lui 
'seroit )pas im petit gain , ayant égard au mauvais état 
' auquel sont ses affaires ici. Les Etats pourroient aussi 
goiller ce conseil et le recevoir comme une sûreté 
pour la paix , qui seroit cause de faire cesser l'inimi- 
tié d'Espagne contre eux , et de leur faire croire aussi 
qn'ils n'auroictit plus besoin de l'amitié d'auctm autre 
prince* 

Le sienr Barneveldt pourroît de rat^roe aideîp à les 
y induire , pour se conserver fa bienveilhuicé d'un 
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nouveau prince , de laquelk il pourroit plus espérer 
par cette obligation quilauroit acquise sur lui, que 
des pel^>les, qui SQnt toujours légers et ingrats, et ne 
peuvent souffrir qu'un particulier retienne long- 
temps quelque |[rande autorité parmi eux. Et quaiH 
au prince Maurice ^ le plus grand avantage étant pour 
lui , on ne devoit point douter de sa volonté ; ainsi , 
pource que chacun pouvoit tireif quelque contente* 
ment et profit de ce dessein, je Fai craint quelquefois, 
me représentant toutes ces considérations , sans ja* 
mais m'en découvrir, ni vous en mander aucune chose 
non pins, crainte de tout gâter, en vous donnant 
par delà quelques mauvaises impressions fondées sur 
des soupçons dont la vérité est si incertaine , qu il y 
a bien souvent autant de danger à les prévoir trop 
subtilement et y 'ajouter trop de foi , qu'à ne les 
pas voir du tout ou aies ;mépriser entièrement *, aussi 
n'y pensois^e plus du tout , d'autant que toutes 
choses sembloient être contraires , et le prince Mau- 
rice toujours si éloigné de la paix , si ouvertement 
. ennemi de tout ce qui peut contenter le roi d'Espagne, 
comme aussi si peu satisfait du sieur de Barneveldt , 
qu'il n'y avoit aucune apparence de se mettre en 
peine d'un tel dessdiix, jusqu'à ce que le dernier soup- 
.çon provenant de cette demande contenue ^u projet 
de la Ugue , et les allées et venues du Cordelier l'ont 
réveillé en mou e^pr^t, et m*out fait, craiudre derechef 
qu'ils ne fussent po^ijur le rechercher et lui.offrir, si- 
non, tout ce que .dessus , au moins quelque partie , 
jugeant bien qu'ils jg^e pourroieat venir à bout de 
]eqr ^eiiitreprise sans luié Je ne laisse néanmoins de 
croire /}u!U n'en p9t:rien.4u tout, et qu'il y a tant 
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de raisons qui le doivent dissuader à tous , même 
au roi d'Espagne , plus fortes que celles ci - dessus 
déduites, qu'ils n'y voudroient jamais penser; car 
quant audit sieur Roi , il est prince catholique , 
qui se veut conserver, avec un dessein qu'il estime 
servir à sa grandeur. : la réputation d'être ennemi de 
tous ceux qui se sont séparés de l'église romaine; 
qu'il lui 5eroit hontepx de procurer ce bien à un 
prince qui a toujours été son ennemi ; qu'il ne se 
pourroit jamais bien assurer de sa foi et de son ami- 
tié , attendu que son père a fait tuer le sien , et que 
ces pays demeurant en république par la paix , en- 
core que la ligue des deux rois le puisse empêcher de 
les recouvrer par la force , elle ne lui ôte pas le 
•moyen de le faire par pratiques et menées , en les 
obligeant, divisant et usant des artifices qui sont 
assez communs à ceux de sa nation : au lieu que s'il 
y a un prince qui y veille par son propre intérêt , il 
n'en doit plus rien attendre. Davantage ledit sieur 
Hoi est assuré que le pays que tient à présent l'ar- 
chiduc, lui doit écheoir quelque jour ou à ses suc- 
cesseurs rois d'Espagne , par le décès de sa sœur, 
qui est hors d'espérance d'avoir enfant. Or cette 
alliance , qu'il bâtiroit maintenant entre le roi d'An- 
gleterre, l'archiduc , le prince Maurice et leurs Etats, 
lui nuiroit lorsque s'en pourroit servir l'archiduc 
contre lui-même , pour se maintenir en la possession 
des pays dont il jouit. Et, combien qu'on puisse dire 
que pour faire cesser cette occasion de dispute , on 
donneroit derechef les mêmes pays à l'archiduc, avec 
quelque nouveau mariage de même sang et famille , 
pour les retenir toujours en amitié , il est né^inmoins 
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vrai qu'en usant de ce remède , les pays ne laisseront 
d'être séparés d'Espagne 5 et c'est ce qu'ils ne veulent 
pas , crainte d'amoindrir leur grandeur , ayant même 
appris que le feu roi d'Espagne n'eût jamais donné 
lesdits pays à sa fille s'il n'eût su qu'elle étoit inca- 
pable d'avoir enfans. 

D'autre côté , il n'y auroit pas grande sûreté en ce 
dessein pour les Etats ni pour le prince Maurice 
même , puisque le roi d'Espagne et les archiducs 
étant joints ensemble , comme ils sont à présent , tout 
leur appui et secours dépendroit du roi d'Angleterre 
seul , qui n'est assez puissant pour s'opposer à eux , 
et ne voudroit aussi soufirir aucune incommodité , 
ni mettre les Etats en péril à cette occasion. Il n'y a pas 
grande apparence non plus que les Etats veuillent si à 
coup quitter cette souveraineté qu'ils recherchent avec 
tant d'ardeur , et que le sieur Bameveldt , qui n'est 
aimé du prince Maurice et sait l'avoir offensé, veuille 
se rendre auteur de cette conduite, afin d'avoir pour 
maître celui dont il doit craindre la grandeur. D'ail- 
leurs le prince Maurice , qui est soupçonneux de son 
naturel, craindra tous ces présens qui viennent d'Es- 
pagne , et croira qu'ils sont empoisonnés , pensera 
aussi pouvoir parvenir à son dessein avec plus de 
sûreté et facilité , avec l'aide de ses amis et la bien- 
veillance des Etats , que parla faveur de ses ennemis. 
Je me suis un peu étendu sur ce discours , encore 
que rien né soit sorti au dehors qui me doive faire 
craindre ce mal, pource que c'est à mon, avis ce qui 
pourroit arriver de pis , et à quoi nous aurions moins 
de moyen de nous opposer pour le présent , et même 
à on intére3Soit,ea quelque chose 1^ roi d'Angle^ 
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terre; car Ji tons antres desseins prëjadiciables à sadite 
Majesté , nous pouvons tirer du secoars dn prince 
Aianrice et de phisiaars personnes dans cet Etat, qui 
jugent sainement et sans passion ce qui leur doit 
être utile on dommageable. 

Je laisserai maintenant ces imaginations, dont vous 
ne vous devez, ce me semble, mettre en peine, pour 
toucher à ce qui est du fait présait. Je vois bien 
quelles Etats auront grand besoin du secours du Roi 
pour les deux premières années de ta paix , et que 
le roi d'Angleterre y mette aussi la main de son côté; 
ses députés en ont Inen £iit grande difficulté au com- 
mencement, mais ont montré après de se laisser 
vaincre, pourvu que ce qu^s donneroient fôt par 
prêts. Quinse cent mille livres , k savoir , un million 
pour Sa Majesté , et cinq cent mille livres de la part 
dodit sieur Roi, suffiroient pour ce secours, k le con- 
tinuer deux ans , qui seroit deux millions pour Sa 
Majesté. Je c<msidère bien que cette somme est 
grande, et n'en ose presque donner le conseil , crai- 
gnant que Sa Majesté ne le trouve pas bon ; mais il 
semble qu'après tant d autres dépenses, celle-ci, 
qui est nécessaire pour tirer quelque utilité de tout 
ce qu'on a fait jusqu'ici, ne doit pas être refusée , 
afin d'obliger davantage ces peuples de rompre tous 
mauvais desseins, s'il y en avoit. 

Considérez ceci, s'il vous plaît, et faites, je vous 
supplie, qu'ayons moyen de la servir. Je ne serai 
point mauvais ménager de «a bourse ; mais es der- 
nières résolutions qu'on va prendre , il est besoitf que 
soyons préparés k tout. Cette charge sera moindre de 
beaucoup que celle de l^ giierre , «t pour peu de 
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temps. Oiâfre ce , râlliânce que prétendons faire Assu- 
rera encore mieux lé repos du royaume , et empé^ 
ehèra plutôt le roi d'Espagne d'y entreprendre que 
k cohtinuation de la guerre^ Je la erains néanmoins , 
làé voyàhtencore rien de certain pour la paix, que ces 
peuples montrent toujours vouloir avoir à leur mot ; 
et à la vérité, en ce qui est de là souveraineté^ ils n'en 
saui-oient rien quitter sans devenir itiutiles à leurs 
inm. Nolné prévoyons néanmoins que la plus grande 
difficulté (fai vAté de leurs enneihis , sera^nr les con- 
ditions qu'ils y Voudront i^^uter , et c^^t à quoi nous 
avons k |)nmdre gardie pour ne souffrir qu'on y ajoute 
aucnhe cooditioii qui soit pr^udiciable à Sa Majesté. 
Les dépùbés d'Angleterre assurent que leur montre 
eoDtimiera pour la guerre si elle contiiiue y nous fei- 
6ant entendre qu'ils la désirent plutôt que la paix : ils 
se mbntrént >aa Isurplos en toutes dhioses i^i conjoints 
avec nous que ne ^s qu^en juger ^ vôyftnt ce que 
Vous nous écrivezde l'intention de leUr maître, de sia 
foiblesse , de son irr^olution et des poursuites que 
fait encore à présent son ambaisadetir près du Roi ; 
car , DU bien la sortie du çointe de Tiinôn l'a changé , 
ou ses députés ée >Sont pas instruits ûe ses artifices , 
et s^tls le sont , <Hi les doit ternir pour grands ouvriers 
•à se dis^imluler antesi llMren que leur maître , qu'on dit 
être iparfait en cet art^ siioniloit appeler dissimulation 
ia pa^nce d^ souffrir tout ou de fiatter ceux ^i lui 
font mal, >aiiiieude s'aider avec prudence de l'oppor* 
tmité cfûi se présente .pom s^eH resisentir : mais je ne 
puis droire oè dernîei* d'eux, ponrce ^qu'en obsérvanl 
de près Itnites leurs actions, hiérae ^celles qui wto-? 
^it*éos pt^mÀers bnemveiieÉs wcliKlsf les plus sages 
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sont bien souvent surpris , et n'ont pas le loisir de se 
servir de leur prudence et dissimulation , nous n'a- 
vons rien reconnu , sinon qu'ils ne se veulent point 
séparer d'avec nous, mais prendre tous conseils en 
commun. Je sais bien qu'on en peut user ainsi jusqu'à 
ce qu'il faille frapper le dernier coup , et que celui 
qui pense avoir trompé son compagnon croit qu'il est 
le plus habile. Ce qui est vrai pour le regarddes princes 
qui traitent l'un contre l'autre \ mais quand deux sont 
conjoints en ime même cause et traitent ensemble 
contre d'autres , cette finesse doit être tenue pour 
lâcheté et trahison , encore que les hommes du temps 
auquel nous vivons ,, ne la nomment pas ainsi. Si ne 
pouvons-nous faire que ce que nous Élisons pour 
nous garder d'eux , et de tous autres qui nous vou- 
droient tromper , y ayant des inconvéniens qu'il est 
plus aisé de prévoir qu'il n'est de les éviter. Ils se 
promettent d'avoir réponse d'Angleterre an plus tard 
dans un mois , tant pour la ligue de paix sur le projet 
qu'avons vu ensemble et qu'ai dressé par leur avis , 
que pour ce qu'il voudra faire aussi pour le secours de 
la guerre si elle continue. Que nous sachions aussi, s'il 
vous plaît, ce qui sera de la Yol<mté du Roi, et comme 
nous aurons k nous y conduire ; qu'ayons semblable- 
ment un pouvoir pour faire ladite ligue, dont la qua- 
lité du secours soit mise en général , et rapportée aux 
instructions qui seront secrètes , afin que nous nous 
puissicms régler sur le même pied des autres dont 
vous m'avei quelquefois écrit. Quant aux Etats , que 
leur Roi leur donnera au double du leur ; et pour 
rAngleterre , j'ai vu, es traités anciens , entre France 
•t Angleterre , mâme du temps du roi François I ^ 
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Henri VIII , que le secours qu'ils se promettoient 
Fun à Pautre étoit comme égal. Nous serons sur les 
• résolutions des affaires environ le temps que pour- 
rons recevoir réponse de tout ce que dessus. C'est 
pourquoi je vous supplie que soyons lors si suffi- 
samment instruit , qu'ayons de quoi prendre conseil 
sur les occurrences. Verreiken , qui est demeuré ici 
es deux derniers voyages du Cordelier, ne nous a 
point vu, et quoiqu'il sache notre inclination à la 
paix, et que nous nous soyons offerts à les assister avec 
paroles d'efficace pour leur témoigner notre affection, 
je n'ai pas connu qu'ils s'y fient davantage ; nous ne 
les en recherchons pas aussi pour ne donner des om- 
brages inutilement. 

Le sieur de Barneveldt m'a dit que lesdits sieurs 
Verreiken et le Cordelier l'ont prié de faire en sorte , 
s'il est possible, que les Etats consentent qu'un Espa- 
gnol soit du nombre des députés en la conférehce, 
comme étant chose que le roi d'Espagne désire. Je ne 
crois pas que soit pour y assister de la part dudit 
sieur Roi ; car il faudroit qu'il eût charge et pouvoir 
de lui : or il n'y a point d'apparence qu'il ait voulu faire 
ce tort aux archiducs que de leur adjoindre un autre , 
ni qu'il désire entre venir non plus en ce traité , qui 
ne semble pas honorable pour lui , si les choses y 
passent comme les Etats se promettent , encore que 
plusieurs estiment qu'il lui sera profitable, quoi qu'il 
leur accorde , si ces peuples étant en paix ne sont bien 
sages ^ mais ce député y sera, comme il est vraisem- 
blable , de la part desdits sieurs archiducs , afin que 
ledit sieur Roi soit plus content de tout ce qui y sera 
traité^ en quoi je ne vois aucune difficulté. 



r4 nkgûci4t;qns 

Je vous envoie la copie des lettres ^ue Ffimpereur 
a écrites aux Etats. Ou nous a dit que la di^te de 
FEmpire se tieul en ce ipois , et que rarchiduç perdis 
naud , ))eau*frère du roi d'Espagu^ , qui se doit trour 
ver au nom de Ff^pereur , aura charge 4V ^r^ 
quelques propositions pppr la p^dx de ce; p?7s. Vous 
recevrez aussi )a copie du projet de la ligqe donné 
de la part des Etats , lequel a été changé en Tarticle 
qui contenoit la demande des trois millions^ par deux 
fois, sur les conférences qu'avons fsues avec eu^, et en- 
fin couché , conuue II est par moi-même avep leur 
consentement ; au lieu qu ils faisoient revenir ]st dér 
pense entière de Fentretenemeat des gens de guerre, 
es premières années de la paix, à neuf millions de 
livres , et par ainsi le tiers qu'ils supplicient aux deux 
rois leur aororder à trois millions de livres. Nous 
leur avons montré que cette dépense ne sauront re- 
venir qu'à quatre millions cinq cent mille livnes , ou à 
cinq millions tout au plus en la prejcnière année , et 
qu on en pourroît diminuer encore quelque chose la 
seconde. Ce que toutefois ils n ont pas accordé « mais 
dit que tout seroit vu et considéré avec les dépotés 
de leurs Majestés pour j prendre résolntioQ, avec 
leur avis ; ils ont ajouté k ce projet une leeiODtrance 
iju^envoyous aussi* Croyez , moasîeor , que ce n'est 
ouvrage fait que d avoir à traiter avec ces gens ici , 
el qu il &ut beftueoup de patience pour surmonter les 
dUflicuUés qui sepré:seQtentde jonr à antre, oonquils 
aient fiiute d'aflfectioaet de respect envers âaMaiêslé; 
nais ils ne considèrent pas assez le grand besoin qalls 
ont de son appui » eroîest trop que leur consernlMii 
est utile à son £lal » el qu cUe en doit avoir aiÉUat 
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desoin que s'ils ëtoieut ses propres sujets ; disant qu ils 
ont la même volonté de la servir, et s'imaginent main-r 
tenant qu'ils sont assez puissans pour résister à toutes 
les forces d'Espagne , puis soudain craignent tout y et ^ 
en nous représentant leur nécessité, confessent que , 
sans Tappui de Sa Majesté , ils ne peuvent subsister 
ni ea paix ni en gi^rre *, mais on y est si avant , on y 
a déjà fait tant de dépenses^ et taut de gens reigardent 
quelle sera Tissue de cette afiàire , qu'oa ne doit rien 
omettre ni ^rgner , comme j'estime , pow U faim 
réussir à soa honneur , contentemieQt et profit. A quoi 
je yous peux assurer que travaille incessamîTient et 
avec autant de soin et d'affection que si c'étoit pour 
mon propre salut, n'y ayant aucun inconvénient qui 
y puisse «river que n'aie prévu , et pour le(|uel évi^ 
ter , je redierche et use de tous le^ remèdes qui peu*<> 
vent4épendre de ma fidélité et diligence po^iir rendre 
mon travail utile et heureux, don4: j'espère bien, nw* 
obstant jque je ne sois content de la façon de procé* 
der de ceux qui manient les affaires ici , étaint e^gkcpre 
plus<:on£rmé en cette ^opinion ^ur U fin de cette letitre 
que n'étois lorsque j'ai commencé k la vous ^^orire ; 
car j'ai difiEéré deux jours à l'aobev^, sur un nouv^eaii 
soupçon que les députtés 4'Angleterre ^^^ous yinre^l: 
donn^ , qu'ils av^oient avis de bo.n lieu qulon pous 
trompDît ^ que le traité avec ]es archiducs se &isoit 
secrëteoftent ,par quelques-uns ^ que le jp^ince Maurice 
mâme y avcùt part, et qu'il étoitdéjà bien avanoé, 
montrant d'en être fort offensés et en grande pteiiue : 
qui fôi cause que m'en voulant éclaiccir ^cone ea 
particulier avec Icpriuoe Maurice , puis avec le con;it9 
Guillaume , i^e les ai vus derechef i^^arément , et re- 
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coonn avec certitiide qalls craignent tonjoors la paix; 
sont aossi fort disposés à soiyre les Tolontés et corn- 
Bandemens de Sa liajesté, et qall nV a personne 
dans fElat cpii ose penser à traiter en secret ni qui 
soit assez |™«a"t pour se &ire snirre en telles pra- 
tiques : en sorte qn*en sonunes à présent en repos et 
n'avons rien à craindre de leur coté. Ces derfiiers 
propos de tons les deox me font croire encore davan- 
tage qne le sonpom, on plutôt Hmagination, procé- 
dant de ma crainte dont voos ai écrit ci-dessns « est 
dn tout sans fondemoit, et qu'il le &ut ensevelir et 
cadber. Aussi, n'étoit, monsieur, que c'est à vous seul 
quai écrit, jfensse re&it ma lettre pour ne vous en 
mettre en peine. Les députés d'Angleterre ont aussi 
désiré qu'avons vu le prince Maurice ensemble sur 
œ siyet, dont ils sont aussi sortis bien satisËdts. 

Nous avons encore depuis conféré ensemble par 
deux fois sur cette aflaire , et bit ce même jugement 
que la paix aura de grandes difficultés sur Farticléde 
la souveraineté, que le roi d'Espagne ne voudra ac- 
corder sans quelque modification; qu'aucuns dans 
cet Etat seront pour se contenter qu'on le coucbe 
dans le traité de paix ainsi qu'il est dans le traité de 
trêve > et que c'est aussi le jdus qu on puisse espérer 
du roi d'^pagne. Néanmoins lesdits dépistés nous 
ont dit qu'il étoit raisonnable et nécessaire de le cou- 
cher par le traité avec toutes les clauses requises , 
pour fidre que les rois d'Espagne présens et à venir , 
ensemble les archiducs > n'y puissent jamais rien pré- 
tendre , et disent même qu'ils conseiUeront de rompre 
s'il n'est fait ainsi. Nous n'avons pas résisté à cet avis , 
et , à la vérité , l'intérêt des deux rois est que les Etats 
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6oient vraiment souverains et en liberté de se pou- 
voir conjoindre avec leurs amis -, autrement ils leur 
seroient inutiles. Mais nous avons ajoute après que 
cet article pourroit être cause de rompre la paix, et 
qu'ils avoient en ce cas besoin d'un secours plus grand 
pour faire la guerre que du passé même es deux pre- 
mières années. A quoi ils nous ont répondu qu'il 
étoit Vrai , et que leur maître y contribueroit volon- 
tiers , pourvu que le secours fut modéré , raisonnable 
et bien employé, comme ils nous avoient toujours 
bien dit; l'avons ci-dessus déclaré et d'autrefois écrit 
à Sa Majesté; mais je le répète encore en cet endroit, 
pour ce qu'à la suite de ce propos je leur demandai 
s'il leur feut donner secours. Le ferons-nous,, comme 
du passé sans contrat , ou bien traiterons-nous par 
quelque ligue ou confédération? Ils répondirent à 
Tinstant qu'il valbit mieux se contenter de le faire 
comme du passé , et qu'on ne pourroit faire un traité 
de ligue sans rompre du tout avec Espagne. A quoi 
leur fut répondu qu'il est vrai , mais que difficile- 
ment les Etats se voudroient engager à la guerre là- 
desèus , et quand on ne feroit que cela pour eux , il 
seroit encore nécessaire d'en tirer cette 'promesse , 
qu'ils ne feront jamais aucun traité avec leurs ennemis, 
soit de paix ou de trêve , sans nous ; outre ce que les 
deux rois s'obligent l'un envers l'autre à la contribu- 
tion de ce secours pour ^elques années , et pource 
qu'il nepeut être secret, et qu'étant su par le roi d'Es- 
pagne , il pourroit prendre conseil de faire la guerre 
à l'un d'eux , qu'il étoit bon de penser aussi s'il ne 
seroit pas à propos que leurs deux Majestés fassent 
une alliance défensive , et se promettent un secours 

I T. l3, 2 
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mutuel au cas que l'un cl eux soit assailli par lui. Ils 
ont répondu que RI. de Sully leur en avoit parlé en 
Angleterre lorsqu'il traita avec leur Roi, et que cela 
ne fut pas résolu, me demandant si j'avois point vu 
ce traité*, et, après avoir entendu que non, m'ont dit 
qu'ils l'avoient et qu'ils me l'enverroient pour le 
voir , comme ils ont fait ^ qu'ils jugeoient ces assu- 
rances et traités être raisonnables et utiles aux deux 
rois. Primes résolution , à cette occasion , de les en 
avertir pour être informés de leurs volontés^ leur 
ayant déclaré que cette proposition venoit de nous- 
mêmes et sur l'occurrence de l'ai&ire que traitions, 
non pour eu avoir reçu aucun commandement, et 
qu'à la vérité c'est chose qui sembloit être si désirable 
et utile à leurs Etats qu'avions pensé leur en devoir 
faire l'ouverture. 

Il est besoin , monsieur, que nos soupçons soient 
plutôt cachés que secrets, et surtout que le sieur 
Aërsens n'en connoisse rien ; car il écrit avec des 
gloses qui nuisent toujours. Croyez- moi, s'il vous 
plait , et qu il est vrai. U a assuré les Etats du dernier 
quartier. Je crois bien qu'il sera à propos de le don- 
ner , mais est mieux de le diflerer jusqu à janvier ; 
car on verra lors ce qu on doit attendre de fissue des 
nflaiix^s. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous donne 
en pîufaile santé lri?s-heureuse et longue vie. 

Votre, etc. P. Jkanm^. 

Do La Haye, ce a5 novembre 1607. 



bu PRÉSIDE^ST iEANNIN. JQ 

' Lettre de M. Jeannin à M. de La Boderie, dudit jour 

25 novembre 1607. 

MoNsiEUh , je vous ai ëcrit il y a quelques jours , 
et adressé mes lettres à M. de Waudrenecq à Roter- 
dam , qui me promit de les vous faire tenir bien sûre- 
ment. Les députés des provinces doivent être assem-^ 
blés en ce lieu le 10 du mois prochain , pour délibérer 
et résoudre, s'ils traiteront ou non , et avertir dans le 
vingtième l'archiduc de la résolution qu'ils auront 
prise. Nous croyons que sera de traiter ; le désirons 
et les y disposons aussi eu tant qu'il nous est possible^ 
suivant le commandement que le Roi nous en a fait; 
mais nous sommes fort incertains de ce qui en aviei^ 
dra j et entrés en quelques ombrages de la conduite 
d'aucuns particuliers des Etats ^ qui à la vérité a été 
inconsidérée ^ et telle que leurs amis et alliés ont eu 
sujet d'en prendre soupçon. J'estime néanmoins qu'il 
n'y a rien de pis. Les députés du roi d'Angleterre et 
nous n'avons toujours eu qu'un même avis, et s'ils 
continuent ^ nous aurons occasion de bien sentir de 
l'intention de leur maître , quoique les lettres que 
M. de Villerpy m'écrit tous les jours, contiennent que 
ne devons rien attendre de ce côtéJà , et je sais qu'il 
en esL mieux instruit que nous ^ et que ces députés 
peuvent user d'artifice jusqu'à ce qu'on veuille frap- 
per le coup. 

Les Etots nous ont fort recherché , Angleterre et 
nous, pour faire une ligue offensive et défensive , tant 
pour la paii^ que pour la guerre ; nous n'avons toute-* 
fois voulu consentir qu'à la défensive et pour la 
p«iix; M. de Barneveldten avoit dressé le projet par 
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qu ils feroient réponse incontiaeht auxdits sieurs Ver- 
reiken et le Cordelier, afin qu'ils s'en retournent, at- 
tendant le temps de la conférence. Et , par effet , 
ladite çéponse leur ayant été faite le lendemain , ils 
ont promis de partir le jour d'après , qui est celui 
même auquel nous écrivons cette lettre. Deux jours 
avant la venue du Cordelier, lesdits sieurs députés 
d'Angleterre nous étoient v€fnus voir au logis de 
M. Jeannin, où étoit M. de Barneveldt , en présence 
duquel ils nous firent entendre qu'ils avoient reçu 
lettres d'Angleterre pour réponse à l'avis d(Miné par. 
eux du premier voyage d'icelui Cordelier et séjour du 
sieur Verreiken en ce lieu , et que leur Roi et tout 
son conseil l'avoient trouvé fort mauvais ; leur man- 
doient qu'on les trompoit -, que tels voyages , sous 
prétextes feints et déguisés , se faisoient en effet pour 
. autre occasion , et qu'on n'en pouvoit que mal sentir, 
puisqu'on leur céloit la cause; que lesdits Etats avoient 
aussi fait courir le bruit que , sans les députés des 
deux rois , ils eussent rejeté la ratification et toute 
condition de paix, mais que, leur ayant donné avis 
qu'elle étoit suffisante pour entrer en traité , ils ne 
l'auroient voulu faire , crainte de les ofienser ; qu'il 
étoit aussi vraisemblable tels bruits être semés avec 
artifice et mauvais dessein , attendu même que ceux 
qui manient les affaires nous avoient dit souvent et 
fait connoître , par leur conduite , que ce ri'étôit pas 
leur intention de rompre là-dessus , mais plutôt de 
donner encore nouveau délai pour envoyer en Es- 
pagne , et attendre une autre ratification , qui nous 
sembloit le plus dommageable conseil qu'ils eussent 
pu prendre : par ainsi qu'il seroit plus utile pour eux 



DU PRÉSIDENT JEAlfNIN. aS^ 

iPentrer en traité sans autre remise , afin d'avoir bien- 
tôt la paix ou se préparer à la guêtre, que de demeu- 
rer plus long-temps en incertitude. 

Ces propos farent tenus par M. Spencer avec vé- 
hémence et animosité , et approuvés par nous y tant 
pource x{ui regardoit lé soupçon de ses voyages xjue 
les bruits qu'on avoit fait courir de notre avis donné 
sar la ratification -, y ajoutant seulement que cet avis 
étoit fottdé fu très-bo^ne raison , et s'il étoit à don- 
ner , que nous en userions encore. Ainsi que devions 
même tenir à gloire d'être auteurs de la paix , puis- 
que nous avions eu charge de deux grands rois , ama- 
teurs de la tranquillité publique, de faire tous offices 
convenables pour y parvenir; et si on en avoit/ait cou- 
rir le bruit avec quelque mauvais dessein, que notre 
intention ne laissoit pourtant d'être bonne etlouable. 
]Le sieur Barneveldt répondit à ces soupçons que 
M. Carron , qui étoit pour eux en Angleterre , leur 
en avoit autant écrit, et qu'il s^étonnoit bien fort 
comme tels ombrages pouvoîent entrer es esprits de 
ceux qui ont quelque connoissance de la constitution 
de leur Etat ; et bientôt chacun seroit éclairci de leur 
sincérité , et qu'ils n\)nt jamais pensé de faire chose 
aucune sans l'avis de ces deux rois. Quant à la ratifi- 
cation î qu'à la vérité ils l'eussent rejetée , sans notre 
avis , pource qu'elle devoit être pure et simple , et 
eux tirer ce profit , encore que la paix ne se fasse , 
d'avoir leur liberté et souveraineté du pays par la 
confession même de leurs ennemis \ nous fit néan- 
moins assez connoître que les Etats n'avoient aucune 
volonté de rompre là-dessus , mais essayer seulement 
d'en avoir une autre en meilleure forme et sans cou- 
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dition ; nous sembla même qu'ils aimeroient mieu'S* 
laisser couler l'année prochaine en trêve , sur cette 
espérance de l'obtenir, que recevoir celle-ci. Ce que? 
les députés d'Angleterre montrent de trouver fort 
mauvais, et que s'ilsenlroient derechef en cette ces- 
sation d'armes , que leurs ennemis se dégoûteroient, 
et eux n'auroient plus que faire ici. Leur avis fut 
secondé du nôtre 5 puis M. Winood entra en dispute 
avec le sieur de Barneveldt sur, les mots^ntlnus en 
ladite trêve , en vertu desquels ils prétendent avoir 
suffisante déclaration de leur liberté et souveraineté ; 
soutenant que cela n'éloit rien , si par le traité de paix 
cet article n'est couché bien spécifiquement , et avec 
les renonciations requises et nécessaires. M. Spencer 
en dît autant, et y insista bien fort 5 et si cette liberté 
et souveraineté n'est exprimée comme il appartient , 
ils ne seroient pas en état de se pouvoir conserver ni 
d'être utiles à leurs amis. Le sieur Barneveldt soutient 
le contraire , et que le roi d'Espagne faisant la même 
déclaration que les archiducs ont déjà faite , il y aura 
assez sans qu'il soit besoin d'autre expression , et 
néanmoins qu'il jugeoit à propos d'insérer à ce traité 
tout ce qui seroit requis pour contenter un chacun. 
Quant à la trêve pour l'année prochaine , il la crai- 
gnoit , la tenoit dommageable aussi bien que nous , et 
si elle n'étoit nécessaire à l'occasion du traité, qu'il la 
falloit rejeter du tout 5 en quoi rien ne seroit fait qu'a- 
vec notre avis. 

Nous mandons à votre Majesté les particularités de 
toutes choses , et même la façon de procéder desdits 
sieurs députés d'Angleterre , qui est si contraire aux 
défiances qu'elle a de leur maître, et aux lettres quel^ 
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président Jeaiinin a reçues depuis deux jours de M. de 
La Boderie (à quoi nous ajouterons néanmoins plds 
de foi qu'à leurs paroles), que serons, à cette occasion, 
toujours en crainte et soupçon d'eux , jusqu'à ce que 
tout soit fait ; aussi est-il bien certain , s'ils se dissi- 
mulent , ^t ne sont en même opinion lorsqu'il faudra 
traiter par effet, qu'ils' couvent et cachent quelque 
chose de pis ; car, encore que leur maître ait été con- 
joint du passé , en la défense des Etats , avec votre 
Majesté , s'y étant même obligé par le traité que 
M. de Sully a fait avec lui , si est-ce que les dépu- 
tés nous ont dit et protesté , depuis qu'ils sont ici , 
de ne s'en plus mêler , se séparer et prendre des con- 
seils à part, sans vous offenser, Sire -, ce qu'il craindra 
toujours de faire s'il n'a quelque secret traité avec 
Espagne et les archiducs, dont toutefois leurs actions 
et conduite n'ont rien fait paroître jusqu'ici. Lors- 
qu'ils auront eu réponse sur leur dernière dépêche , 
qui contient tout ce que lui avons mandé de nos con- 
férences avec eux et les Etats , on en jugera avec 
certitude , et qon plus tôt. Est vrai qu'il seroit bien 
tard pour y remédier, s'ils étoient assez puissans pour 
troubler nos affaires ici, et les Etats mieux disposés à 
les contenter que nous : ce que ne croyons aucune- 
ment ; ne pouvant néanmoins de notre part , soit avec 
eux, le prince Maurice , le sieur de Barneveldt et tous 
antres qui ont quelque pouvoir au maniement des 
affaires , faire autre chose que ce que faisons pour 
nous garantir de tous ces inconvéniens. Nous jugeons 
bien que le traité de la ligue dont nous avons envoyé 
le projet , nous eût mis du tout hors cette crainte \ 
îiussi l'avons-nous recherché et désiré il y a long-temps» 
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autant qu'il nous a ëté possible , en gardant ce qui est 
dû à la dignité de votre Majesté ; mais diverses diffi- 
cultés et empéchemens , dont nous avons donné avis 
selon qu'ils sont survenus, l'ont retardé. Nous ne 
perdrons le temps non plus ci-après , ausistôt que les . 
députés des provinces seront arrivés et qu'aurons reçu 
son commandement sur ce sujet. Lesdits sieurs dé- 
piités d'Angleterre nous ont encore dit avoir reçu 
lettres de leur ambassadeur qui est près des archi- 
ducs , par lesquelles il leur mande que Spinola 
pourroit bien être l'un des députés en la conférence , 
et que le comte de Tiron , qui a vu les archiducs , a 
reçu peu d'accueil d'eux et de toute la Cour , fors de 
Spinola , qui lui en a fait beaucoup ; que ledit sieur 
comte a écrit à leur Roi des lettres pleines de respect 
et de soumission, pour excuser sa fuite sur la religion 
dont il cherche le moyen de jouir en sûreté , et sur 
le soupçon qu'il a eu que le vice-roi dlrlande eût 
volonté de se saisir de lui à l'occasion de quelques 
mauvais et faux rapports qu'on avoit faits; n'ay^mt 
osé comparoir pour la haine qu'on porte aux catho- 
liques en Angleterre , qui lui eût été le moyen de 
défendre soii innocence; que les archiducs lui ont 
ordonné de se retirer , et qu'il étoit parti pour aller à 
Rome ou en Espagne ; ne savent encore lequel des 
deux. Bien avoient-ils promis à sa femme, à son fils* 
et à d'autres gentilshommes de sa suite , de demeurer 
* à Louvain , où ils sont de présent. Le prince Maurice, 
qui a aussi entendu que ledit sieur Spinola pourroit 
être député à la conférence , a montré de le trouver 
fort mauvais, et qu'étant puissant en crédit et moyens, 
il pourroit pratiquer et corrompre quelques-uns , soit 
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gens de guerre ou autres , au préjudice de TEtat, et 
qu'il ne le falloit soufirir. 

Les députés des Etats qui étoient allés en Dane- 
marck, sont retournés depuis trois jours, se louent 
bien fort du ton accueil qu'ils y ont reçu , des bons 
propos que le Roi leur a tenus, des présens qu'ils 
leur a faits ^ et disent aussi qu'il s'est fort soigneuse- 
ment informé de l'état de leurs affaires ^ s'ils n'étoient 
point entrés plus avant en traité avec le roi d'Es- 
pagne que ce qu'ils lui en avoient dit, et quelle étoit 
l'inclination des députés de votre Majesté sur la paix 
ou la. guerre; y ajoutant encore que les Espagnols 
étaient accoutumés de tromper quand ils peuvent, et 
qu'ils y dévoient bien prendre garde. Ledit sieur Roi 
a envoyé deux députés, l'un conseiller en son conseil, 
l'autre un docteur qu'oi^ dit être homme fort suffisant. 
Ils sont arrivés depuis trois ou quatre jours à Amster- 
dam, et sont attendus de jour à autre ici; un gen- 
tilhomme , qui est en ce lieu de la part du roi de 
Suède , pour essayer de lever des gens de guerre en- 
ce pays , sur le bruit de la paix, est venu voir le pré- 
sident Jeannin , et lui a dit que son maître désiroit 
fort de traiter alliance et amitié avec votre Majesté , 
et obtenir quelque permission d'elle de lever des 
soldats français , dont il a parlé à M. de La Borde, 
qui voudroit bien être employé si votre Majesté l'a 
agréable , ne s'y étant toutefois voulu engager sans 
recevoir son commandement exprès là-dessus, lui 
ayant aussi dit qu'il ne le devoit faire autrement. 

Le même gentilhomme a encore dit au président 
Jeannin qu'un habitant d'Amsterdam s'en alloit 
trouver votre Majesté de la part dudit sieur xoi dt 
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SaMe , pour savoir si elle auroit agréable qu'il lui 
envoie des ambassadeurs à Yeffel susdit , usant de 
celle façon pour la crainte qu'il a que le roi de Po- 
logne , son ennemi , ne Tait déjà préveilu ; qu'il sait 
bien ledit sieur roi de Pologne avoir beaucoup de 
fiance en Vamitié du roi d Espagne, duquel il est 
beau-frère , et que son Roi a. cru qu il pourroit à 
cette occasion espérer quelque chose de la vôtre. Le 
président Jeannin lui a demandé aussi comme sont 
maître étoit avec le roi de Danemarck son voisin : à 
quoi il lui à répondu qu'il étoit mal, mais sans dis- 
sension ouverte. Lui a au surplus magnifié les moyens 
dudit roi de Suède \ qu'il a en réserve grande somme 
d'argent amassée avec Espagne dépuis dix ans , des 
mines d'argent, et surtout de cuivre et de fer en 
abondance ; qu'il entretièiitt aussi d ordinaire plus de 
cent navires de guerre « dont il y en a quarante de 
six 9 sept où huit cents tonneaux* J'ai bien ouï dite 
souvent à un gentilhomme qui a demeuré long-temps 
audit pays de Suède, que le roi de Danemarck a 
dessein sur ledit royaume de Suéde, et pecherchera- 
tous les moyens qu'il lui sera possible pour y entre- 
prendre. Cela fait soupçonner encore que lui et le 
roi d'Angleterre , déjà conjoints par étroite alliance ^ 
ne techerchent ensemble à cette occasion Tamitié du 
roi d'Espagne , pour s^en servir à ce dessein ; mais 
ledit roi d'Espagne abandonnera, en ce faisant, le 
roi de Pologne son beau-^ârère ; puis il doit plutôt 
désirer que ce& deux royaumes de Suéde et Dane-' 
marck Soient possédés par deux rois que par un seul, 
et semble que votre Majesté y ait encore plus d'inté- 
rêt pour n'accroître la puissance du roi deDanemarck^ 
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dëjà conjoiqt avec TAnglais. Et toutefois il semble 
expédient , si ledit gieur roi de Suède envoie vers 
elle, de tenir toutes choses en sitrséance jusqu'à ce 
que la résolution ait été prise es affaires gué trai- 
tons ici. 

Quelques-uns ont reçu ici , depuis quatre ou eini:{ 
jours , des lettres d'Anvers , par lesquelles on leur 
mande qu'il y a eu derechef un nouveau combat de 
mer près Malaca , entre les Portugais ^ à eux joints 
plusieurs Indiens , et les Hollandais -, que les Por- 
tugais y ont perdu neuf galions et cinq à six mille 
hommes , et les Hollandais , qui sont demeurés 
maîtres de ce combat, environ trois cents hommes 
et des navires , et qu'on tenoit la ville de Malaca 
avoir été prise après cette victoire : cette nouvelle 
n'est encore bien certaine. Les marchands de la com- 
pagnie des Indes d'Orient font partir quatorze grands 
navires dans sept ou huit jours pour faire ledit 
voyage , qu'on dit être les mieux-équipes d'artillerie, 
voiles ) matelots , soldats , et toutes choses qu'aucuna 
autres qui soient jamais sortis de ces pays, S'il y a rien; 
qui excite le roi d'Espagne à donner la paix aux Etats, 
sera la crainte des voyages , esqu^ls il reçoit ordinai-^ 
rement beaucoup de dommage. , et doit craindre pis. 
Les sieurs Verreiken et CordeUernous sont présente- 
ment venus voir chacun en nos logis , ont pris congé 
de nous , nous ont mercié des bons oilîces que faisons 
pour la paix, dont ils nous ont diit être, bien infor^* 
mes , et priés dY continuer. Us ne sont entrés plus 
avant en propos , encore qu'ayonis essayé de les y 
mettre ; c'est qu'ils veulent dçméurer couverts jiû- 
qu'à la conférence , ou qu'ils ne se fi^nt non plus en 



Sa NÉGOCIATIONS 

nous que du passe. Ont dit au président Jeannin en 
particulier , que M. le président Richardot se recom- 
mandoit à lui, qu'il seroit de la conférence , et se 
réjouissoit de ce qu'il auroit moyen de parler et de 
conférer lors avec lui. Nous prions Dieu, Sire, qu'il 
donne à votre Majesté et à sa royale famille une très- 
parfaite santé , très-heureuse et très-longue vie. 

Votre, etc. P. Jeannin et de Russy. 

De La Haye , ce 2 de décembre 1607. 

Lettre de M, Jeannin à M. de Villeroy, dudit jour 

2 décembre 1607. 

Monsieur, le Cordelier a fait à son retour de 
Bruxelles un présent aux Etats de l'original de la 
ratification , qui les contente fort , encore que soit 
peu de chose. Il assure aussi partout où il passe , et 
ceux qu'il voit en ce lieu , qu il tient la paix pour 
faite, soit qu'il sente ainsi qu'il soit vrai en effet, 
ou qu'on l'ait trompé lui-même. Le prince Maurice, 
au contraire , dit qu'elle ne se fera pas. Les mouve- 
mens des Etats y inclinent toujours-, mais s'ils ne sont 
trompés par ceux qui conduisent leurs affaires , ils 
«e l'accepteront que bonne et assurée. Nous n'av<ms 
rien à désirer es propos des députés d'Angleterre , et 
ne laissons pourtant de craindre tous deux sur ce que 
le Roi nous en a mandé, et ce que vous, monsieur, 
et M. de La Boderie m'en avez écrit en particulier. 

Ils montrent d'être fort soigneux de deux dioses : 
Tune , que par le traité la souveraineté de ce pays 
soit quittée et remise aux Etats , précisément et en 
termes plus exprès qu'il n'a été fait par la trêve ^ 
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Tautre , que s'il faut entrer en traité , soit pour avoir 
une paix entière et absolue , non une trêve à longues 
années , disant avoir charge d'insister à ce que des- 
sus , de conseiller ouvertement aux Etats de rompre 
si leurs ennemis en font refus , et même de se retirer 
plutôt que d'y consentir , nous ayant répété ces pa- 
roles fort souvent , et comme pour nous persuader 
d'en faire autant : je ne veux imaginer à quel dessein, 
vu que chacun croit qu'ils veulent la paix : vous nous 
l'avez écrit , et nous en faisons aussi le même juge- 
ment , combien qu'ils nous aient dit plusieurs fois 
qu'ils la veulent pource qu'ils croient ne la pouvoir' 
empêcher. Peut-être seront-ils bien aises que pre- 
nions cet avis avec eux, pour feindre qu'ils y ont 
été emportés par nous , et après s'en départir pour 
en avoir le gré des archiducs et faire tomber la haine 
sur nous. Nous leur répondons, sur ces discours, 
qu'il faut être bien résolu d'assister les Etats d'un 
bon et puissant secours , si on leur veut conseiller 
fermement de rompre à cette occasion 5 et , afin que 
les deux rois soient aussi assurés l'un de l'autre , et 
qu'ils ne s'abandonneront point , ni les Etats , au 
secours qui sera promis, qu'ils aient un traité par en- 
semble , sans lequel Sa Majesté ne s'y engagera ja- 
mais , et conseillera plutôt aux Etats de rompre pour 
quelque occasion que ce soit. Us acquiescent encore 
à cela, et trouvent qu'il est raisonnable d'en user 
ainsi. S'ils vouloient faire ce traité par effet, ou si la 
ligue étoit faite avant le traité de paix , il y auroit 
quelque sûreté avec eux , mais non autrement. C'est 
toutefois notre intention , si ne recevons autre com- 
mandement de Sa Majesté , de nous rendre faciles à " 
T. i3. • 3 
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tout , et nMnsister à rien qui puisse rompre la paix > 
quand même les archiducs ne voudroient consentir 
que Tarticle de la souveraineté soit plus expliqué que 
par la trêve , pourvu qu'on puisse Êiire notre ligue 
avec les Etats ^ en laquelle il y aura assez de sûreté 
pour eux et pour nous. Et à la vérité nous eussions 
^té hors det grande peine si elle eût pu être faite plus 
tôt; mais s'il vous plaît vous souvenir de ce qu'a* 
vous écrit touchant les difficultés et empéchemens 
qui s'y sont rencontrés, et nous ont ôté le moyen 
d'y parvenir. 

Jusqu'ici vous jugerez , monsieur , qu'il ne nous a 
été possible de faire mieux. Or tout est encore en 
son entier , et ne vois rien que devions craindre pour 
ce regard , sinon que cette seule considération em- 
pêche le roi d'Espagne de faire la paix. Le sieur de Bar- 
neveldt continue tous les jours à nous assurer de son 
affection. Le prince IVIaurice et le comte Guillaume le 
font aussi , et suis certain qu'il n'y a point de feintise 
en ceux-ci. Ten espère autant de l'autre, sans me l'oser 
promettre si assurément. C'est tout ce que pouvons 
Élire que de ménager leur bonne volonté , et de ceux 
que reconnoissons affectionnés au service de Sa Ma- 
jesté, prendre garde à ce qui se passe, lui en donner 
avis , recevoir ses commandemens , et faire sur les 
occurrences ce que jugerons devoir être utile pour 
«es affaires. Outre ce que l'ambassadeur d'Angleterre, 
qui est près des archiducs, a écrit aux députés qui 
sont ici , que Spinola pourroit bien être l'un des dé- 
putés en la conférence pour la paix , d'autres l'ont 
écrit d'Anvers. S'il y vient lui-même , il est certain 
que c'est pour traiter en effet 5 et s'il y a aussi quel- 
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que secrète négociation , qu'on ne pouvoit choisir 
un plus puissant entremetteur , ni même plus propre 
pour faire des pratiques parmi les Etats ou gens de 
de guerre. Je le craindrois à cette occasion , avec ce 
que j'ai appris de plusieurs qu'il est mal affectionné 
à la France; car, encore que les députés n'aient ja- 
mais autre volonté que celle de leur maître , si peu- 
vent-ils toujours beaucoup sur le choix des choses 
qu'on laisse à leur jugement. Le prince Maurice , qui 
a eu le même avis, dit qu'on doit empêcher qu'il ne 
vienne , pour les raisons ci-dessus déduites ; et néan-' 
moins quelques uns avoient cru, s'il venoit, que ce 
pourroit être pour traiter avec lui et chercher les 
moyens de lui donner contentefmeilt. Mande2-moi , 
je vous supplie très-humblement , ce que vous sentez 
de rinclination dûdit sieur Spinola envers ou contre 
nous. Il est d'un pays où les hommes sont subtils et 
fort artificiels. 

Répondez-nous atussi , s'il vous plaît, particulière- 
ment sur tous les points de nos précédentes lettres , 
nommément pour le regard de ce que Sa Majesté 
voudra donner aux Etats en faisant ta ligue pour 
la paix; et qu'elle ne craigne point, s'il lùî plaît, 
de me déclarer sori derniet mot , dont je n'abuserai 
aucunement; et pareillement de ce ^u'èïlé voudra' 
faire pour la secours de k guerre, si la piaix est 
rompue; et de considérer que pour relever les coa- 
rages et prendre quelque avantagé , il sera besoin 
qu'il soit plus grand es premières années; comme 
aassi si elle le donnera par obligation, dont lés 
Etats feront graûde instance , ou seulement comme 
da passé ; si elle n'entend pas aussi obliger envers elle 

3. 
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le roi d'Angleterre , afin qu'il ne s'en puisse relirefï» 
après lavoir une fois accordé, comme il a ci-devant 
fait ; et s'il y a quelques articles sur lesquels Sa Ma^ 
jesté veut qu'on insiste précisément , quand les Etats 
devroient même rompre à celte occasion , soit tou- 
chant ceux dont mention est faite ci-dessus ou autres, 
de nous en avertir par même moyen, afin qu'au temps 
des résolutions , lequel approche , nous soyons ins- 
truits de son intention sur tout ce qui se présentera, 
soit pour la paix ou la guerre. Car , encore que sa- 
chions bien Sa Majesté désirer la paix , y pouvant 
parvenir, avec les conditions requises pour la sûreté 
des Etats, en son contentement, le contraire pourroit 
néanmoins arriver , et nous être pressés , en une oc- 
casion présente , de nous ouvrir sur le secours pour 
la guerre , dont la remise pour recevoir nouveau 
commandement seroit dommageable. 

Les députés d'Angleterre doivent être préparés à 
tout , et avoir charge et pouvoir" de leur maître , de 
déclarer son intention sur les occurrences des af- 
faires , ainsi qu'ils m'ont dit. J'ai bien la réponse du 
mémoire envoyé par M. de Préaux , qui satisfait à 
partie de. ce que dessus; mais il y a eu quelque chan- 
gement depuis aux affaires , qui me fait désirer cet 
éclaircissement , ensemble un pouvoir selon que l'a- 
vons écrit par nos précédentes dépêches. Je serai tou- 
jours en peine et incertitude jusqu'à la fin, quoiqu'on 
me promette qu'elle sera bonnq , pource que je sais 
tien que la fidélité, la diligence et la prudence même 
sont comptées pour rien, et ne suffisent jamais pour 
exempter de blâme et calomnie un bon serviteur si 
son travail n'est heureux, tant s'en faut qu'il lui 
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•puisse acquérir quelque grâce envers son maître 
Mes^ vœux tendent donc à ce but de bien servir , et 
prie Dieu qu'il veuille favoriser notre labeur , et 
vous donner aussi , monsieur , en parfaite santé , 
heureuse et longue vie. Votre , etc. P. Jeani^iii. 
De La Haye , ce deuxième jour de décembre 1607. 

Lettre de M. le duc de Sully à M. Jeannin, du 6 

décembre 1607. 

Monsieur , le Roi et nous tous avons reçu grancl 
contentement à la lecture de vos lettres 5 car, encore 
qu'il y ait quelque chose aux procédures de ceux 
auxquels vous avez à négocier, qui ne soit selon notre 
goût, néanmoins cela nous éclaircit grandement, et 
nous fait juger le fondement que l'on doit faire sur 
telles humeurs , lesquelles , puisque vous connoissez 
bien , vous sauriez manier comme il faut.^ 

A ce que je vois , les Anglais se gouvernent selon; 
votre désir-, mais ils me tromperont bien, si^ avant 
que toutes choses soient conclues, ils ne vous, font 
voir une révirade de leur humeur. Quoi que ce soit,, 
il faut porter ces peuples à la paix \ car quand bien 
elle ne dévroit guères durer, si en tirera-t-on tou- 
jours cet avantage qu'ils se pourront qualifier pro- 
vinces libres et souveraines avec juste titre , par la 
renonciation de leurs seigneurs, et que leurs voisins 
et amis les pourront assister plus ouvertement, sans 
qu'on leur puisse objecter qulls secourent les rebelles 
d'autrui 5 car aussi-bien je craindrois que si mainte- 
nant l'on rentroit à la guerrje , qu'il n'arrivât quelque 
séparation de villes ou provinces qui composent leur 
Etat^ Cil pour le moins aliénation de plusieurs vo-^ 
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lontés. Mais, si, la paix faite, ils sont contraints de re- 
venir aux armes , à cause des menées et entreprises 
d'Espagne , ce sera avec plus 4'animosité que jamais ^ 
par la cpnpoissance du dessein jque l'on aura eu de 
les circonvenir. Surtout ils4pivent Jjien aviser quelle 
forme de gouvernement ils choisiront ; car de prendre 
leur exemple sur les Suisses , ou autres peuples 
pareils., qui se sont mis en liberté , j'ai peur qu'ils 
se trompent, à cause de la différence des humeurs et 
situation des provinces^ les uns étant gens rudes , 
tous formés à la guerre, et desquels le principal re- 
venu consiste à l'éclat de leurs armes , à cause de la 
stérilité de leur pays et petit trafic que l'on y peut 
faire, n'y ayant point de mer ni de rivières, et les che- 
mins de difficile accès pour la facilité d'icelui \ telle- 
ment que toute leur sollicitude consiste à garder 
leur liberté et à se tenir armés, tant pour eux que 
pour tous autres qui ont de l'argent j et les conditions 
de messieurs les Etats sont toutes apposites. Si bien 
que s'il n'y a un, deux ou trois, ou jusqu'au ndmbre 
au-dessous de vingt, qui soient bien fort intéressés en 
la conservation dé leur Etat et Hberté, qu'ils s'occupe- 
ront tellement au trafic et àjouir de la paix et du rer- 
pos, qu'il sera aisé de lés attaquer, étant mal préparés» 
Telles afiàires mériteroient un discours plus étendu, 
mais vous entendez à demi mot , et puis les lettres du 
Roi et de M. de Villeroy vous instruiront si ample- 
ment, que les miennes nq peuvent être qu^nutiles 5 
aussi ne les écrivois-je point principalement, et que 
pour vous assurer de la continuation de mon amitié et 
service , et vous prier de vous souvenir de frapper 
quelque coup pour M. le prince d'Espinoy mon cousin j. 
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car le ban office qu'il recevra en celte occasion , tant 
par messieurs les Etats Ique par vous , je restimerai 
fait à moi-même^ et me semble que les témoignages 
d'affection que j'ai rendus et puis encore rendre pour 
l'avenir à messieurs les Et^ts ^ méritent bien qu'ils 
fassent considération sur mes prières. Ce qu'espérant 
et d'eux et de vous, je prie le Créateur,, monsieur^ 
qu'il vous augmente ses saintes grâces et bénédic- 
tions -, je vous baise les mains , et suis votre plus 
humble ami à vous faire service. Votre , etc. 

' Maximilian de Bethune , DUC DE Sully. 
De Paris ce 6 décembre 1607. 

Lettre du Roi , du 8 décembre 1607* 

Messieurs Jeannin et de Russy, toute votre procé- 
dure et conduite sur la belle demande et proposition 
pour la confédération que ces sieurs prétendent faire 
avec moi et le roi de la Grande-Bretagne , que vous 
m'avez représentée par votre lettre du 26 du mois 
passé , que j'ai reçue le premier du présent, m'a été 
très-agréable ; car elle a été en toutes ses parties con- 
forme à mes intentions et fondée en raisons très-perti- 
nentes. Je considère que plus je recherche de bien faire, 
en général et en particulier, auxdits sieurs, autant pour 
la paix que pour la guerre , sans autre considération 
ni acceptation que de leur prospérité et de la sûreté 
de leur Etat, plus ils s'imaginent que je le fais par 
i)éces$ité : comme si \e ne pouyois conserver mon 
royaume sans ejux. De quoi volontiers je prendrois 
conseil de les désabuser une fois pour toujours , et 
retirerois tout-à-fait mon épingle du jeu, si je n'avois. 
autant de soin de la cause publique que j'ai de mon 
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intérêt particulier. Vous m'avez donc servi , selon 
mon désir , d'avoir rejeté leur excessive demande 
en. matière d'argent , avec le ressentiment que vous 
m'avez mandé. Pareillement je loue votre prévoyance 
et diligence à découvrir et renverser les desseins 
contraires et préjudiciables aux miens , ayant remar- 
qué que vous n'omettiez rien à faire pour ce regard , 
comme je reconnois aussi qu'il est tout besoin que 
vous fassiez , tant pour les diverses humeurs et fins 
des gens auxquels vous avez affaire, que pour la qua- 
lité de la matière que vous traitez. Mais je me promets 
qu'enfin l'issue n'en sera que bonne et honorable pour 
moi, de quelque côté qu'elle penche , à la paix ou à la 
guerre, étant mon but tel que vous savez qu'il est, 
et vous en ayant confié la direction , que Dieu fera 
prospérer, s'il lui plaît, ainsi qu'il a fait ci-devant, 
par sa bonté infinie et extraordinaire , toutes mes 
autres actions. Je ne m'arrêterai à discourir et vous 
écrire mon avis, tant sur lesdits articles du projet àe 
la susdite confédération dressée par lesdits sieurs lés 
Etats, que sur la remontrance qu'ils vous ont faite, 
dont vous m'avez envoyé des doubles 5 car je n*ap- 
prouve aucunement le style et la forme du premier, 
et faut, s'ils veulent que j'aie égard à l'autre, qu'ils 
m'y convient par des effets qui me contentent. Aiais, 
après avoir mûrement considéré l'écrit que vous avez 
dressé de l'avis des députés d^Àngleterre sur ce 
sujet, je l'ai trouvé très-bien en la forme et en la 
matière , et aurai à plaisir que ledit sieur roi de la 
Grande-Bretagne fasse, d'icelui le même jugement : 
de quoi néanmoins je doute toujours comme du sur- 
plus de ses intentions 3 car je remarque que lui et ses 
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ministres , en Angleterre et ici , tiennent des langages 
qui ne s'accordent avec ceux de leursdits députés. 

Le sieur de La Boderie m'a écrit deux choses : l'une , 
qu'ils ont trouvé mauvais que leurs gens aient con- 
seillé avec vous , auxdits sieurs les Etats, de se con- 
tenter de la ratification du roi d'Espagn^Cj et l'autre, 
qu ils n'entendent faire avec lesdits Etats notre ligue 
défensive qu'après qu'ils seront tombés d'accord avec 
les archiducs. Vous pouvez juger par le premier la 
portée de leur conception , et par l'autre qu'ils crai- 
gnent plus d'offenser le roi d'Espagne et les archi- 
ducs , qu'ils n'ont de désir de conclure ladite ligue. 
Pour moi j'estime toujours qu'il est meilleur de 
l'avancer que la retarder, car c'est jouer au plus 
sûr pour toutes les parties -, par là vous ferez voir 
auxdits Etats une sûreté en la paix, ce qui en faci- 
litera l'accord selon notre désir. Nous aurons aussi la 
nôtre en ce que nous devons et pouvons nous pro- 
mettre d'eux. De quoi nous demeurerions incertains 
si nous attendions à traiter , après qu'ils auront fait 
leurs affaires avec les archiducs, lesquels, non plus 
que le roi d'Espagne , ne seront mieux édifiés et sa- 
tisfaits du traité que nous ferons après la paix, que 
de celui qui l'anticipera, joint qu'ils ont déjà, par leur 
suspension d'armes , reconnu les Etats pour gens li- 
bres , sur lesquels ils ne prétendent rien. Que l'avan- 
cemènt de notredite ligue ne doive auxdits Espagnols 
et archiducs retrancher aucunement les espérances et 
considérations qui les ontmus d'entendre audit accord , 
je n'en doute point; mais je les vois si avant engagés 
en ce traité, et si désireux de le conclure, que je n'ai 
ps opinion qu'ils délaissent pour cela de passer outre, 
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mémement si nous faisons ladite ligue, autant pour 
nous entf*esecourir et assister en cas de guerre, comme 
en celui de paix, ainsi,qu,e qous projetons. Au moyen de 
quoi je conclus que nows devons résoudre ladite ligue 
et confédération plus tôt que plus tard , devant que 
lèsdits Etats aient arrêté entièrement leur traité avec 
lesdits Espagnols et archiducs. Toutefois vous devez 
faire que les E,tats en soient les requérans et princi- 
paux poursuivans , tant pour la dignité et réputation 
i^u'il ftiut toujours retenir de notre côté, que pour la 
faire trouver meilleure à eux-mêmes, et aussi y porter 
plus facilement les Anglais , lesquels je prévois se 
irendre très-difficiles,tant par inclination que pour nous 
contredire. Nou3 devons craipdre aussi, quand lesdits 
«Anglais sauront que lesdits Etats auront parfait ledit 
traité avec lesdits Espagnols et ^trchiducs , qu'ils tra- 
versent ladite ligue ^ et qu'ils s'entendent sous main 
avec ceux-ci pour cet effet, voire qu'ils empêchent 
même que je n'en fasse une à part avec les Etats , les- 
quels, ayantlors leur compte, seront peut-être moins at 
fectionnés et désireux d'y entendre qu'à présent, quand 
ce ne s,eroit que pour n'offenser le roi d'Angleterre 
ni leurs nouveaux amis. Néanmoins je remets toutes 
choses à votre jugement, auquel j'ai entière confiance. 
Or j'ai avisé de promettre et accorder auxdits 
Etats , par mondit traité , de les secourir , en cas de 
rupture et d'infraction de celui qu'ils feront avec les 
archiducs en la forme portée par votredit projet , de 
six ou huit mille hommes de pied françois , qui seront 
par moi choisis, fournis et soudoyés , autant de temps 
que les Etats en auront besoin, pourvu, et non autre- 
ment , qu ils s'obligent de leur part , si mon royaume est 
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assailli, de m'assister et secourir pareillement en vais- 
seaux de guerre , dont le moindre sera de trois à quatre 
cents tonneaux, ou en argent, k mon choix, à propor- 
tion de la moitié de la dépense à laquelle reviendra 
mon susdit secours de six ou huit mille hommes de 
pied, payés suivant les appoiptemens et soldes ordi- 
naires de mon royaume , portée^ par les Etats ,. dont 
je vous envoie des doubles. J'entends aussi que le roi 
d'Angleterre s'oblige , par le ^ên)ke tjraité , de donner 
un secours auxdits Etats , sinqa égal 4? ^out au mien , 
au moins approchant d'icelui, sojlt en ^hommes ou 
argent, ainsi qu'ils conviendroi^t ensemble*, et, s'il est 
moindre que le mien, que celui que les Etats nous ac- 
corderont , soit aussi proportionné à la rate de l'un et 
de l'autre. Et quant au mutuel et réciproque secours 
que le roi d'Angleterre et moi aurons à tirer l'un de 
l'autre , en cas de' guerre , j'estime que pous devons 
suivre et confirmer ce qui a ci -devant été convenu 
entre nous, le trentième jour de juillet 1607, lorsque 
mon cousin, le duc de Sully, passa en Angleterre 
pour visiter de ma part ledit Roi , et me conjouir avec 
lui de son heureux avènement à la couronne dudit 
pays, dont vous aurez ici une copie coUationnée sur 
Vorigilial signé de la main dudit Roi. Il sera besoin seu- 
lement de spécifier la solde qui sera donnée aux gens 
de guerre et^ux capitaines, pilotes et mariniers des na^ 
vires dont sera composé ledit secours mutuel, comme 
du port desdits navires, afin qi^e tout ^'accomplisse 
de bonne foi et sans difl^culté, quand il écherra de ce 
faire. Mais si le roi d'Angleterre fiait difficulté d'entrer, 
dès à présent, en ce traité de ligue défensive, sou5 
prétexte de ne vouloir ofienserlesdits Espagnols et les 
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archiducs, et de ne vouloir contrevenir au traité dernier 
qu'il a fait avec eux, et partant qu'il persiste de vou- 
loir voir devant ce qui réussira de celui desdits Etats 
avec ces derniers , je veux que vous ne délaissiez d'ar- 
rêter et conclure , dès à présent , la confédération avec 
les Etats , afin que je ne demeure davantage à la dis- 
crétion des événemens , joint que j'ai grande occasion 
de me défier de la volonté et constance dudit roi d'An- 
gleterre , pour la perfection de ladite ligue en la forme 
qu'elle doit être et que vous l'avez projetée , encore 
que ses députés aient fait contenance de Fapprouver, 
mêmement quand il verra les Etats d'accord avec les 
archiducs. N'en remettez donc la résolution après le- 
dit accord , si vous la pouvez anticiper, et ne laissez, 
pour ce que je vous mande, de faire votre possible 
pour y faire joindre et entrer en même temps le roi 
d'Angleterre ^ car la partie en sera toujours plus forte 
et estimée, quand elle sera composée de trois en- 
semble et sans séparation. Il sera bon de donner aux 
autres rois , princes , potentats , communautés et villes 
qui voudront y entrer, six mois de temps. Il faut aussi 
déclarer et spécifier par le susdit traité de ligue , au 
cas qu'en un même temps l'on fasse la guerre aux trois 
ou aux deux co-alliés ensemble , quelle sera l'assis- 
tance que nous nous entre-donnerons , comme vous 
verrez, par les articles dudit sieur de Sully, qu'il a été 
spécifié entre moi et ledit sieur roi d'Angleterre. Il 
me semble qu'il sera bon de prendre ce pied. Quant 
au partage des conquêtes sur l'ennemi commun , j'ap- 
prouve ce qui en est porté par votre dit projet, comme 
je fais tous les autres articles d'icelui qui ne sont contre- 
dits par la précédente : mais il est nécessaire que nous 
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sacliions , devant que de conclure ledit accord , ce que 
Ton prétend faire des villes d'otage que gardent les 
Anglais; car s'il faut qu'elles demeurent en leurs mains, 
leur roi sera grandement avantagé par - dessus moi , 
tenant et ayant en son pouvoir deux places si impor- 
tantes. Eclaircissez - moi de ce point, car je le juge 
digne de grande considération. A quoi j'ajouterai 
qu'entre plusieurs raisons qui me meuvent d'offrir 
et fournir auxdits Etats le secours duquel nous con- 
viendrons plutôt en hommes qu'en argent , c'est que 
je ne veux pas que mon argent soit employé à entre- 
tenir lesdits Anglais ni autres gens de guerre que 
ceux de ma nation, et à plusieurs autres dépenser 
dudit pays , comme je sais qu'il a été' ci-devant. 

J'entends aussi, avant que les Etats s'accordent avec 
les archiducs et les Espagnols , s'il faut que je les se- 
coure de quelque chose pour une ou deux années , 
que ce soit en hommes et non en argent , comme de 
trois ou quatre mille hommes , en deux ou quatre 
régimens à mon choix; car c'est de quoi ils auront 
plus de besoin pour conserver leur Etat et les ga- 
rantir des entreprises et surprises que l'on y pourroit 
faire ^ ne pouvant approuver ni consentir , comme j'ai 
dit , que mon argent serve à autres frais et moyens à 
récompenser ou contenter les capitaines et autres qui 
seront licenciés ou retenus en service par les Etats 
après ledit accord. Je présuppose et entends aussi, ac- 
cordant ce dernier secours pour un ou deux ans , que 
ledit roi d'Angleterre sera content de leur en octroyer 
un, sinon égal au mien, du moins approchant d'icelui, 
moyennant quoi il sera facile auxdits Etats de munir 
leurs places de forces suffisantes pour les garder de 
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surprise , y contribuant et coopérant de leur part ce- 
qu'ils doivent à la conservation de leur liberté et Etat; 
mais il faut aviser si le roi d'Angleterre accordant le 
susdit secours, pour ledit temps demandé, qui soit par 
prêt, et partant que lesdits Etats s'obligent à la res- 
titution de l'argent qu'il y mettra, si nous devons 
Élire pareille instance. Il me semble que j'y serai en- 
core mieux fondé que lui, principalement s'il de- 
meure nanti desdites places ostagères. Au moyen de 
quoi vous y prendrez garde et me servirez en cel^ 
le plus à mon avantage qu'il vous sera possible; vous 
déclarant , si lesdits Etats acceptent ladite assistance 
durant lesdi tes deux années, en hommes telle que je la 
leur offre, que j'insisterai moins audit remboursement 
que s'il falloit la fournir en deniers. Sachez aussi s'il 
faut , pour plus facilement engager le roi d'Angleterre 
audit secours pour lesdites deux années, que je four- 
nisse en argent sa quote part , que je m'y disposerai , 
à la charge de le cx)mpter et rabattre sur ce qu'il pré- 
tend que je lui dois. Toutefois mettez peine de parer 
ce coup , si faire se peut , et n'en lâchez la parole 
qu'à l'extrémité, et quand vousconnoitrez ne pouvoir 
m'en garantir. 

Or , s'il avient que les Etats ne tombent d'accord 
avec les archiducs , et partant soient contraints de re- 
prendre les armes et recommencer la guerre , en ce 
cas je suis content de les assister, durant le temps que 
vous limiterez et conviendrez avec eux et les députés 
du roi d'Angleterre , le double de ce que ledit Roi 
accordera; comme s'il y veut entrer pour cinq cent 
mille livres par an , j'en exposerai un million , soit 
en gens de guerre ou en argent, à mon choix, par forme 
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tle prêt'ou de don , ainsi qu'il sera convenu entre ntous. 
Mais je ne voudrois que le roi d'Angleterre eii fût 
quitte seulement pour des promesses , et pafrtant que 
demeurasse leur engagé audit secours , conime peut- 
être seroit l'intention dés Anglais , et , pour ce faire 
offrir une grande sbinmë , que la mienne seule fût suf- 
fisante pour soulager lésdits Etats, et les contenter sans 
débourser et fournir la leur, et par ce moyen rejeter 
sur moi seul ce fardeau^ chose que je ne veux aucu-* 
nement consentir ni endureh IVtais j'ai bien opinion 
que le roi d'Angleterre n'entrera qu'à l'extrémité en 
la susdite obligation pour la reprise et continuatioa 
de la guerre. Je pedse pareillement que nous devons 
avoir le même but; car plus je considère quels sont 
les acddens qui peuvent naître de ladite guerre pour 
le présent et pouf l'avenir , plus j'y remarque de péril 
pour lesdits Etats et ceux qui s'y engageront avec eux. 
Toutefois, s'ils riepeuvent obtenir de leurs adversaires 
des conditions de paix raisonnables et sûres , ils ne 
seront abandonnés de moi en leur juste guerre , non, 
plus qu'ils ont été ci -devant, pourvu aussi que 1« 
roi d'Angleterre soit de la partie, et qu'il porte sa part; 
du secours duquel ils auront besoin , comme il est 
raisonnable. Dont vous pourrez dire qu'en cas de 
guerre je doublerai l'offre que leur fera le roi d'An- 
gleterre aux conditions susdites. 

Souvetiéz - vous aussi du commandement que je 
vous ai fait pour le décompte et la reconnoissance 
des sôifimes desquelles j'ai cî-devarit et jusqu'à pré-» 
sent secouru les Etats, afin qu'il soit podrvU à la sû- 
reté du remboursement d'icelles , suivant ce que je 
vous ai ordonné en partant,, et l'ouverture cjue je vous 
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ai depuis faite par la dépêche que vous a portée Tabbë 
de Préaux. La demande est si équitable que je me 
promets que lesdits sieurs y satisferont en une sorte 
ou autre -, pour quoi faire , je m'accommoderai tou- 
jours autant que je pourrai à l'état de leurs affaires. 

Et , quant à la fourniture du dernier quartier du 
secours de la présente année , sachez qu'il n'a été fait 
aucune promesse à leur député de deçà, pour l'a- 
vancer comme vous avez écrit qu'il a mandé par delàj 
mais il en sera usé ainsi que je vous ai fait savoir par 
mes précédentes , avec déclaration et protestation. 
Toutefois , si lesdits Etats prolongent leurdite cessa- 
tion d'armes pour un an ou pour plus de trois moi^ , 
comme l'on m'a avisé qu'ils ont fait ou délibéré de 
faire , non-seulement je retarderai ladite partie, mais 
qu'ils ne doivent s'attendre à la continuation de la 
même assistance pour l'année prochaine ^ car je ne 
veux consumer mon argent en faveur d'une telle pro- 
longation 5 qui ne servira qu'à les décevoir et empi- 
rer leurs affaires , comme je vous ai prédit. J'entends 
aussi , s'il faut rentrer en la guerre et que les Etats 
tirent de moi la susdite assistance , qu'ils me pro- 
mettent aussi , par acte valable , de ne traiter à l'ave- 
nir paix ni trêve, ou autre accord, sans mon consen- 
tement par écrit, signé de ma main et scellé du cachet 
de mes armes , pour ne retomber ci-après en la même 
surprise en laquelle je me suis trouvé lorsqu'ils ont 
fait leur cessation d'armes sans moi. 

Vous demandeui j'aurai agréable, au cas de guerre, 
de m'obliger par contrat au susdit secours desdits Etats, 
ou si j'entends en user comme j'aifait ci-devant. Je vous 
avise que je ne refiiserai ladite obligation si elle est 
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jugée nécessaire, et si le roi d'Angleterre y veutèntrer; 
car, commeje veux assister de bonne foi* et sincèrement 
lesdits Etats , je ne ferai de difficulté de leur en don- 
ner les sûretés, qui seront estimées nécessaires pour 
encourager et contenter leurs peuples , sachant que , 
comme lesdits Espagnols et archiducs sauront la vé- 
rité dudit secours, en quelque forme qu'il soit donné, 
le mauvais gré qu'ils nous en sauront sera toujours 
semblable ; joint que nous le pouvons dès à présent 
justifier, sur la déclaration de liberté et souveraineté 
que les Etats jont obtenue desdits archiducs par le 
traité de ladite cessation d'armes. Toutefois, si vous 
pouvez obliger audit secours le roi d'Angleterre, par 
autre voie que par contrat , j'aurai agréable que nous 
en soyons exempts ; partant je remets le tout à votre 
jugemieht ; mais je prévois, si les Etats ne modèrent 
leurs prétendons , et retranchent les espérances que 
j'entends qu'ils ont conçues de s'avantager par le traité 
de ladite. paix avec le^ archiducs, qu'il sera difficile 
qu'elle réussisse. J'estime aussi que les archiducs as- 
pireront plutôt à une trêve de longues années, laquelle 
je ne suis pas d'avis que les autres rejettent , en cas 
qu'ils ne puissent obtenir une paix absolue. Et quant 
à l'article qui concerne leur souveraineté et liberté , 
ils doivent ùire leur possible pour l'obtenir avec 
toutes les clauses les plus avantageuses et honorables 
qu'iU pourront j mais , en cas de refus, je suis d'avis 
qu'ils consentent de l'avoir tel qu'il a été accordé par 
ladite cessation d'armes, plutôt que de rompre et ren- 
trer en guerre , car il est suffisant assez s'ils donnent 
bon ordre à leur gouvernement et affaires , pour , 
avec le temps , justifier et assurer le droit de liberté 
T. i3. 4 
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et souveraineté , qui se fortifiera ou dëcherra sélùu 
h félicité ou infélicité de leursdites affaires. 

Le principal et plus essentiel point auquel ils doi- 
vent donc penser et pourvoir maintenant , est à lai 
forme de leurdît gouvernement après ladite paix , au 
moyen de maintenir la réputation de leurs armes et 
puissance , par mer et par terre , en paix comme ils 
ont £ùt en guerre , et à se munir et fortifier d'amis ^ 
«n intéressant leurs voisins à leur conservation, 
comme je vous ai amplement écrit par mes précé- 
dentes. Enfin le pire conseil que les Etats puissent 
prendre , est de retarder et aÛonger cette négocia- 
tion pour les raisons qui scmt notoires à tous. Par- 
lant, opposez-vous-y tant que vous pourrez, vous 
servant de ma protestation susdite sur la conti- 
nuation de mon secours , ainsi que je vous ai dit ci- 
devant. 

T'ai vula lettre que l'Empereur a écrite auxdits Etats, 
à laquelle j'estime qu'ils auront peu d'égard* Toute- 
fois, comme ces peuples sont sujets à changer d'avis , 
vous devez omtinuer à observer toutes choses qur 
surviendront de cette part ou autr^ , sans rien négli- 
ger non plus que vous avez fait très-prudemment et 
à mon contentement jusqu'à présent. A tant , je prie 
Dieu , messieurs Jeannin et de Russy , qu'il vous ait 
tn sa sainte garde. Hemri. 

Et plus bas , Bbuu&t, 

Ecrit à Paris , le 8 décembre 1607. 
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Lettre de M. de Kitteroy à M. Jeannin^ dudit jour 

8 décembre 1607. 

Monsieur, vos lettres du Vingt-sixième du moii 
|>assë ont fort contenté le Roi, pour le regard de ce qui 
vous concerne \ mais il n*en est pas ainsi du procédé 
de ces messieurs , non-seulement envers lui , inais 
en leurs propres aflàires ^ de quoi Ton peut accuse^r 
aucunement la constitution et forme de leur Etat et 
gouvernement , mais davantage la diversité et con- 
trariété des ppinionç de ceux qui y régentent ; de quoi 
ii faut que leurs amis se ressentCAt *, qui est ce qui a 
fâché le Roi , avec la considération du bien qu'illeur 
souhaite. Or , pli^s leurs demai^des sont excessives et 
inciviles , moins favorablement seront-elles exaucées 
de nous. Vous apprendrez de la lettre de Sa Majesté 
à quoi elle a réduit ses offres, vous faisant certain de ses 
volontés sur tous les points que nous ayons cotligés 
des vôtres, et me semble si clairement que vous n^avez 
à désirer de moi aucune chose. Nous avons . trouvé 
votre projet bien considéré et mesuré, sans avoir rien 
laissé à désirer ni changer pour ce regs^rd \ mais nous 
avons jugé cçlui de ces messieurs, en la forme et en la 
matière , défectueux et impropre pour l'œuvre que 
nonsprétendonspar&ire : donc nous nous attacherons 
au vôtre \ mais nous doutons s'il sera approuvé d'Aja- 
^eterre, car ce sont esprits pointilleux et glorieuse, 
qui trouvent à redire à tout ce qui ne sort d'eux, et 
toutefois ne font rien qui vaille. M. de La Boderie 
vous aura écrit les propos que le roi d'Angleterre et 
le comte de Salisbury lui ont tenus sur le sujet de 

4. 
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cette ligue ; croyez qu'ils en reculeront la résolution 
tant qu'ils pourront; et, après que la paix desdites 
provinces sera arrêtée , ils la reculeront de même 
sous prétexte toutefois et faisant toujours démons^ 
tration d'en vouloir être. Cest pourquoi nous désirons 
l'avancer, et seroit même expédient d'en &ure en 
même temps une autre pourla guerre, en faveur des*- 
dites provinces , car celle-ci serviroit à disposer da- 
vantage les archiducs à la paix , et partant passer par 
dessus l'appréhension et le déplaisir qu'ils recevront 
de l'autre , et le dégoût qu'elle pourroit leur donner 
de ladite paix. Pensez-y , je vous prie 5 et me sembla 
^ue ne devons nous arrêter au mécontentement qu'en 
auroientlesdits archiducs et Espagnols, car je crois que 
Ton ne peut rien ajouter à leur indignation pour cere* 
gard; et si l'article de la souveraineté et liberté, accor- 
dé par la cessation d'armes , peut aucunement aidera 
couvrir et justifier notre action en cet endroit ; mais, 
sans doute , les Anglais refuseront d'y entrer , car ils, 
ont des fins toutes contraires aux nôtres. Leur ambas- 
sadeur continue à poursuivre le remboursement de 
leurs dettes prétendues , dont ledit sieur de Salisbury 
à redoublé aussi depuis peu la plainte et instance 
avec plus de nécessité, par mon avis, que de considé- 
ration \ mais nous sommes bien délibérés de voir la 
fin de nos négociations devant que d'y répondre plus 
cathégoriquement. Bien vous puis-je dire que si le roi 
d'Angleterre veut entrer en l'une et en Fautre confédé- 
ration , que nous pourrons nous accommoder à payer 
sa quote part avec la nôtre , en déduction et acquit 
desdits dettes^ mais il désire plus ce remboursement 
pour s'en jouer que pour s'en servir. A quoi vous 
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Verrez bientôt dâr , et prenez pour signe dé confir- 
mation de ce mien soupçon si ses gens tendent à ce 
retardeiftent desdits traités. 

LesL propos que vons avez tenns an sieur de Bar-^ 
neveldt et au prince Maurice et au comte Ouillàume^ 
ont été bien reconnus et loués du Roi , lequel, certes^ 
Youdroit pouvoir faire pour le deuxième ce que Vous 
proposez. Partant c'est bien servir Sa Majesté de 
parler en ce sens audit prince Maurice et auxsien^, 
lesquels Sa Majesté doit pour toutes bonnes considé^ 
rations fortifier, élever et supporter, ce qu^elleaura 
très-agréable que vous fassiez , s'assurantque vous n'y 
avancerez^ rien que bien à propos. Mus je vois peu. 
d'apparence d^appréhender maintenant la conjonction ' 
du roi d'Espace avec le prince Maurice , lui procu*^ 
rantc^tte dignité, pour les raisons déduites par votre 
dite lettre* 

De quelque côté que vous tourniez Tes^ afiàires ^ 
vous trouverez que ce firuit n'est encore mûr ni prêt 
à cueillir pour ledit prince Maurice ; toutefois ce se- 
Toit imprudence de l'en dégoûter ou désespérer. Par 
la réduction que nous Êdsons à présent du secours 
que vous avez proposé de donner pour deux ans aux 
Etats , vous jugerez du naturel de Sa Majesté et de 
ceux qui l'assistent*, car lui et eux ne manquent de 
bonne volonté ni de connoissance de l'im^lortance dt 
Tafiaire; mais ils estiment qu'il n'y a rien à perdte à 
nedinf.oui du premier coup. Or^ selon que messieurs 
les Etats dresseront leurs affaires et se conduiront à 
Tendroit du Roi, en ses traités , ils seront aussi fevoi* 
lises et satis&its de «on côté. Bâtissez sur ce fondie- 
ment, sans toutefois nous engager à plus que ce que 
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ïati vous permet sans iiouvdi ordre , car , suivant et 
ç^emm^ ce que vouç ïenKmlrerefls <>» consèUlerez , 
sera mieux reçu ; mais n'è$timez pBS ({ne la sortie 
du comte de Tiron rende le roi d^Angleterre fllus 
enclin à faire la guerre que de coutume. Cela Fa un 
peu ému du qomtnehcémebt , ^mais il en éét lâàain^ 
tenant revenu ; car ses gens hii disent qd^l vaut 
micrux pour )ui qu'il soît lK>râ du pays qu'en Ir- 
lande, et qu'il y fera Inoins de mal. îe le crois ainsi. 
Ledit comte s'^h va à Rome inèndier sa "^ie , où il 
trouvera des esprits plus adonnes à leurs intérêts et 
vanité qu'à' sa consolation. 

Jejredoute et appréhendé bien plus tm renouTelle* 
ment de quel-elle entre le Pape et les Vénâti^is 5 car 
depuis r^ttentat têftté contre ce frère Paule^lësroœutis 
sont.fgrandeiïiéilt alliérés de p2Lrt et d'aiitre ^ 'e9)seilible 
que Dieu ait ordonné un scandale de ce câté4à » ipà 
aura Suite très-dangereuse en la chrétienté , dort se 
prévaudra sans doute le roi d'pspagne , s'il jpeùt orne 
ibis se délivrer de la guêtre dès Pays-Bas, jet lé f^iè 
lui en donnera rabsolutibh volontiers jpourtinitiel 
eflFet. Ledit Roi a retenu tout l'argent de k dernière 
âotte qu'il àvok assigné >, eta fait xm décret sur 'le 
l^aiement de ses dettes, qui a fort alarmé toi» ses 
créanciers ^ marchands, .partisans, et mâmé le ugrr*- 
4tuis Spinola. Qusùid ses prédécesseurs vouloient exé- 
cuter quelque entr^prïiàe de conséquence , ils «soient 
de pareils moyens. C'est pourquoi l'on soupçonne que 
celui-ci aie même but; mais ceux qui savetit VEtat 
présent d'Espagne, tie fbnt ce jugement; ils attribuent 
le toiît à la nécessité de leurs affaires et à tm désir de 
les ménager «li^t à l'avenir r^. qu'ils n'ont feit ci-*de- 
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de leur &BA{MFe. Us parlent toujours toutefois d*en-* 
trepreodre en Âfirkjpie , en fayeur de Tun des eirfans 
du dernier prinôe ; mais faiscms nos ttaités où vous 
êtes, et tout cela s'ëvaoooira, sans que nous y aydns 
dosxmagé ni les Etats non plus , s^ils nous veidènt 
croire. Si le pouvoir )que le sieur de Sainte^«Gatherki# 
vous a porté n'^st tel qu'il doit être» je le corrigerai , 
me le mandant Vous ne pouvez dëconseiilèr les Etats 
d'admettre un Espagnol en la c&a£ét>eoicé ipxi dok 
élre teçue avec ceux du pays cpie TaMAuduc corn* 
mettra. On dit que le marquis de :Spinola prendra 
cette place, de quoi vous serez tôtêclaircis, puisque 
ces messieurs ont promis de déclarer leur délibéra- 
tion dedans le vingtième tlu présent. L'on nous a 
écrit de Bruxelles que le Cordelier a porté le consen- 
tement desdits archiducs , d'abandonner l'original de 
la ratification espagnole auxdites provinces sans tirer 
la contre-promesse qu'il avoit demandée , et qu'il a 
été Convenu entre lesdits archiducs et Etats que les 
choses demeurèrent entre eux en l'état auquel elles 
sont , jusqu'à ce qu'autrement en soit ordonné , sans 
faire autre prolongaticm de trêve. A quoi toutefois 
éqnipole ledit accord , puisque les choses dépen- 
dront, pour ce regard, de la volonté des parties , les- 
quelles déclareront et prolongeront les aflaires comme 
bon leur semblera; dont nous nous donnerons moins 
de pdne, pourvu que l'on neprétende toucher ci-après 
à notre bourse , en nous entretenant de paroles , ia-* 
Ceitrtudes et irrésolutions ^ comme Tofi a Tait jusqu'à 
présent. Nous reconnôissonsles peines et travaux que 
ntmâ avons rencotitrés eïi vos négociafions pour là 
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variëté et diversité des esprits auxquels vous avez 
affaire , et la qualité des matières que vous traitez j 
mais nous espérons que vous surmonterez toutes 
choses, par la prudence et intégrité dont vous procé- 
dez en toutes vos actions, que nous savons vous avoir 
jà acquis telle créance et pouvoir par delà que votre 
vertu le mérite. En tous cas, nous croyons que ce que 
vous ne ferez pas ne le pourroit être par autre, quel 
qu'il soit. Au reste j \e vous remercie de la continua- 
. tion des faveurs que vous départez à mon neveu de 
Préaux , et vous prie de le mettre en besogne , et le 
nous envoyer par deçà quand il se présentera sujet 
digne de sa portée; et vous augmenterez les, obliga- 
tions que vous avez sur lui et sur tous les siens, par- 
ticulièrement et spécialement , monsieur, sur votr»^ 
très-affectionné serviteur et assuré ami. 

DE Neufville^ 
A Paris , ce huitième jour de décembre 1607^ 

Autre lettre dudit sieur de Villeroy à M, Jeannin , dudilf 
* jour 8 décembre 160'], 

Monsieur , nous estimons qu'il suffira à présent de 
faire paroître que le Roi est content et prêt d'entrer 
en l'affaire , en cas de refus du traité de paix , sans 
toutefois s'y engager plus avant; car ladite contenance 
fortifiera le courage du prince Maurice et de ceux qui 
redoutent ce traité de paix , découvrira l'intention, 
interne du roi d'Angleterre et des Anglais , et pournt 
favoriser ledit traité envers les archiducs , lequel ap- 
préhendera le traité du roi de France, de celui d'^- 
gleterre et de messieurs les £tats contre le roi d'£s.« 
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pagne et sa suite. Nous tenons pour certain que les 
archiducs accorderont la paix , ou plutôt une trêve à 
longues années , le conseil d'Espagne étant résolu.^ 
Nous voyons aussi que le Pape la désire et conseille, 
comme s'il avoit dessein après cela d'embarquer' 
le roi d'Espagne contre le Turc ou contre les Véni- 
tiens , desquels il se plaint plus que devant ^ et si 
je ne vois pas que ceux-ci se mettent en peine ex- 
traordinaire de le contenter. 

On discourt que le fonds d'argent que prépare 
ledit Roi doit servir à tels eflFets, comme à intimider 
les Provinces confédérées , afin de favoriser lesdits 
archiducs en leur traité. Quant à la lettre de l'Em- 
pereur auxdites Provinces , encore qu'elle ne soit à 
présent de grande efficace envers le général, toute- 
fois elle servira à ceux qui ne seront contens de ce 
qui se conclura , pour brouiller. Il semble que cette 
diète impériale soit encore retardée , puis que l'Eiû- 
pereur n'y comparoîtra en personne , mais seulement 
l'archiduc Ferdinand -y je n'ai pas opinion aussi que 
les électeurs s'y trouvent que par leurs députés, et 
partant qu'il se résolve chose d'importonce hors l'Em- 
pire ^ à quoi toutefois nous prendrons garde. 

Le Roi a eu les rosiers de M. de Waudrenecq , qui 
lui ont été agréables. Il se porte très-bien. Il adonné 
à M. de Jambeville l'office de premier président de 
Rouen, qui a vaqué ces jours passés. Ij'ou lui a rameu- 
ta vos services sur cette occasion : il a répondu qu'il 
vouloit mieux faire pour vous-, et, certes, il montre 
d'être de jour en autre plus content de vous, et mieux 
reconooître vos services et. mérites. Au reste, nous 
vivons ici à l'accoutumée. M. de Sully a perdu son 
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quelques brindes ; mais je suis bien d*opinion qjM 
vous prierez M. de Russy de vous secourir en cela ^ 
puisqu'aussi bien il est d'une frontière où Ton sait 
s'en eBcrimer. Je lui baise les mains et à vous très- 
humblement » et demeure, monsieur, votre très- 
humble et plus afiectionné serviteur, LaBodërië. 
A Londres, ce huitième jour de décembre 1607. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Russy, au Roi, du 9 dé^ 

, cembre 1607. 

Sire» 

Le sieuf de Sainte-Catherine arriva en ce lieu le 
troisième de ce mois, avec la réponse de votre Majesté 
à nos lettres du vingt-septième d'octobre et sixième 
novembre. Elle aura depuis reçu celles que lui avons 
écrites par le sieur de Monceau, que craignons lui avoir 
apporté peu de contentement , pource qu'elle conte- 
noit lademande excessive des Etats pour la ligue en cas 
de paix , et les voyages du Cordelier : deux actions 
ensemble qui lui pouvoient donner du soupçon qu'il 
y eût quelque chose de pis, dont nous n'étions 
exempts , lors encore que pour ne trop travailler 
Fesprit de votre Majesté , nous eussions plutôt essayé 
de les diminuer que représenter au vrai. Or le temps 
nous en a si bien édaircis , qu'il ne nous en reste 
plus rien , et pouvons assurer votre Majesté , encore 
que leur conduite en cet endroit n'ait été assez con- 
sidérée , que riutention n'a point été mauvaise , et 
que cette demande excessive est sortie de Finvention 
du sieur de Ranieveldt , qui a pensé que l'espérance 
de ce bieuiàit « joint à la ligue , uniroit plus aisément 
touMs les Piovinoes au désir de redierdier la paix. 



qa'aiicunes rejetoient, et qu'ils ne laisseroient pour- 
tant de se contenter à beaucoup moins. 

Ce qu'il y a de plus fâcheux en eux tous , est qu'on 
ne peat fsdre prendre à ce corps , composé de tant 
de pièces^ les conseils et résolutions qui sont néces- 
saires pour leur bien , avec la célérité que Tétat de 
leurs affaires requiert^ car leur façon de procéder a 
des longueurs et circuits de soi-même , leurs enne- 
mis y en apportent encore avec artifice , dont ils ne 
savent pas se garder , d'autant que ceux qui désirent 
la paix trop ardemment , craignent tant de rompre ^ 
qu'ils aiment mieux se laisser tromper par cette lon- 
gueur, que perdre l'espérance de la paix tout à coup. 
Et , combien que ce conseil soit le plus dangereux y 
nos prières et remontrances de leur intérêt et des 
grands inconvéniens qui peuvent arriver à cette oc- 
casion , ne sont toujours d'assez grande efficace pour 
les^ndétourner. Ce n'estpas la contradiction du prince. 
Maurice qui est cause de ce mal , quoiqu'on ait dit à 
votre Majesté qu'il cherche tous moyens de rompre 
la paix, même avec violence s'il est besoin, et en 
prenant les conseils déses|>érés ] n'ayant vu aucuns 
mouvemens en lui qui approchent de cette fureur ; 
au contraire , il est sage et mddéré en tous ses con- 
seils et déportemens , souffrira sans doute la paix, 
encore que soit à regret, ne s'y opposera point, et 
se conformera du tout aux résolutions des Etats et 
aux avis que lui donnerons. Il nous Ta dit et protesté 
plusieurs fois, l'a fait jusqu'ici , se cç||tentant de 
dire son avis sans aucune aigreur , et avons raison 
de croire qu'il y continuera. U n'est point mal non 
{lus avec le sieur dç BaruQveldt , lequel le respecte 
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bien fort , et confère soufveilt avec Ini sur les affaire^ 
publiques -, non que veuillons dire quHls soient da 
tout bien unis , mais assez pour ne pas craindre que 
leur dissension soit de quelque pr^udice à TEtat; et 
peut-être n'est-il pas nécessaire qu'ils soient mieux ^ 
afin que le prince Maurice serve toujours de contre- 
poids pour retenir ceux qui voudroient courir» trop 
inconsidérément à la paix , ou penser à faire chose 
qui soit au préjudice du contentement et service de 
votre Majesté; non que nous en ayons à présent 
aucun doute , mais on doit se défier de tout ea ht 
conduite d'une afiàire si importante , jusque ce qu*oaî 
soit à la fin. Qu'elle croie donc, s'il Im p]ait» que 
la paix ne sera point rompue de son côté , ni par autre 
du côté des Etats , et que si cette rupture avîent , 
que leurs ennemis en seront cause , non eux. 

Noiis craignons plus qu'ils ne soient pour consentir 
à la continuation de la trêve pour l'année prochaine 
^ue toute autre chose ; car nous y voyons déjà quel- 
que commencement d'inclination ; et, si on n'y prend 
garde pour leur faire mieux employer le temps qu'ils 
n'ont fait du passé ni par notre faute , mais par la 
leur et par la tromperie de leurs ennemis , ils s'y 
trouveront portés par nécessité , pource que lesdits 
Etats , qui doivent être assemblés le dixième de ce 
mois , n'y seront tous pour traiter d'affaires avant le 
quatorze ou quinze, n'enverront le vingtième, comme 
ils ont promis , vers les archiducs , mais envii'on le 
vingt-cinqtAème seulement , pour les avertir de leur 
résolution, qui sera de traiter comme nous estimons; 
et notre avis sur la validité de la ratification servira 
beaucoup pour les induire à prendre ce conseil. 
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Les archidacs, de leur côté , n'enverront ansst leor» 
députés, la résolution étant prise de traiter plus 
tôt que vers le septième ou huitième janvier ; 
outre ce qu'ils n'ont ^ivie de traiter à bon escient , 
mais de.tiver la négociation en longueur, auront 
tant de moyens de le faire , et ceux qui craignent \n 
rupture s'y accommoderont si volontiers , qu'il n'y 
a rien dont nous soyons plus en peine et conférions 
plus souvent avec le sieur deBameveldt et les autres^ 
qui oikt charge des afikires , que de ceci , pour leur en 
faire considérer les inconvéniens. On nous avoit 
même avertis qu'aucuns vouloient encore soutenir 
qu'on ne devoit point traiter sur la ratification en- 
voyée d'Espagne , mais leur donner temps pour en 
faire venir une autre. Or nous avons tant contesté 
que chacun rejette maintenant cet avis. Le sieur de 
Barneveldt sembloit avoir eu au commencement 
quelque inclination à cette trêve , se défiant qu'ils 
se pussent préparer à la guerre si à coup , et se plai« 
gnant de ce que les Anglais et nous ne leur avons 
rien offert qu'en général. Et à la vérité , s'ils n'y 
pensent autrement et demeurent toujours en l'incer- 
titude où ils sont attachés , à cette seule espérance 
de paix , la trêve leur deviendra si nécessaire qu'ils 
la recevront en grâce de leurs ennemis , lorsqu'ils la 
voudront accorder. C'est pourquoi nous les pressons 
tous les jours d'y travailler entre eux; et pour nous^ 
que ferons jokotre devoir assez à temps et quand il 
sera besoin, leur ayant fait connoitre, et particu- 
lièrement au sieur de Barneveldt , que nous trouvons 
tous cette trêve si mauvaise et danget*euse pour eux, 
que s'ils la iaisQJi^ut pour plus de temps qu'il ne sera 
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requis pour traiter , ils n'y dévoient espërer aucun 
secours de votre Majesté, craindre aussi d'être aban- 
donnés de leurs autres amis et divisés entre eux- 
mêmes ^ en sorte qu'il approuve du tout notre avis , 
et dit qu'il faut traiter promptement ou rompre , 
alléguant lui-même aux autres les inconvéniens de 
cette longueur. Il vint au logis du président Jeannin, il 
n'y a que trois jours , où il conféra avec nous sur ce 
sujet assqz long -temps; nous donna de nouvelles 
assurances de son affection envers votre Majesté , et 
que les effets nous en rendroient des témoignages si 
suffisans et assurés qu'aurions occasion de l'en louer 
et de nous y fier du tout. 

Les députés d'Angleterre continuent aussi à nous 
dire les mêmes propos que du passé, et qu'ils attendent 
nouvelles de leur maître , de la dépêche qu'ils ont 
faite sur le sujet de la nôtre , envoyée à votre Majesté 
par le sieur du Monceau, qui contient en substance 
les discours qu'avons eus par ensemble touchant la 
ligue pour la paix , suivant le projet d'icelle ; le se-? 
cours demandé par les Etats au cas qu'elle se fasse, 
et celui pour la guerre si elle continue: nous assu-' 
rant encore que leur Roi a agréable cette ligue entre 
les Etats , eux et nous. Bien étoit-il vrai qu'aucuns 
de son conseil estimoient qu'il seroit plus à propos 
de la différer jusques après la paix, pource que les 
Provinces-Unies ne peuvent être rendues ca:pable5 
de traiter, sinon lors , n'étant à présent libres pour le 
faire. Sur quoi leur avons répondu, puisqu'elle ne 
se fait sinon pour avoir lieu au cas que la paix s*en 
ensuive , que c'est .tout autant que si elle étoit faite 
après la paix , et que la faisant devant , elle apporte- 
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toit cette utilité que les Provinces en accepteroient 
plus volontiers la paix', assistées d'un si puissant ap<* 
pui. Mais cette raison que pensions les devoir per- 
suader est celle-là même qui en divertit leur maître ; 
car M. de La Boderie a écrit au préàdent Jeannin , 
le dix-septième du mois passé , que le comte de Sa- 
lisbury , communiquant avec lui pour ce sujet, lui a 
fait connoitre que le roi de la Grande-Bretagne, 
quoique très-mal- satisfait de ce que votre Majesté 
n'a retenu le comte de Tiron , ne se vouloit néan- 
moins aucunement séparer d'elle , en ce qui touche la 
cause des Etats, soit pour la paix où pour la guerre, 
et qu'il feroit très-volontiers cette ligue ; lui semblant 
néanmoins qu'il la falloit différer jusques après la 
paix, avec cette seule raison, que si on la fait plus 
tôt , on rendra trop évident et affecté témoignage 
que les deux rois se veulent rendre auteurs de la paix, 
dont ceux qui ue la désirent^ pource qu'ils la jugent 
peu assurée pour les Etats , auront mauvaise opinion* 
U est certain que la demande de ce délai , provenant 
de personne qui est suspecte, sera toujours prise 
de mauvaise part , et qu'on doit aussi craindre tout 
ce qui son de cet endroit; mais on ne les y peut 
forcer, et semble que cette considération les pourroit 
bien retenir, Élisant paroitre, par d'autres actions, 
qu'ils ne sont tant portés à la paix qu'on a ci-devant 
cru -, car ledit sieur de La Boderie écrit, par la même 
lettre , ledit sieur Roi lui avoir encore dit qu'il s'éton- 
noit bien fort comme les députés de votre Majesté et 
les siens auroient approuvé la ratification d'Espagne , 
qui étoit si défectueuse. Le sieur Aërsens a même dit 
à M. de Russy qii'il savoit bien ses députés avoir 
T. i3. 5 
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été fort aigrement repris par les lettres qu'il leur a 
écrites. Joignant donc ensemble les conjectures , il y 
a plus de raison de croire qu'ils craignent la paix 
qu'autrem^it ; ou bien toute leur conduite n'est 
qu'un pur artifice et déguisement , mais à quelle fin ? 
encore n'y voyons-nous rien quand nous parlons du 
secours pour la guerre si elle continue» Us montrent 
de même être bien assurés que leur maitre y contri- 
buera; et si nous leur répliquons notre soupçon , à 
cause de la déclaration faite par l'ambassadeur dudit 
fiieurRoi, qu'ils avoient auparavant feint d'ignorer , 
ils répondent à présent que le sujet qui avoit mû 
leur maître de la faire , n'étoit pour refiiser ce se- 
cours , mais pour ne le plus donner par les mains 
d'autrui ; que la qualité du secours et la somme n'é- 
toient aussi spécifiés par le traité fait avec M. de Sully f 
ainsi qu^il sera au pouvoir de votre Majesté , ce traité 
convenu > d'obliger leur maître à sommes infinies ; 
qu'il l'auroit aussi fait lors pour empêcher que le se- 
cours qu'il vouloit donner ne fût su ; mais qu'on avoit 
pris plaisir à le publier incontinent après ledit traité, 
plutôt pour lui nuire et le rendre odieux au roi 
d'Espagne , avec lequel il venoit de traiter y que pour 
aucune autre considération ; et qu'aujourd'hui, ne se 
souciant plus qu'on le sache , il entend le donner par 
ces mains : nous assurant que son intention est telle , 
et que le reconnoîtrions par les premières lettres 
qu'ils recevroient d'Angleterre pour réponise à et 
qu'ils ont écrit sur ce sujet. Nous prévoyons encore 
une autre difficulté à faire cette ligue avant la paix : 
à savoir, l'argent que demandent les Etats; caries 
députés d'Angleterre nous ont dit ouvertement et 
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plus fermement depuis peu de jours , qu'ils nVvoient 
fait auparavant, que leur maître fera grande difficulté 
d'en donner pour la paix , mais non pour la guerre. 
Il est néanmoins certain que les Etats en feront ins- 
tance , et qu'ils en ont aussi besoin pour les deux 
premières années , encore qn^ils soient pour se con- 
tenter de ce qù'ilfe pourront obtenir. Le sieur de Bar- 
neveldt a dit au président Jeannin , depuis peu de 
jours , que le moyen d'y faire entrer les Anglais étoit 
de montrer qu'on la vouloit faire avec nous sans eux, 
qui est même ce que votre Majesté nous a mandé 
par ses lettres , et qu'il le proposeroit aussitôt que 
les députés des Provinces seroient venus , si lesdits 
sieurs députés d'Angleterre , après avoir reçu nou- 
velles de leur maître , qu'ils disent attendre de jour 
à autre, ne s'y disposoient eux-mêmes. Est vrai qifîl 
nous a prié de faire en sorte, envers votre Majesté ^ 
qu'elle leur accorde quelque notable somme es deux 
premières années , pour leur aider à supporter les 
charges dont nous avons déjà ci-devant écrit et en atten- 
dons sa réponse. Bien la pouvons-nous assurer qu'il 
n'y aura aucune difficulté en cette ligue , et qu'elle 
se fera, sans doute, soit avant ou après la paix; mais 
pour Tavancer il n'y a meilleur moyen , sinon de 
leur offirir quelque secours. Cest donc le plus grand 
et dangereux mal , et celui que craignons le plus 
maintenant, que celui de la continuation de la trêve 
pour l'année prochaine , pour les mêmes raisons que 
votre Majesté nous à prudemment représentées par ses 
lettres , bien certains que les archiducs y tendront 
avec autant d'ardeur que les Etats; et tous ceux 
qui leur veulent du bien ont. sujet et raison d& 

S. 
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s'y opposer et faire tous efforts pour l'empêcher» 
Quand nous serons garantis de ce danger , la rup-> 
ture est le mal qu'on doit le plus craindre après , et 
si elle avient sera sans doute du coté des ennemis el 
par leur faute et dureté ; car, hors la souveraineté que 
les Etats prétendent absolument et sans aucune con« 
dition 9 ils sont pour s'accommoder à tout le surplus , et 
nous leur conseillerons de le faire plutôt que de rompre; 
mais en cet article on ne se peut relâcher de rien, autre- 
ment il n'y auroit aucune sûreté pour eux ni utilité 
pour leurs amis. Mais si leurs ennemis n'y veulent 
consentir , sinon avec des réserves dommageables à 
leur liberté et à leurs amis , il n'y aura plus autre 
remède sinon de les conforter à reprendre leur pre- 
mière constance , et , avec même union , vigueur et 
courage , chercher leur sûreté dans les armes ; leur 
offrir , à cet effet , assistance et secours , non plus en 
général , mais déclarer quel , en particulier ; à quoi il 
est nécessaire que soyons préparés à temps : que l'offre 
soit telle aussi qu'elle leur puisse donner espérance 
de bon succès , et leur faire rejeter la trêve que leurs 
ennemis leur pourront présenter lors , pour les faire 
abandonner de leurs amis , les diviser entre eux , 
corrompre ceux qu'ils pourront, et après en avoir 
meilleur marché. Et en ceci votre Majesté considé- 
rera , s'il lui plaît , que le secours de deux millions 
ne sera suffisant es deux premières années ; la sup- 
pliant très-humblement nous excuser , si nous osons 
lui donner cet avis , pource qu'on prévoit bien que 
si le roi d'Espagne refuse la paix , il sera pour faire 
un grand effort l'année prochaine , afin de leur don- 
ner de Vétonnement, prendre avantage sur eux et le» 
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t>ei>tfaindre d'accepter la paix à telles conditions qu'il 
voudra. Nous entendons bien qu'il n'est raisonnable 
qu'elle soit seule à l'offre de ce secours , qu'il eist 
nécessaire que l'Anglais y contribue sa part, et s'y 
oblige même par traité, ou, s'il ne le veut faire , qu'en 
jetant ce défaut sur lui , on leur doit conseiller de 
s'accorder au mieux qu'ils pourront , et les y assister. 
Vous n'êtes pas à délibérer , Sire , si cette guerre 
vous touche ou non : car vous y êtes engagé si avant 
que ne pouvez plus laisser perdre les Etats sans tom*- 
ber au péril de l'inimitié du roi d'Espagne, qui se sent 
offensé du secours que leur avez déjà donné , lequel 
aura plus de moyen de s'en venger, ceux-ci étant 
réduits À sa merci , que s'ils continuent à lui faire la 
guerre avec votre aide et assistance , au cas qu'ik ne 
puissent obtenir la paix bonne et assurée. On peut dire 
aussi que si les dépenses qu'il faudra faire pour la 
continuation de cette guerre sont grandes , que celles 
des ennemis sont infinies au regard de celles-ci , et 
néanmoins qu'elles serviront beaucoup pour affoiblir 
la puissance d'Espagne , mêmç s'il est attaqué es Indes, 
où chacun juge que les armes de ce pays le peuvent 
plus offenser ^ joint que les Etats lui seront amis plus 
utiles quand ils auront les arjhes en main , qu'étant 
désarmés par la paix , comme ils seront sans doute , 
quelque bien faite qu'elle soit : car le repos leur fera 
perdre cette vigueur militaire qui est «n eux ; ils ne 
seront plus que marchands et négociateurs, et la 
friandise et commodité du trafic d'Espagne , les pra- 
tiques que ce Roi fera parmi eux , les bienfaits que 
quelques-uns en recevront, les lui rendront affection- 
nés 5 puis il emploîi a leurs navires > pilotes et mar* 
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chands es Indes même, et partout où il en aura besoin^ 
pour les gagner datoutet les reudre siens. Les alliances 
et amitiés que les Hollandais avoient prises es Indes 
d'orient , avec la plupart des rois de ces contrëes4à , 
avec lesquels ils se promettoient d'en chasser du 
tout les Portugais, s'évanouiront, et seront con- 
traints ceux qui s'étoient déclarés leurs amis , de les 
rechercher après cette paix, et se soumettre à tout ce 
qu'il leur plaira. Il y a encore plusieurs autres grandes 
incommodités qu'il faut plutôt cacher que représen- 
ter , puisque la paix a été choisie comme étant encore 
moins dommageable que la guerre. Aussi n'avons- 
nous mis en avant ce que dessus, sinon pour Êiire 
connoitre à votre Majesté que son argent ne sera pas 
du tout mal employé s'il faut que la guerre continue 
par force et pour n'avoir pu obtenir la paix. 

Nous nous souvenons bien , Sire , qu'il est besoin 
d'établir quelque meilleure forme de gouvernement 
que celle qui est ici, pourvoir à la sûreté et contente- 
ment de M. le prince Maurice et de sa maison. Nous 
n'omettrons rien à tout, en ce qui peut dépendre de 
nous ] et , cependant , prierons Dieu , Sire , qu'il lui 
donne et à sa royale Êimille une très-longue vie et 
tout heur et prospérité. 
De La Haye , ce neuvième jour de décembre 1607» 
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P. Jeanki» et RussY. 
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ticttre de M. Jeannin à M. de J^itlçroy, dudit jour 

g décembre 1607. 

MoNsiÉ^TR, on ne peut rien faire ici qu'avec la 
longueur, à mon grand regret, parce que je o6nnoift 
bien qu'elle est trop préjudiciable , et qu'il est du tout 
nécessaire que les Etats sortent bientôt de l'incerti» 
tude où ils sont, par la paix s'ils la peuvent obtenir ^ 
sinon pai^ une rupture qui les oblige et contraigne de 
rentrer en guerre , dont il est meilleur qu'ils en sment 
résolus tôt que tard , si ce mal doit arriver ; étant 
bien certain que leurs ennemis savent , dès à présent, 
ce qu'ils doivent faire , se préparent , et ne leur faut 
plus de temps pour en délibérer. Ainsi quand ils dé- 
sirent et cherchent des longueurs, soiis quelque pré- 
texte que. ce soit, ce n'est que pour les diviser, et 
corrompre quelques particuliers , pour les tromper 
tons ensemble.Vous l'écrivez sagement par vos lettres, 
et nous le croyons aussi. C'est donc notre devoir d'em-^ 
pécher que la trêve ne soit continuée , sinon pour au-> 
tant de temps qu'il sera besoin pour traiter. Et, comme 
je reconnois l'intention de Sa l^lajesté être du tout à la 
paix , qui est aussi l'inclination des Etats, et le plus 
sage et utile conseil pour se garantir de plusieurs 
périls et inconvéni^s qui pourroient avenir par la 
continuation de la guerre , nous y apporterons toute 
la facilité qu'il nous sera possible , sans contester sur 
aucun article qui puisse être cause de rupture , si ce 
n'est pour le regard de la souveraineté , qui doit être 
accordée purement et sans aucune restriction ni con- 
dition ', autrement les Etats deviendroient inutiles à 
leurs amis, et n'auroient eux-mêmes aucune sûreté. 
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Or il pourra arriver que le roi d'Espagne y fera beau- 
coup de difficulté ; par ainsi les Etats seront contraints 
de rompre et se préparer à la guerre , en quoi ils 
altiront grand besoin de Tassistance et secours de Sa 
Majesté et du roi de la Grande-Bretagne, et qu'il soit 
même plus grand et plus puissant pour quelques an- 
nées qu'il n'a été du passé. Donnez donc ordre, 
monsieur, que soyons instruits de la volonté du Roi, 
pour ce regard , par les premières dépêches que re- 
cevrons ] et faites considérer à Sa Majesté , s'il vous 
plaît, que le roi d'Espagne rompant la paix sera pour 
faire quelque grand effort d'entrée pour contraindre 
ces Provinces à recevoir telles conditions qu'il lui 
plaira, et que cette première frayeur, s'ils sontfoibles» 
les pourra contraindre à prendre de dangereux con- 
seils, etdonner un grand avantage à ceux qui cmttouT 
jours désiré la paix, à quelque prix que ce soit , pour 
la faire accepter aux autres à conditions iniques et 
déraisonnables. 

- Les députés d'Angleterre disent toujours que leur 
maître parlera clairement lors , et contribuera volon- 
tiers au secours ^ mais , si c'est artifice ou vérité , il n'y 
a que les effets qui nous en puissent assurer. JBim 
devons-nous empêcher que les Etats ne rompent avant 
que l'avoir obligé à ce secours. Sa Majesté y a aussi 
grand intérêt, pour ne demeurer seule à porter ce 
fardeau ^ elle nous mande bien que pouvons faire la 
ligue pour la paix sans lui, eu lui laissant place hono- 
rable pour y entrer , et que cette jalousie d'avoir 
commencé sera plutôt cause de l'y faire entrer. Le 
sieur de Barneveldtest de ce même avis, et nous pro- 
met d'y disposer les députés quand ils serçnt assem- 



DU PRÉSIDENT JÉANNIN. j3 

Mes,' si les Anglais continuent à faireies rétifs.' Mais 
ce n^est pas ainsi de la ligue pour la guerre ; car si on 
la fait sans ledit sieur Roi, il en sera bien aise , et se 
gardera bien d'y entrer après. Cest en quoi nous 
nous trouverons empêchés -, car ces députés nous odt 
déclaré , depuis quelques jours , qu'il ne s'obligeroit 
jamais au secours pour la guerre qu'après la rupture , 
et il est trop périlleux d'attendre jusqu'alors ; aussi 
cette façon de procéder donneroit grand soupçon , et 
ne saurions comment le prendre , vu que d'ailleurs ils 
montrent vouloir tendre à la guerre, si ce n'est que, en 
portant ensemblement , eux et nous , des difficultés à 
la paix, leur maître se promettra que , pour se sé- 
parer d'avec Sa Majesté ,. le roi d'Espagne recherchera 
son amitié, et lui pourra accorder ce qu'il prétend et 
recherche dès long-temps , à savoir , le mariage du 
prince de Galles son fils avec la fille d'Espagne, et les 
Provinces-Unies pour dot. Le sieur de Barneveldt , 
qui a autrefois ouï parler de ce dessein, dit qu'il 
pense ledit sieur Roi en avoir encore quelque espé- 
rance 5 peut-être aussi que le roi d'Espagne fait sem- 
blant d'y vouloir entendre de son côté, pour le rete- 
nir et empêcher de se joindre du tout avec nous et 
les Etats. Je n'estime pas toutefois qu'il se veuille 
disposer en effet à lui donner sa fille , attendu la re-. 
ligion de son fils , ni à quitter ce pays pour en agran- 
dir l'Angleterre. 

Ces- difficultés doivent encore exciter davantage 
Sa Majesté à désirer la paix , en laquelle , les Etats 
Tobtenant avec la souveraineté , je ne vois rien qui 
ne soit avantageux pour elle et son royaume , même 
si avec la ligue des Etats , celle d'Angleterre y est 
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ajoutée, dont toutefois je vois bien, par ce que in'écrî^ 
Tez, qu'il se faut toujours défier jusqu'à ce qu'elle soit 
faite. Pour le regard des Etats , ils y sont bien disposés 
et la feront 9 soit devant ou après la paix, sans doute; 
et , combien qu'il soit meilleur de la faire devant , 
si est-il requis d'y procéder avec telle discrétion qu'il 
semble la recherche en être plutôt faite par eux 
que par noiis ; car seroit chose indigne de la gran- 
deur du Roi de faire voir qu'on eût crainte qu'ils 
soient pour la refuser après la paix. Or , afin que cette 
volonté de la passer leur vienne , Sa Majesté nou» 
déclarera , s'il lui plait, au plus t^t , le secours qu'elle 
leur veut donner es deux premières années de la paix; 
et qu'elle l'élargisse le plus qu'elle pourra, considé- 
rant que le secours ne sera que pour peu de temps, 
et que si l'amitié des Etats n'est du tout si utile , 
étant en paix, qu'elle seroit la guerre continuant; 
qu'elle évitera aussi d'autres dangers et inconvéniens 
dont cette guerre pourroit être cause. Il seroit bien 
désirable que les Anglais y entrent aussitôt que nousj 
pource que , par le projet qu'en avons fait, elle 
comprend aussi celle d'entre les deux rois et. leurs 
royaumes ; puis on pourroit craindre , eux n'en étant 
pas au commencement, que le roi d'Espagne etles archi* 
ducs prennent opinion là-dessus que ledit Roi se feut 
séparer d'avec nous , et la recherchent à cette occa- 
sion plus soigneusement pour le joindre avec eux ; 
mais cette considération ne me retiendra pas quand 
serai éclairci de ce que le Roi veut donner, que mér 
nagerai au mieux qu'il me sera possible. 

Il n'est rien de tout ce qu'on a dit au Roi touchant 
le prince Maurice, lequel ne £iit rien qui pr^udicie à 
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la paix 9 s^entend fort bien avec nous, et ayons toute 
occasion de nous louer de son affection pour le ser- 
vice et contentement de Sa Majesté. Il ne prendra 
aucuns conseils désespérés ni à part , n'en soyez point 
en doute ni en peine; et croyez , monsieur , cpie si la 
paix est rompue , ce ne sera du côté des Etats. J'ai 
même fait connoitre au prince Maurice quïl pouvoit 
espérer plus de fortune par la paix , se conduisant 
tien avec les Etats et conservant Tamitié de Sa Ma- 
jesté , que par la guerre: aussi a-t-il quelquefois plus 
craint sa conjonction trop étroite avec le sieur de 
Barneveldt, que leur dissension, qui est fort diminuée 
et presque assoupie du tout, parles moyens qu'avons 
tenus pour lui faire connoitre que seroit sa ruine s'il 
faisoit autrement ; aussi que Sa Majesté s'en offense- 
roité Ainsi si elle n'a rien dit à madame la princesse 
d'Orange , quand recevrez cette lettre , il n'est pas 
besoin de lui en parler , et si Sa Majesté l'a fait , j'en- 
verrai au-devant d'elle pour la prier de ne lui en 
point parler jusqu'à ce que je l'aie vu. S'il eût été en 
cette disposition, nous n'eussions pas failli d'en aver- 
tir et d'apporter tout ce qui pouvoit dépendre de nous 
pour y remédier-, il y a de l'artifice en cetavis, de quel- 
qnecôtë qu'il vienne , ou ceux qui l'ont donné sont mal 
informés. Cette affaire se manie à tant de ressorts, qu'a- 
vons crainte de tout , jusqu'à ce que tout soit fait, prin- 
cipalement du côté des Anglais. Mais , comme on ap- 
proche du temps des résolutions, et qu'il est nécessaire 
qae soyons suffisamment informés de l'intention du Roi 
sur toutes choses , soit pour le secours de la paix en 
faisant la ligue , ou de celui de la guerre si elle con- 
tinue, je vous supplie très-hutablement qu'avec votre 
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diligence et prudence accoutumée , nous ayons réf* 
ponse à tout ce que dessus. 

J'ai reçu les traités que m'avez envoyés 5 j'ai copie 
de celui fait par M. de Sully en Angleterre. Le roi 
d'Espagne n'a pas retenu l'argent de la flotte, que pour 
quelque grand dessein , et crains que ce ne soit pour 
ce pays et pour y faire un grand eflbrt. Est vrai que si 
l'archiduc y peut faire la trêve pour l'année prochaine , 
qu'elle lui sera encore plus avantageuse que ses armes; 
ce désir qu'il montre avoir à la trêve nous fait croire 
qu'il n'a pu persuader au roi d'Espagne d'entendre à 
la paix. Peut-être aussi que ledit sieur Roi n'a arrêté 
cet argent que pour faire peur à ces peuples , et les 
induire à recevoir plus aisément une mauvaise paix, 
ou à faire la trêve qu'il peut aussi bien désirer que 
Tarchiduc ; mais il ne se faut point endormir silr des 
conjectures si incertaines, et craindre même qu'il ne 
pense aussi bien à nous faire du mal en France qu'aux 
Etats ici, pour le commerce des Indes, que le Roi 
désire toujours d'attirer chez lui , si par la paix les 
Etats ne lobtiennent. J'en ai parlé dès long-temps à 
deux personnes qui sont fort instruites de cette affaire 
et connoissent tous les marchands qui font ce trafic , 
lesquelles m'ont promis de s y employer quand il sera 
temps , mais qu'on doit celer ce dessein pour main- 
tenant. J'ai aussi parlé à trois bons capitaines de na- 
vires , qui ont fait les voyages , et à deux marchands 
de la compagnie des Indes d'orient , pour les sonder 
sur ce sujet. On pourra avoir marchands , navires 
et pilotes , faire fonds de quelque notable somme , 
et beaucoup de gens y entreront volontiers , pourvu 
que le Roi soit de la partie et y mette quelque chose 
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«ous le nom d*autrui, croyant bien qu'il ne le vou- 
dra faire au sien , et que quelques bons marchands 
français y entrent aussi , afin que ceux de ces pa3i6 
prennent plus de fiance que leur entreprise sera 
favorisée en France, et qu'il y aura de la sûreté 
pour eux , des privilèges même , et tout ce qui sera 
requis pour les y attirer et conserver. 

Quant à l'argent du quartier qui reste , je vous 
supplie très-humblement que le fassiez accorder , et 
néanmoins qu'on diffère avec artifice, sans qu'on s'en 
aperçoive, jusque vers le quinzième de janvier 5 car, 
dans ledit temps , nous jugerons , presque avec certi- 
tude , comme toutes choses devront passer , et, s'il est 
accordé, vous nous en avertirez les premiers. L'agent 
des Etats qui est en Allemagne , leur a écrit que l'élec- 
teur Palatin devoit envoyer ici, dans quinze jours, un 
nommé le docteur Colly, qu'il nomme haut*président 
de son conseil secret. 

On n'a aucunes nouvelles du côté de l'Empereur. 
Le roi de Danemarck a ici deux ambassadeurs depuis 
trois jours , l'un est gentilhomme de qualité , étant du 
conseil d'Etat dudit sieur Roi , l'autre un docteur au- 
quel il 5e fie bien fort. Nous no'^s sommes vus ensem- 
ble. Ce ne sont que bonnes paroles , montrent qu'ils 
appréhendent la paix, en leurs premiers discours; mais 
ils prieront Dieu que tout succède bien aux Etats plutôt 
que de leur donner de l'argent. Quant à la déclaration 
demandée par M. le président de Charles , suivant la 
minute que m'avez envoyée , je pense me souvenir 
que le conseil vouloit restreindre la rémission du 
droit d'Aubaine aux provinces échangées , sans l'é- 
tendre plus avant. Il faudroit voir la réponse aux ar- 
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tides , et si ce n^est chose pressée , remettre cette 
afTaire à mon retour , ne me voulant dispenser d'en 
parler certainement sans voir pièces. Je prie Dieu, 
monsieur, qu'il vous donne en parfaite santé, très- 
heureuse et très-longue vie. 

De La Haye , ce neuvième jour de décembre 1607. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

P. Jeannin. 

Lettre de M. Jeanm'n à M, de La Boderie, du iode 

décembre 1607. 

Monsieur , vos deux lettres, lune du dix^septième 
du mois passé , et l'autre du premier de celui-ci , 
m'ont été rendues sûrement par l'adresse de M. de 
Waudrenecq. Ne soyez aussi en peine de celles qui 
me furent écrites pendant une maladie, car elles 
m'ont été rendues il y a long-temps , et j'estime que 
mes lettres que dites n'avoir reçues en accusoient li 
réception. Puisque cette voie du sieur de Waudre- 
necq est sûre, nous nous en aiderons, s'il vous plaît. 
Je vous y écrivis aussi le vingt-quatrième du mois 
passé. Nous sommes encore incertains si nous aurons 
la paix \ les Etats y sont bien disposés de leur côté, et 
ne tiendra à eux qu'ils ne se mettent en repos \ nous 
y aiderons aussi volontiers. Les députés d'Angleterre 
nous ont témoigné bien long-temps qu'ils avoient ce 
même désir \ mais depuis quelques jours leurs procé- 
dures et ce que m'en avez écrit m'en font douter : 
si ne sais-je qu'en penser , y ayant apparence qu'ils 
rejoltont noire alliance, ainsi que me mandez, par vos 
dernières lettres, l'avoir appris de M. Carron, et 
d'autre côté craignent les Espagnols ^ que leur but 
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doit être la paix , et que montrant le contraire , ils 
se déguisent ou bien prétendent laisser faire cette 
guerre par les Etats, assistés de nous, sans qu'ils 
s'en mêlent , ayant par ce moyen la grâce des Espa- 
gnols , nous la haine , et eux encore cette assurance 
et contentement que les Etats, appuyés de nous, 
ne se perdront point , sans toutefois qu'il leur coûte 
rien. S'ils ont ce dessein , ils seront trompés ^ car le 
Roi ne s'y engagera jamais seul, et conseillera plutôt 
aux Etats la paix telle quelle, que de le faire ] et le roi 
d'Angleterre , qui semble mépriser notre amitié ou la 
rejeter avec quelque secret dessein contre nous , sera 
cause de tout ce mal , et peut'-être aussi de faire prendre 
au Roi des conseils qui lui ont toujours déplu ; car il 
est prince sage , qui saura bien juger que la raison et 
sûreté de son Etat requiert que , ne pouvant être 
bien avec ledit sieur Roi , dont il a désiré et recher- 
ché l'amitié , il en doit recevoir et accepter d'autres 
qu'on lui offre tous les jours , afin de n'être mal avec 
an chacun. Je m'étonne , à la vérité , comme ledit 
sieur Roi , tenu pour prince judicieux, ne considère 
mieux son intérêt ; et qu'en ce qui est de cet Etat , 
le Roi u'y prétend rien à son préjudice , se contente , 
encore qu'il y mette le plus, qu'il demeure également 
ami de l'un et de l'autre *, et , pour le regard de leurs 
royaumes , qu'ils n'ont rien à démêler ensemble , 
pourront faire une amitié féable et certaine , qui les 
garantiroit de tous incon véniens , et lui en particu- 
calier, de l'ennemi qu'il craint le plus , et pense 
gagner en lui montrant qu'il n'est pas bien avec 
nous 5 comme s'il n'étoit en notre pouvoir de nous 
servir de cet artifice avec autant ou plus d'avantage 
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que lui. Puis , s'il croit la continuation de la guerfe 
être utile à ces pays , et désire en effet que prenions 
ce conseil de les y porter , comme pense-t-il que Sa 
Majesté y veuille entendre à bon escient, si elle 
n'est du tout assurée de son amitié et dil secours 
qu'il voudra donner ? Peut-être a-t-il déjà quelque 
secrète amitié avec Espagne et les archiducs 5 et si 
cela est, c'est à nous de nous garder^ mais il n'y a 
point d'apparence , s'il est vrai ce qu'on dit, que les 
desseins du comte de Tiron aient été fournis par le 
roi d'Espagne, et que lui l'ait su et découvert. Vous y 
prendrez garde s'il vous plaît , et me donnerez avis 
de tout ce que connoitrez être de leur inclination , 
afin que puisse mieux servir ici. Notre but est la 
paix^ et tant que ledit sieur Roi se conduira à la 
façon qu'il fait avec nous , Sa Majesté ne changera 
pas de résolution , mais essaiera plutôt en faisant la 
paix ici de l'avoir partout. 

Si jugez à propos d'entrer eh ces discours avec 
M. le comte de Salisbury , comme de vous-même , 
et en lui représentant l'intérêt commun des deux 
royaumes , je le laisse à votre prudence'5 vous les 
connoissez mieux que moi : mais il me semble que 
ne devons montrer d'être en souci de ce qu'ils feront; 
quand leur intention eût été bonne , nous eussions 
pu différer cette ligue dont vous ai écrit après la paix, 
suivant leur désir ; mais, voyant leur irrésolution et le 
peu de fiance qu'il y a en eux , il vaut mieux passer 
outre si*nous pouvons sans les attendre, les affaires 
finissant par là et avec cette ligue des Etats : encore 
n'y aura-t-il pas grand mal ; mais elles eussent été 
mieux s'ils eussent voulu être non-seulement avec les 
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Etats , mais aussi entre nous. Ce que nous craignons 

le plus , est que le roi d'Espagne ne veuille point la 

paix , par ainsi que les Etats soient contraints de faire 

la guerre , ou, qui pis est, d'accepter une trêve pour 

Tannée prochaine , ne se voyant assez préparés pour 

faire la guerre», car cette trêve donnera loisir, et 

moyen aux Espagnols de faire des pratiques parmi 

eux , de les diviser et corrompre , et peut-être aussi 

séparer d'avec eux quelques uns de leurs amis et 

alliés. Nous les en dissuadons de tout notre pouvoir. 

Les députés d'Angleterre en ont fait autant , et s'ils 

y continuent de bonne foi, et que leur maître veuille 

donner secours pour la guerre , ainsi qu'ils.assurent, 

comme notre Roi s'y offre de son côté , nous évitons 

le danger. 

Vous jugerez bien , monsieur , la peine en laquelle 
je suis , principalement à cause Â la mauvaise affec- 
tion envers nous, ou irrésolution dudit sieur Roi et de 
sou conseil; car, sans cela, soit que le roi d'Espagne 
fit la paix ou la guerre , tout iroit bien à l'avan- 
tage des Etats et des deux royaumes. Peu de temps, 
nous en éclaircira r.iieux ; mais je vois bien qu'il 
faut prendre toutes choses au pis. Quant au lieu 
où vous êtes , pour n'y être . point trompé , écrivez- 
nous , s'il vous plaît , le plus souvent que pourrez. 
Les députés du roi de Danemarck sont ici; nous^ 
nous sommes vus sous bonnes paroles; montrent 
qu'ils désireroient plutôt la guerre que la paix; mais 
ils n'y apportent rien que les vœux. Les princes pro- 
testans y doivent envoyer dans peu de jours , à ce 
que l'agent des Etats qui est en Allemagne , a 
mandé. On n'a pour le présent aucunes nouvelles si 
T. i3. 6 
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l'Empereur y enverra. C'est ce qu'aurez de moi pour 
ce coup. Je vous baise très-humblement les mains , 
et suis , monsieur, votre bien humble et très-affec* 
lionne serviteur , P. Jeannin. 
A La Haye, ce lo décembre 1607. 

' Lettre de M^ de ViUeroy à M. Jearmin, du m dé- 
cembre 1607. 

Monsieur , depuis vous avoir dépêché le courrier 
Picault , nous avons reçu des lettres de Bruxelles , 
par lesquelles on nous mande qu'enfin les archiducs 
ont consenti que l'original de la ratification d'Espagne 
éera laissé aux Provinces , sans tirer d'eux la contre* 
lettre ou promesse que l'on leur avoit demandée ; de 
quoi nous espérons d'être faits certains par vos pre- 
mières. L'on nous ^nt pareillement qu'ils continuent 
de croira à Bruxelles que vous traversez et empêchez 
ïeurs afiaires, où vous êtes tant qu'il vous est possible: 
^e qu'ils disent avoir découvert et appris , première- 
nient par votre conduite , et secondement par cer- 
taines lettres vôtres qui sont tombées en leurs mains. 
C'est pourquoi je vous écris la présente lettre , afin 
que vous vérifiez sur vos registres quelles sont les- 
dites lettres , et si , par le sujet d'icelles , ils ont du 
prendre cette créance. Je n'en trouve point à dire de 
celles que vous nous avez adressées ^ la date et ré- 
ception desquelles j'ai accusée parles miennes, à me- 
sure que j'y ai répondu , ainsi que vous pourrez justi- 
fier par mesdites réponses *, de quoi il vous plaira nous 
faire sages par vos premières. Pour moi , j'ai quelque 
opinion qu'ils ont tenu ce propos, plus pour justifier 
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leur silence en notre endroit sur cette négociation , 
que pour autre cause. Je sais aussi quelle est celle 
que vous leur donnez de continuer en leurs soup- 
çons ; enfin votre présence par delà leur est désa- 
gréable , parce que vous y servez le Roi fidèlement , 
empêchant que ces messieurs soient trompés et cir- 
convenus , et qu'il ne soit rien fait au préjudice de 
Sa Majesté , qui est tout le contraire de ce qu^ils 
désirent , dont il Êiut vous savoir plus de gré que 
se mettre en peine de ce qui en aviendra. Avec 
cette occasion , je vous assurerai de la bonne santé 
de leurs Majestés , et qu'il n'est rien survenu depuis 
le partement dudit Picault, qui mérite vous être 
écrit. Ainsi je saluerai vos bonnes grâces de mes très- 
affectionnées recommandations, et prie Dieu, mon- 
sieur, qull vous conserve en bonne âanté. 

De Paris , ce douzième décembre 1607. 

Votre très-aflFectionné serviteur et assuré ami , 

DE Neuf VILLE. 

Lettre de messieurs Jeannm et de Russjr , cai Roî, 

du QLi décembre 1607. 

Sire, 

Le courrier qui nous a apporté les lettres de votre 
Majesté , du huitième de ce mois , arriva en ce lieu 
le quinzième. Elles contiennent la déclaration de sa 
volonté pour la ligue en cas de paix , et pour le 
secours aussi en cas de guerre. Nous lui avons écrit 
deu!S^ fois depuis lesdites lettres, auxquelles elle 
fiiit réponse , l'une par M. de La Force , et l'autre 
par le neveu de fçu M. de Buzanval , et n'y a rien 
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j)Our le présent que puissions ajouter , sinon ce qu'a- 
voué fait depuis la réception /desdites lettres; car 
les députés des Provinces , qui dévoient arriver en 
ce ]i%u le dixième du mois, ny sont venus tous 
que le vingtième , et nous ont dit , le prince Maurice 
et le sieur de Barneveldt, qu'ils ne furent encore 
jamais si diligens qu'à ce coup. Nous les presserons 
de ne plus perdre le temps. Ayant vu l^s députés 
d'Angleterre , pour leur faire entendre que votre 
Majesté nous a fait réponse sur tout ce dont nous 
avons conféré ensemble, et qu'étions prêts d'en traiter 
avec eux quand ils voudroient, ils nous ont dit qu'ils 
a ttendoient aussi ladite réponse, et s'assuroient qa'elle 
ne pouvoit tarder deux ou trois jours , et qu'ib nous 
la communiqueroient aussitôt. 

Nous avons pareillement vu le prince Maurice et 
le comte Guillaume ensemble , pour leur rendre tou- 
jours ce respect de les tenir avertis de ce qu'estimions 
leur devoir conununiquer. Nous en avons fait autant 
à l'endroit du sieur de Barneveldt, avec lequel nous 
sommes entrés plus avant en discours , pour lui faire 
connoître combien votre Majesté a mal reçu la de- 
mande excessive qu'ils ont faite par le projet de leur 
ligue , et qu'elle ne laisse pourtant de continuer sa 
bonne volonté envers eux, sur l'assurance que lui avons 
donnée qu'ils se contenteroient de ce qu'il lui plairoit, 
comme ils doivent faire sans mai:chander, pourcé que, 
procédant autrement, elle eu demeureroit plutôt of- 
fensée que persuadée. Nous ne lui avons pas aussi 
déclaré du secours , sinon de cette façon, que si Totre 
Majesté leur vouloit entretenir deux ou trois mille 
hommes de pied français pour quelque temps ^ et 
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^e le roi de la Grande-Bretagne y voulût contribuer 
k proportion, ils auroient bien occasion de se louer de 
leur Ubéralité ; et que plus tôt ils feroient cette ligue, 
pour assurer votre Majesté de leur bonne volonté , 
plus elle leur seroit utile et avantageuse ; et que c'é- 
toit aussi à eux de la requérir , non à vos Majjestés de 
les en .rechercher. Sa réponse a été telle que la sau- 
rions désirer , qu'ils y travailleront de jour à autre , en 
presseront même ceux d'Angleterre, leur diront que 
ï'ëtat de leurs affaires requiert cette célérité , et qu'ils 
la fassent avant que traiter avec les archiducs ^ et s'ils 
veulent différer , passeront outre sans eux , leur lais- 
sant place pour y entrer après : mais nous a priés de 
vouloir tant faire envers votre Majesté, qu'elle leur 
accorde quatre cent mille écus chacun au es trois pre- 
mières années , sans y comprendre ce qu'ils pourront 
Urier d'Angleterre , afin que l'&ffaire ait moins de lon- 
gueur et plus de facilité *, qu'il se déficit aucunement 
de l'intention des Anglais , sur ce qu'il sait leur Roi 
être toujours en espérance du mariage de son fils avec 
la fille d'Espagne , et d'avoir pour dot non-seulement 
lesditès Provinces-Unies, mais tous les Pays-Bas, et 
qu'on donnera contentement ailleurs aux archiducs^ 
qu'il y a près de deux ans que les Espagnols , pour 
le gagner et joindre du tout à eux , lui firent pi'opo- 
ser quelques ouvertures et assurances sur ce sujet , 
attendant que leur fille fût en âge pour accomplir le 
mariage , et, pource qu'aucuns du conseil d'Espagne 
mirent en avant lors que seroit agrandir les héréti- 
ques , le duc de Lerme fit réponse qu'il valoit mieux 
que ledit pays fut quelque peu intéressé, et demeurer 
eu bonne amitié et alliance avec leur Roi, que de le 
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laisser perdre pour en agrandir le royaume de France : 
aussi que ledit roi d'Angleterre consentiroit bien de 
remettre la religion catholique en son royaume, 
moyennant ce présent, qui seroit un plus grand l^ien 
pour la religion; qu'il reconnoissoit bien de sa part ce 
dessein être sans apparence, par les raisons mêmes qi^e 
lui avons dites à l'instant-, mais que ledit Roi , qui ju- 
geoit ce mariage fort avantageux pour lui et son Etat, 
ne laissoit de s'en flatter sur la nouvelle espérance 
qu'on lui en a donnée depuis deux ou trois mois , 
ainsi qu'il a appris , étant vraisemblable que le roi 
d'Espagne les veut abuser maintenant, pour la crainte 
qu'il a de sa conjonction avec votre Majesté et lesdits 
Etats. Les députés d'Angleterre lui ont dit aussi que 
depuis ce même temps leurs gens sont mieux et plus 
favorablement traités en Espagne qu'ils n'étoient du 
passé , sans lui rien dire du surplus , fors que le roi 
d'Espagne a mandé au comte de Tiron qu'il ne le 
vouloit voir en ses pays pour ne faire préjudice à 
l'amitié qu'il a avec leur Roi ; et tout cela peut servir 
à croître ses espérances et lui faire craindre d'oflèn- 
ser davantage celui qu'il ne craignoit déjà que trop» 
Par ainsi se défie que les Anglais ne traitent sincère- 
ment ni avec eux ni avec nous , et qu'ils empêchent 
même secrètement cette ligue s'ils peuvent 5 qu'il avoil 
aussi la même défiance de ceux qui ne' sont amateurs 
de la paix en leur Etat , et que les autres , qui la 
veulent et sont même désireux de donner tout con* 
lentement à votre Majesté, seront retenus, s'il y a de 
la froideur es Anglais , pour ne déplaire à un' prince 
qui a quelque pied et des forces dans leur Etat, si 
l'avantage présent qu'ils en recevront ne les y échauffe 
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et convie , attendu que ceux-ci ne rejetèrent pas ou- 
vertement ladite ligue , mais demanderont seulement 
qu'elle soit différée jusques après la paix ; qui sera 
cause que les plus sages diront qu^on ne les doit point 
mécontenter en avançant le temps, puisque votre 
Majesté pourra être rendue aussi contente en la fai- 
sant après la paix que si on la faisoit devant ; nous 
prioit de prendre ces raisons de bonne part , et que^ 
de son côté , il feroit tout devoir de satisfaire au plus, 
tôt à ce que votre Majesté désire ; qu'il savôit bien 
cette ligue être nécessaire, et que chacun là recher- 
cheroit après la paix , n'y ayant difficulté qu'à l'avancer 
au cas que l'Anglais demande avec instance qu'elle 
seroit différée jusqu'alors. 

Nous sommes certains , Sire , qu'il nous a parlé 
d'affection et pour vous servir, et avons si grande 
connoissance de ce qu'il met enavant, que nous osons 
bien *supplier très-humblement votre Majesté de s'é- 
largir jusqu'à un million de livres par an , non durantr 
les trois années qu'il a demandées , mais seulement 
pour les deux premières années (nous entendons pour 
sa part, outre ce que l'Anglais donnera), et prendre 
cette assurance de notre fidélité et affection à son 
service , que nous ménagerons ce dernier mot autant 
qu'il nous sera possible , sans nous en découvrir qu'à 
toute extrémité, et considérer , s'il lui plaît, que cette 
ligue est le fondement de tout ce qu'on prétend bâtir 
avec les Etats 5 qu'elle contraindra le roi d'Angleterre 
à se découvrir ; et s'il y entre , pour la jalousie qull 
aura de votre Majesté , cette alliance le rendra sus- 
pect au roi d'Espagne , et lui fera croire que serez en 
meilleure mtelligence ensemble que n'êtes en effet. 
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Au contraire, s'il la refuse, il offensera les Etats , 
perdra la créance qu'il peut avoir avec eux , et seront 
pour se séparer peu à peu de son amitié. En quoi il 
n'y a pas grand inconvénient si la paix se fait et qu'on 
découvre qu'il ait mauvaise volonté, dont ne pouvons^ 
encore rien dire, et n'en avons autre soupçon que ce- 
lui qui est fondé sur ce que votre Majesté nous mande 
ce que M. de La Boderie lui a écrit et au président 
Teannin , qui nous fera douter de tout jusqu'à ce que 
les d'éputés nous aient dit sa réponse et exécuté ce 
qu'ils ont promis ^ bien la pouvons-nous assurer de ne 
lui avoir rien mandé touchant les propos qu'ils ont 
eus avec nous et répété plusieurs fois , qui ne soit 
très- véritable. 

. Nous avons autrefois cru, avant qu^avoir vu le traité 
entier fait en Angleterre par M. de Sully , que non- 
seulement la ligue avec les Etats étoit nécessaire , . 
mais aussi entre votre Majesté et ledit Eoi , et de lé 
comprendre au même traité ; ayant été induits à c0tte 
opinion sur ce que les députés d'Angleterre nous 
avoient donné copie d'icelui traité en la forme que 
l'envoyons , qui n'est que pour la convention concer- 
nant le secours des Etats , dont votre Majesté devoit 
supporter les deux tiers et lui le tiers ; tous les articles 
suivans , qui sont ceux de la ligue , n'y étoient com- 
pris! Ainsi , n'estimant pas qu'il y eût rien de plus , 
avant qu'avons reçu la copie que M. de Villeroy.nous 
a envoyée, nous désirons et jugeons cette ligue devoir 
être insérée à celle des Etats , comme nous croyons 
encore qu'il sera bien à propos de le faire si on peut, 
pour la réputation , et pour rendre cette . alliance et 
conjonction de trois, publique, et la faire connoitre à 



DU PRKftIDEnT JEANNIN. 89, 

chacan ,' au lieu que celle d'Angleterre avec nous est à 
présent secrète , et lui-même prend plaisir à la celer 
et nier; mais quand il ne sera fait, ledit sieur Roi ne 
laisse de demeurer obligé en vertu dudit traité , s'il 
a quelque soin de garder sa foi; et si ce traité ne 
l'oblige , l'autre qu'on fera ne sera pas de plus grande 
efficace pour l'y contraindre. Car, encore qu'il soit mis 
sur la .fin dudit traité qu'on en passera un authentique 
et solennel, lorsqu'on renouvellera l'alliance, cela 
n'empêchera pas que l'écrit fait sous la signature pri- 
vée dudit sieur Roi , ne soit pas fait et continué l'obli- 
gation entière ; mais fait seulement connoître qu'on le 
vouloit lors tenir secret pour certains respects. Pour 
le regard de ce que votre Majesté aime mieux donner 
le secours en gens qu'argent , les Etats s'obligeront 
d'entretenir des gens de pied français , à proportion 
de l'argent qu'elle donnera , qui est en effet une même 
chose ^ mais ils désirent plutôt avoir l'argent et les 
payer par les m^ins de leurs officiers , parce qu'ils 
estiment qu^en les payant ainsi , ils leur auront plus 
d'obligation , - et seront tenus à leur rendre plus de 
respect et d'obéissance , outre ce qu'ils peuvent 
craindre que cela n'amoindrisse l'autorité de leur nou- 
velle seigneurie. Si nous pouvons faire ce secours par 
forme de prêt , nous le ferons. Du moins vous serez 
traité , Sire , comme le roi d'Angleterre s'il est de la 
partie , et n'omettons d'ajouter au traité que si , pen- 
dant ces deux ans que votre Majesté entretiendra 
lesdits gens de guerre, elle en avoit besoin pour 
être attaquée hostilement dans son royaume par qui 
que ce soit, qu'ils seront tenus de les renvoyer incon- 
tinent. 
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Quant au secours pour la guerre , si la paix ne se 
fait 5 elle déclare par ses lettres qu*elle entend donner 
le double du roi de la Grande-Bretagne , sans définir 
et arrêter jusqu'à quelle somme , sinon qu'elle se 
veuille rapporter à la réponse du mémoire donné à 
M. de Préaux. Or, s'il faut renouveler la guerre, il 
sera bien requis, pour relever le courage à ces peuples, 
et leur donner moyen de repousser l'effort que le roi 
d'Espagne pourra faire à ce commencement, qu'ils 
soient secourus plus puissamment. Nous n'excéderons 
toutefois en rien ce que dessus , sans nouveau com- 
mandement , et ferons tout ce qu'il nous sera possible 
pour la paix , afin qu'elle soit délivrée de ce souci , de 
cette dépense , et des périls et inconvéniens qiii sui- 
vent ordinairement les l'ongues guerres. Nous n'avons 
plus qu'à nous assurer de la volonté du roi de la 
Grande-Bretagne, pour mettre l'issue de cette affaire 
du tout à couvert et la rendre heureuse : peu de jours 
nous en éclairciront , dont avertirons aussitôt votre 
Majesté. 

Les députés nous sont présentement venus voir , 
ainsi qu'écrivions cette dépêche , lesquels nous ont 
dit n'avoir encore eu réponse ; et , sur ce qu'ils ont 
bien reconnu qu'étions en quelque opinion contraire , 
nous l'ont assuré avec serment et qu'ils l'attendoient 
de jour à autre, se promettant qu'elle seroit si bonne 
qu'aurons occasion de croire qu'ils ont toujours pro- 
cédé sincèrement et ouvertement avec nous; sont 
encore entrés en propos d'eux-mêmes sur le point de 
la souveraineté, et nous ont fait voir , comme du passée 
qu'ils sont plus enclins à la guerre qu'à la paix 5 nous 
au contraire qu'avons charge de faciliter les moyen$ 
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de Élire ladite paix , non de Tempécher. Mais quand 
les deux rois seront bien assurés de Tamitië l'un de 
Vautre, par de bons traités authentiques et faits solen- 
nellement , non secrètement comme celui fait avec 
M. de Sully , tant pour la défense des Etats que de 
leurs royaumes , il sera aisé de faire que n'ayons en- 
siemble qu'un même avis et résolution; et, jusqu'alors, 
en conseillant ce que penserons être du bien des Etats, 
nous prendrons garde aussi , avec la circonspection 
qu'il nous sera possible, qu'on ne vienne à une rup- 
ture , par le moyen de laquelle votre Majesté soit con- 
trainte de les abandonner ou d'être seule à les se- 
courir , voulant fuir l'une et l'autre également. Leur 
ayons dit et répété souventes fois ce même propos , 
et qa'il étoit temps de s'ouvrir et déclarer en parti- 
culier , puisque sommes sur le point des résolutions ; 
autrement il ne falloit pas espérer que , sans être unis 
et bien d'accord ensemble , nous pussions faire que 
les provinces n'aient entre elles qu'un même avis et 
résolution *, et néanmoins cette diversité pourra être 
cause de les diviser , qui est le plus dangereux mal 
qui leur sauroit arriver. 

Nous;prions Dieu, Sire, qu'il donne à votre Majesté 
et à sa royale famille tout heur et prospérité. 
A La Haye , ce 21 décembre 1607. 
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P. Jeawkin et DE RUSSY. 
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Autre lettre de niessieurs Jeannin et de Russjr, ait Roi , 

. du 21 décembre 1607. 

Sire , 

# 

Depuis notre lettre écrite , les Etats nous ont en- 
voyé leurs députés au logis du président Jeannin, où 
les députés d'Angleterre se sont trouvés. Leur pfp- 
position a été d'excuser ce qu'ils ne se sont assemblés 
sitôt qu'ils avoient promis , puis nous ont dit que la 
première chose dont ils ont délibéré en leur assem- 
blée a été de faire la ligue avec les deux rois , sinon 
offensive et défensive, tant pour là paix que pOurla 
guerre , suivant le projet qui nous a été cî-devàrit 
donné , au moins défensive et pour la paix ; nous 
priant d'y vouloir entendre , dès à présent et avant 
qu'ils prennent aucune résolution sur le traité de paix. 
Les députés d'Angleterre et nous, étant retirés pour en 
conférer et leur faire réponse , M. Spencer a dit qu'il 
ne la falloit faire qu'après la paix , et que les Etats la 
désirent pour nous en rendre auteurs, et publier qu'ils 
ne l'eussent pas faite sans nous , comme ils ont aéjà 
fait ci-devant quand nous avons donné avis de traiter 
sur la ratification venue d'Espagne \ nous au contraire 
que tenions à gloire d'être auteursde la paix, et que 
c'étoit le bien des Etats d'avancer cette ligue, qtiî sera 
vraiment cause de les porter tous ensemble et avec plus 
de facilité à la paix, quand ils la verront assurée par le 
moyen de cet appui. Enfin nous ont fait de nouveaux 
sermens qu'ils n'avoient encore eu réponse d'Angle- 
terre; et qu'ils nous prioient de vouloir différer quatre 
ou cinq jours seulement 5 qu'il y auroit toujours assez 
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de loisir pour conclure et traiter cette Ugae avant que 
les Etats aient pris résolution d'envoyer vers les ar- 
chiducs j et qu'eux viennent au jour qui sera pris polir 
la conférence. Nous nous sommes laissés vaincre, pour 
ne montrer trop d'ardeur en cette poursuite , ne nous 
diviser d'avec eux pour un délai de si peu de temps , 
aussi qu'il est besoin qu'ayons réponse de votre Ma- 
jesté sur nos lettres pour la pouvoir conclure sans 
eux , au cas qu'ils fassent difficulté d'y entrer. C'est 
pourquoi nous la supplions très-humblement de nous 
la donner sans remise , «t nous donner pouvoir d'of- 
frir ce que lui mandons être nécessaire pour sur- 
monter toutes difficultés. Nous avons donc fait cette 
réponse aux députés des Etats , qu'avons agréable et 
désirons comme eux cette ligue qu'ils nous deman- 
dent, comme la jugeant utile pour unir toutes leis 
provinces en ce désir d'accepter une bonne paix; mais 
que messieurs les députés d'Angleterre n'ayant encore 
eu réponse de leur Roi , désirent quatre ou cinq jourà 
de délai , dans lequel temps ils se promettent de l'a- 
voir et de nous dire leur résolution; qu'ils pouvoient 
déUbérer cependant de l'affaire principale ^ afin de ne 
plus retarder à donner avis aux archiducs s'ils entre- 
ront en traité ou non , leur ayant représenté derechef 
qae la longueur leur est très-donunageable , et qu'ils 
doivent sortir au plus tôt qu'ils pourront, de l'incer- 
titude en laquelle ils sont. A quoi ils ont répondu 
qu'ils y vacqueroient dès demain , et continueroient 
de jour en autre sans intermission jusqu'à ce qu'ils en 
soient du tout résolus. Il est certain que les Etats sont 
touchés du même désir que votre Majesté , qu'il y a 
lujetde douter de l'intervention des Anglais, etnéan- 
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moins qu'ils montrent Vouloir plutôt la guerre que la 
paix. Les députés de Danemarck ne sont venus à cette 
conférence ^ les Etats ont été exhortés de les y a(>pe- 
1er dorénavant , et nous-mêmes en avons parlé les 
premiers , dont les députés d'Angleterre nous ont su 
gré. Il sera ainsi fait à l'avenir. 

Les députés de l'électeur de Brandebourg sont ar^ 
rivés à ce soir , et ceux de l'électeur Palatin y sont 
attendus dans quatre ou cinq jours : ils tendront tous 
à la guerre, à ce qu'on nous dit; et si les archiducs 
ne consentent d'entrée cette souv<eraineté absolue que 
les Etats prétendent, il y a crainte que tout ne soit 
rompu. Le prince Maurice et le comte Guillaume 
nous sont venus voir au logis du président Jeannin 
une heure après le départ des députés des Etats et 
d'Angleterre. Nous leur avons dit ce qui s'est passé , 
mis en soupçon tant qu'avons pu de la conduite des 
Anglais qui les flattent sur cette démontrance qu'ils 
font de vouloir la guerre , fait connoître que ce ne 
sont qu'artifices et déguisemens , et qu'en effet ils 
craignent le roi d'Espagne , et n'osent se joindre à 
notre amitié , ni secourir les Etats , pour ne lui dé- 
plaire. Aussi, en parlant de la guerre, ils ne disent ja- 
mais qu'ils veulent contribuer à la dépense d'icelle , 
et ne l'oseroient faire pour la même raison. Le roi 
d'Angleterre en effet seroit bien aise que votre Ma- 
jesté l'entreprît , en eut la haine et fût sujet aux périls 
et événemens d'icelle , lui en demeurant exempt. 
Mais elle a trop de prudence pour se laisser trom- 
per de cette façon ; que la guerre à la vérité serviroit 
au dessein du roi d'Angleterre , que leur avons dé- 
claré, pourvu qu'il n'en acquit pas la mauvaise grâce 
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du roi d'Espagne , et qu'il pût dire que c'est nous 
qu'en sommes cause , comme il le persuaderoit aisé- 
ment si nous en supportions la dépense seule et lui 
n'y contribuoitrien. C'est ce que lui pouvons mander 
pour ce coup ; priant Dieu , Sire , qu'il donne à votre 
Majesté et à sa royale famille tout heur et prospérité. 

A La Haye, ce 21 décembre 1607. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P. JeANNIN et DE RussY. 

Lettre de M. Jeannin à M. de ViUeroy , dudit jour 

21 décembre iGc]^ 

Monsieur, les lettres du Roi et les vôtres con- 
tiennent une instruction si particulière de la volonté 
et intention de Sa Majesté, qu'en sommes suffisamment 
éclaircis. Le pouvoir aussi est fort bien et en bonne 
forme , et tout y a été sagement considéré. Il me 
semble pareillement encore qu'il ne parle sinon des 
traités , conventions et alliances qu'on peut faire sur 
le sujet de la paix qu'en vertu de cette clause insérée 
sur la fin d'icelui pouvoir. Soit que la paix desdits 
Pays-Bas s'en ensuive ou non, on s'en peut servir pour 
faire toutes promesses, obligations, traités et alliances 
en cas de guerre aussi bien que de paix ; mais, pour- 
ce que Sa Majesté ne nous donne pouvoir d'offrir , 
pour la ligue présentement requise , pour assurer la 
paix, que le secours de trois ou quatre mille hommes 
de pied français , nous la supplions très-humblement 
de s'élargir davantage et d'offrir ledit secours en ar- 
gent. Les Etats seront bien contens d'entretenir des 
gens de pied français à proport^gn de ce qu'on leur 
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donnera^ mais ils désirent recevoir Targent et les 
faire payer par leurs officiers , pensent par ce moyen 
en être mieux servis, respectés et obéis d'eux ; et, s'ils 
acceptent presque encore cette vanité en leur nou- 
velle seigneurie , que tout dépende d'eux : en quoi il 
me semble qu'on les peut contenter , puisque Sa Ma- 
jesté n'aura aucun intérêt pour ce regard. Quant à 
la solde desdits quatre mille hommes , en les payant 
l'année entière à raison de douze mois , afin qu'ils se 
puissent mieux entretenir et ne portent aucun dom- 
mage aux habitans des lieux où ils seront mis en gar- 
nison , elle ne sauroit revenir, soit suivant les Etats de 
France ou ceux de ces pays , à deux cent mille écus 
au plus. Par les lettres qu'écrivons au Roi , nous sup- 
plions très-humblement Sa Majesté de leur vouloir 
accorder , deux années durant , un million de livres 
chacun an, et les raisons qui nous meuvent de ce faire. 
Croyez , monsieur , que cette affaire est sujette à tant 
de mauvaises rencontres et inconvéniens , qu'on ne 
doit regarder à ces dernières dépenses pour y mettre 
une heureuse fin. Qu'elle prenne , s'il lui plait ,* cette 
assurance de notre foi et loyauté à son service , que 
ne voulons pas épancher son argent mal à propos pour 
gratifier les Etats 5 au contraire que ferons toute l'é- 
pargne qu'il nous sera possible, pourvu que ses affaires 
n'en soient point gâtées ; et néanmoins que ce désir 
de les bien faire ne sera causé de nous rendre pro- 
digues en la distribution de son argent j étant notre 
intention de conduire les deux autant que pourrons ,' 
à savoir, le bon succès avec l'épargne de sa bourse, 
afin que noire travail soit autant agréable qu'utile. 
M. de Russy a été voir M. de Barneveldt seul, sui-^' 
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vaut la résolution qu'avions prise-ensemble , âous pré* 
texte de lui parler d'autres affaires. Il est aussi venu 
me voir, nous ayant priés, avec très-grande affec- 
tion l'un et l'autre , que , pour lui donner moyen de 
mieux porter les affaires à la paix, selon le désir 
de Sa Majesté, et empêcher que les Anglais n'y 
nuisent , s'ils ont mauvaise volonté , dont nous 
sommes encore aux écoutes , il plaise à Sa Majesté 
leur accorder , les trois premières années de la paix , 
douze cent mille livres chacun an. Nous réduisons 
cette demande à un million, et pour deux ans seule- 
ment. Je vous supplie très-humblement de faire en 
sorte que le Roi y consente ; j'en écris à M. de Sully, 
et le supplie aussi d'y vouloir aider. Vous jugerez bien 
tous deux que cette instance si pressée est sans autre 
dessein que du désir qu'avons de bien servir. 

Vos lettres et ce que M. de La Boderie m'a écrit 
du roi d'Angleterre et de ses ministres nous mettent 
en grand doute : bien vous peux-je assurer que tout 
ce qu'avons mandé touchant les conférences qu'avons 
eues avec ces députés, est très-véritable, et qu'ils con- 
tinuent encore à nous tenir les mêmes langages. 
Néanmoins , le sieur de Barneveldt a quelque soupçon 
que le roi d'Espagne ait de nouveau remis le roi d'An- 
gleterre sur les espérances qu'il avoit eues du ma- 
riage de sa fille , pour le changer et disjoindre du tout 
d'avec Sa Majesté et les Etats, du moins d'avec nous , 
et craint qu'il soit tellement enchanté de cette imagi- 
nation qu'il s'en promette quelque chose ; par ainsi 
que cet espoir d'un côté et la crainte qu'il a toujours 
eue d'offenser cette grandeur d'Espagne , le retien- 
nent et portent peut-être encore à faire pis : m'ayant 
T. i3. 7 
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en êtr . -; ' ^^ de façon 

accc] ;|^' ^ 'j^ escient, qu'il 

vell . •■•' ' 'i femet\xt Texercice 

^^ . '"' *^'*^^;i /Y)/aume , et quitter 

i^ ^ • •' '^//^ des Etats ; aussi s'ils ne 

' '"' ) V (1^ ^"' plairoît. J'en ai bien 

"" *lllle BcbeteT si chèrement que lui 

• ' "i re îflï' prétend , à savoir , les Pays- 

, "' ' "//C5 ai^^^ducs soient pour y consentir, 

N*' •'' 'I jjf2Dce qu'on leur donne de les pourvoir 

il***'^*l*'** jj^gindrois bien plus roffre de ce mariage 

*'"'''"^''' p^rince5-Unies ; car le roi d'Espagne ne 

""''■ .. ^^11 en le consentant , puisqu^il est aussi bien 

/"'':. j Je te quitter. Les Etats penseroient s'assu- 

^"jo côté dTipagne à cause de cette alliance , et 

A Jppû^'*'^ perpétuellement des forces et moyens 

•.^^jeterre. Et qiuut audit sieur roi d'Angleterre, 

^ lui ier»it-ce assez d'avoir lesdites Provinces- 

rci<?* • combien que le reste des Pays-Bas n'y fût 

c-giW!**^ Mais tous CCS discours ne semblent que 

stft?»c^ propres à tromper seulement des esprits hé- 

jj^«# et sans ju;;omeut; car telles alliances ne ren- 

^t pas les amitiés perpétuelles ^ et trouveroit enfin 

V roi d'Fs^Kiftiue . et ses successeurs, qu'on auroit 

à^uc UMucoup pour acquérir peu , ou plutôt qu'on 

jutoit Agrandi unprince« dontil craint déjà la puissance 

|\iv mc;\ pour eu recevoir du mal, sous espérance in- 

vOit.uue d'eu f^ire ;\ autrui , c'est-à-dire à nous, qui 

M^immcv^ • par li grâce de Dieu , en état de faire peur 
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et mal à quiconque osera entreprendre de nous atta- 
quer. Est vrai qu'il ne lui coûteroit rien de promettre 
le premier , et qu'il entrevoit ce profit, d'empêcher 
notre conjonction, et de faire peut-être avec lui quel- 
que dessein présent dont le bon succès le garantiroit 
des inconvéniens de l'avenir ; mais il y a trop d'em- 
péchemens et difficultés à le promettre même; et pour 
Fautre qui a son exécution présente , il lui seroit pé- 
liUeux de le faire. Il ne faut pas trop craindre tels 
•desseins ni les négliger du tout; bien crois-je pour 
certain que si ledit sieur Roi rejette notre amitié et 
ne se gouverne de bonne foi et comme il doit , en la 
cause des Etats, qui nous est commune avec lui, qu'il 
■a quelque mauvais dessein et est du tout sans juge- 
ment, et je ne crois pas ce dernier, quoiqu'il soit 
craintif et peut-être irrésolu. Je ne vois encore rien 
aussi qui nous doive faire avoir si mauvaise opinion 
de lui ; car ses députés montrent toujours de vouloir 
tendre à la guerre, qui est bien loin de ce dessein ; et 
semble qu'ils ne rejettent la ligue avant la paix, sinon 
qu'elle serviroit à l'avancer et à y mieux disposer les 
■Etats: on se doit toujours défier de tout ce côté-là. 
Ainsi sera à vous , monsieur , d'aviser avec votre ac-- 
coutumée prudence s'il est point à propos, en ee doute y 
de chercher, par le moyen du Pape ou autrement , à 
diminuer les défiances que le roi d'Espagne a de 
nous; car il est vraisemblable que , s'il entroit en l'un 
de ces desseins , ce ne seroit que par désespoir , et 
> pour ne pouvoir s'assurer de l'amitié de Sa Majesté. 
Nous prendrons garde soigneusement à tout ce qu'ils 
feront ici , avancerons cependant les affaires le plus 
que pourrons avec les Etats ^ et vous en donnerons 

7- 
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avis de jour à autre ; mais je n'ai voulu retenir da- 
vantage ce courrier , afin qu'ayons prompte réponse , 
que vous supplie être telle qu'elle nous donne moyen 
de faire ce que le Roi désire . 

M. de La Borde doit partir dans cinq du six jours , 
par lequel vous écrirons ce que les Etats auront ré- 
solu sur le traité de la paix et pour toutes sortes d'au- 
tres choses. J'ajouterai encore ce mot sur ce que vous 
me mandez que le Pape etles Vénitiens sont pour venir 
aux armes ; je ne sais comme il. se peut faire , étant si 
sages d'une part et d'autre, qu'ils prennent de si dan- 
gereux conseils que de vouloir troubler toute la chré- 
tienté , pour donner moyen au roi d'Espagne de s'ac- 
croître en Italie^ en quoi, combien que Sa Majesté ait 
grand intérêt, si sera-t-elle bien empêchée d*y prendre 
un conseil qui soit exempt de tous dangers et incon- 
véniens. Bien me semble -t- il, s'ils se pouvoient 
joindris ensemble , Sa Majesté et le roi d'Angleterre , 
qui se dit ami des Vénitiens , qu'il seroit expédient 
de les laisser faire ; car cette guerre donner oit moyen 
aux deux rois d'entreprendre sur les Pays-Bas , avec 
avantage et profit, pendant que ledit sieur Roi seroit 
occupé en Italie , outre ce que tel divertissement ser- 
viroit d'un grand secours aux Vénitiens, sans que le 
Pape eût tant d'occasion de s'en plaindre, que si elle les 
secouroit ouvertement avec des forces envoyées en 
Italie à cet eflet. Et quand même le roi d'Angleterre 
se rendroit difficile d'entrer en notre alliance , aimant 
mieux celle d'Espagne , dont il seroit encore rechargé 
avec plus de chaleur cette guerre venant à se faire , 
il sembleroit néanmoins utile de prendre ce conseil , 
crainte qu'en étouffant cette guerre à sa naissance , 
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comme on a déjà fait la première , le roi d^Espagne , 
fortifié de cet appui , ne fût pour entreprendre contre 
nous avec plus de facilité ^ au lieu que ladite guerre 
occuperoit toutes ses forces, et y auroit moins de péril 
pour nous à donner du secours à nos amis chez eux que 
d'en attendre d'eux chez nous. Ceci est hors de ma 
charge , c'est pourquoi je ne m'en dois mêler. Je suis 
à présent tant assuré de la bonne volonté des Etats , 
que nous supplions aussi très-humblement le Roi de 
leur faire donner le dernier quartier de cette année , 
dont ils ont grand besoin et nous font tous les jours 
prière et instance. 

Les députés d'Angleterre nous sont présentement 
venus voir, ainsi qu'achevions cette dépêche , et nous 
ont assuré n'avoir encore eu réponse de leur maître; y 
ajoutant des sermens pour nous le faire croire , sur 
ce qu'ils ont bien reconnu qu'avions quelque opinion 
du contraire, et sont derechef entrés, comme de cou- 
tume , en des propos qui font connoitre qu'ils sont 
toujours plus enclins et désireux de la guerre que de 
la paix ; et nous , au contraire , avons continué à leur 
dire que la paix est tellement avancée , qu'il y faut 
plutôt aider que de la reculer. Jugez , monsieur , 
combien cette façon de procéder est éloignée de ce . 
qu'on en dit. Notre plus grande crainte est toujours 
la trêve , à quoi la longueur de ces gens ici les porte. 
Nous ferons , comme avons déjà fait , toutes sortes 
d'efforts pour l'empêcher , jugeant qu'il n'y a rien 
si préjudiciable à eux et à leurs amis. Je prie Dieu, 
monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé , très- 
heureuse et longue vie. 
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De La Haye , ce vingt-unième jouF de dëcembrej. 
1607» 
Votre très-humJble et très-q^ëissant serviteur , 

P. Jeannin. 

Lettre du Roi, du 22 décembre 1607. 

• 

Messieurs ilfeannin et de Russy , vous ayant ins- 
truit amplement de ma voloutë sur le» affaires que 
vous devez traiter par-delà pour mon service, par les 
dépêches que Sainte-Catherine et le courrier Picaut 
vous ont portées, il me semble qu'il ne me reste à « 
vous faire autre commandement sur la vôtre du deu- 
xième de ce mois , que. j'ai reçue seulement le dix- 
huitième par le jeune La Force , ni même sur celle du 
neuvième, que j'ai depuis reçue par le neveu du feu 
sieur de Buzanval , que de vous faire savoir comme 
vous ferez de présent. Entrez au fond es affaires : 
que vous ayez aussi à me tenir diligemment averti de 
toutes occurences pour pouvoir vous départir mes ^ 
commandemens à mesure que vous en aurez besoin ^ 
car vous savez qu'en tel cas il est souvent nécessaire 
de les changer et accommoder aux occasions qui se 
présentent. Vous avez donné bon conseil aux sieurs . 
les Etats sur les deux points desquels ils furent requis 
par le Cordelier et Verreiken, quand ils leur ont dé- 
claré la ratification d'Espagne. 

Vous avez appris, par ma dernière, que je persiste eu 
ma défiajace première des intentions des Anglais^ leurs 
langages sont si dififérens, que l'ôa n'y peut asseoir 
aucun jugement certain. Leur roi a blâmé votre ap- 
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probalion de la ratification, çt néanmoiiâ j^ rejette 
la prolorigatioii de la cessation d'armes. Il ne peut 
trouTér bon que les Etats se contentent d'obtenir , ; 
par leur accord , la clause touchant la souveraineté 
pareille à celle qui leur à été accordée par ladite ces- 
sation d'armes , de plutôt se résoudre à la guerre que .' 
de s'en contenter 5 et toutefois je ne vois qu'il leur 
offre aucun secours certain en cas de guerre. Au 
contraire , quand on parle de cela , ou il change sur- 
le-champ de propos , ou il dit qu'il ne veut contreve- 
nir au traité qu'il a fait avec le roi d'Espagne. H a dit 
ci-devant que pour cette considération , il n^entendoit 
entrer en confédération plus étroite avec lesdits Etats ^ 
qu'après qu'ils auroient parfait leur accord avec les 
archiducs; et maintenant il consent d'y entendra 
devant ; mais il déclare vouloir faire son cas à part 9 
c|est-à-dire , sans moi. Il ajoute aussi, s'U doit secou-. 
rir lesdits Etats après la paix ou durant la guerre ^ 
que ce soit par ses mains, et non plus par les miennes,^ 
comme il a été pratiqué ci-devant , afin qu'il ne soit 
découvert par les Espagnols , et qu'il en ait tout le 
gré. Pareillement , il fait dire journellement aux ar- 
chiducs , par son ministre qui réside près d'eux , que 
tout ainsi que depuis son traité avec eux , il n'a se-^ 
couru lesdits Etats d'un sou , aussi se gardera-t-il . 
bien de le faire ci-après , et qu'il continuera de favo- • 
riser la paix de tout son pouvoir. Son ambassadeur > 
résidant ici a tenu le même langage touchant la sé-^ 
paration d'avec moi au traité que nous prétendons 
faire avec les Etats et son maître ; sur quoi j'ai estimé ' 
vous devoir faire savoir que je juge, par telle diver- ♦ 
site et (jontrariété de langage, que lesdits Anglais ont 
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très-mauvaise intention envers moi et mon royaume, ' 
qu'ils tendent à traverser et empêcher que je ne me 
lie plus étroitement avec lesdits Etats , lesquels ils 
voudroient sinon jeter du tout entre les bras , ou sous 
l'absolue domination des archiducs , du moins déta- 
cher d'avec moi , en faisant leur susdit accord , afin 
de rendre son amitié , correspondance et voisinage 
plus nécessaire aux uns et aux autres , et par ce moyen 
me priver entièrement des commodités que je puis 
espérer desdits Etats. C'est pourquoi , s'ils continuent 
ainsi de faire les longs et les fins , il faut résoudre et 
assurer notre fait avec lesdits Etats , sans eux , après 
toutefois avoir fait tout le possible pour les engager, soit 
pour la paix, ou pour la guerre^ et me semble que vous 
pouvez en ceci gagner sur eux un jour avantage , 
en manifestant et découvrant leur malice et dupli- 
cité, comme s'ils dissuadent la paix mal à propos. 
Pressez-les donc de déclarer clairement et spécifi- 
quement le secours qu'ils prétendent de donner aux- 
dits Etats pour soutenir la guerre , offrant de ma part 
le double de ce qu'ils contribueront , avec conditions 
portées par mes précédentes ^ et si , au contraire , ils 
favorisent ladite paix , qu'ils disent ce qu'ils entendent 
faire pour lesdits Etats , avenant qu'elle soit violée ci- 
après , ou quelle aide ils entendent leur donner pré- 
sentement pour conserver leur Etat les deux pre- 
mières années de la paix. Ce sont les trois points sur 
lesquels je vous ai écrit mes intentions par mes der- 
nières. Car les sollicitant et pressant de répondre 
nettement à telles propositions , vous découvrirez ce 
qu'ils ont dans l'estomac , et il faudra sur cela fonder 
après nos résolutions avec lesdits Etats-, car si les Anglais 
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fuient ma conjonction , je ne yeux pas laisser pour 
eux de traiter avec lesdits Etats. Au moyen de quoi 
ne Eûtes difficulté d'entendre à la ligue proposée sans 
lesdits Anglais , même pour la paix *, car je juge et 
reconnois avec vous plus que jamais qu'il faut faciliter 
ladite paix et y buter par préférence à toute autre 
chose. Etant donc lesdits Anglais si irrésolus , foibles, 
légers et infidèles en mon endroit qu'ils sont , vous ne 
laisserez de conclure vos traités avec lesdits Etats sans 
lesdits Anglais, encore que par mes autres lettres je vous 
aie obligés à n'offrir mon assistance auxdits Etats, sinon 
à condition que les Anglais y entreroient pour leur 
part*, et néanmoins faites toutes sortes de devoirs et 
efforts devant que d'en venir là , pour , s'il est pos- 
sible , disposer et faire résoudre lesdits Anglais d'en- 
trer ailxdits traités avec nous , étant certain que notre 
confédération étant composée de trois , sera plus esti- 
mée et utile à tous. Mais n'ayez pas opinion, quoiqu'on 
vous ait dit, quelesdits Anglais aientsujetquelconque 
d'espérer au mariage de l'infante d'Espagne , et moins 
qu'ils obtiennent pour dot lesdites Provinces-Unies. 
Ce sont toutes imaginations qui peuvent entrer dans 
l'esprit desdits Anglais, mais qui ne sont effectives. 

L'on doit plutôt convier que rejetter Spinola et Ri- 
cbardot à être de la conférence que l'on prétend faire 
pour ladite paix ; car comme ils sont plus puissans et 
autorisés que les autres , ils seront plus à propos aussi 
pour avancer les affaires :'mais comme j'ai opinion qu'il 
faudra que les principales résolutions viennent d'Es- 
pagne, je prévois aussi qu'elles tireront fort à la 
longue , qui est le pire parti auquel les choses peuvent 
tomber pour lesdits Etats et leurs vrais amis , et celui 
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que j'appréhende le plus , comioer je vous ai écrit pa? 
mes pi:écédentes , avec mon intention sur cela , à savoir 
de ne continuer de mettre la main à la bourse Fannéer 
prochaine , comme j'ai fait celle-ci , si lesdits Etats n»' 
me donnent sujet d'en user autrement. S'il faut que 
je traite sans lesdits Anglais , il sera plus besoin que 
jamais de savoir et considérer que deviendront les 
places ostagères qu'ils gardent , et que je sois éclairdi 
au vrai du traité que les Etats feront avec eux , 
et pareillement ce que je pourrois espérer desdits 
Etats , avenant que lesdits Anglais se joignent ci- 
après avec les Espagnols et les archiducs pour me £iire 
la guerre ; car je dois tout craindre et attendre dè& 
uns et des autres , et prendre les choses au pis. 
Essayez aussi de profiter de l'intervention et pré- 
sence des députés des autres rois et princes qui sont 
par-delà , pour favoriser les bonnes résolutions , et 
je me conduirai envers celui de Suède seloa votre 
bon avis. J'ai eu à plaisir d'avoir été assuré par votre 
dernière de la bonne intention et conduite du prince 
Maurice ; je n'ai rien dit à la princesse d'Orange de 
l'avis qui m'avait été donné <le son désespoir. Je crois 
aussi que c'est un artifice inventé à dessein ; de quoi 
je demeure à présent bien éclairci et en repos, 
louant vos considérations sur le procédé dudit prince 
IVIaurice envers le sieur de Barneveldt, ou à l'entière 
conclusion des affaires, qu'il faut donc presser et avan- 
cer tant qu'il sera possible , en évitant la prolongation 
de ladite cessation d'armes pour un an. Quant à la- 
qualité et forme du secours que j'entends donner' 
auxdits Etats , en tout cas, je vous l'ai si particuliè- 
rement écrit , que je n'y puis rien ajouter , persistant 
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h vouloir le donner en hommes plutôt qu'en argent , 
pour les raisons que je vous ai écrites. Sur quoi je 
finirai la présente , priant Dieu , messieurs Jeannin 
et de Russy , qu'il vous ait en sa sainte garde. 

Ecrit à Paris, le vingt - deuxième jour de dé- 
cembre 1607. Heiïry. 

£t plus bas, Brulart. 

Lettre de M. de T^iîlerqy à M. Jeannin , dudit jour 

22 décembre 1607. 

Monsieur , notre défiance de la volonté des An- 
glais aux afiaires qui se présentent , augmente jour- 
nellement , ainsi que vous apprendrez de la lettre 
du Roi ; et croyons en vérité que tout ce que leurs 
députés disent et font par-delà, n'est que pour décevoir 
et faire résoudre l'accord avec les archiducs y et après 
traverser et empêcher le jaôtre 5 car ils ne veulent 
point que nous prenions avec ces Provinces plus de 
crédit et d'autorité. C'est pour cela qu'ilsfont les bons 
valets , en se montrant soigneux de la souveraineté 
desdites Provinces , et de leur procurer une paix , 
non une trêve à longues années. Cependant ils ne 
parlent qu'à demi et en termes généraux , de les; 
secourir en cas de guerre , ni de s'obliger avec nous 
ayant qu'on viole leur traité. Ce sont des trompeurs , 
vrais ennemis de la France , et qui préfèrent aussi 
imprudemment que malignement leur haine à leur 
propre bien ; car ce le seroit de s'unir avec nous de 
bonne foi en cette action , suivant votre projet et les 
ouvertures qui ont été faites •, mais ils ne sont pas 
capables de tels conseils , et si vous ne les embar- 
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quez par votre conduite, je n'espère pas qu'ils fran- 
diissent le saut avec nous. Je dis plus, s'ils le font, 
ils s'en dédiront bientôt, etjoueront à la fausse compa- 
gnie. Toutefois , si nous pouvons les faire danser , 
ce sera toujours le meilleur , quand ce ne seroit que 
pour la réputation et pour servir d'exemple aux 
autres. Certes , j'estimerois qu'il y auroit plus de 
«ûreté et d'honneur de s'unir et traiter avec l'archi- 
duc 5 mais il semble que ce soit chose incompatible 
avec celui de Hollande , et davantage que la France 
ne doive ou puisse se fier d'Espagne , le monde étant 
composé comme il est. Or , si l'Angleterre refuse de 
s'unir avec le Roi en cas de paix ou de guerre , et 
de s'engager comme il faut envers les Etats pour 
rentrer au dernier parti susdit, il sera difficile que 
Jes Provinces désunies se maintiennent; car l'archi- 
duc ne pourra ni voudra seul danser ce branle. 
Quoi avenant , il faudra par nécessité que la Hollande 
reçoive de l'archiduc telle loi qu'il voudra lui impo- 
ser, et me semblé que c'est le but auquel visent en- 
semble le roi d'Angleterre , l'archiduc et le roi d'Es- 
pagne. Ces deux derniers artificieusement , et l'autre 
malicieusement et impudemment , se promettent que 
le temps rétablira enfin l'ancienne maison de Bour- 
gogne , de laquelle l'Angleterre a autrefois tiré de 
grands avantages contre la France , sans que l'Es- 
pagne y puisse à l'avenir reprendre pied : en quoi 
je crois certes que le roi d'Angleterre et le comte de 
Salisbury s'abusent grandement ; mais ils s'enivrent 
volontiers de cette espérance , tant ils sont transpor- 
tés de haine et d'envie contre la France. Faites votre 
possible pour leur faire lever ce masque devant que 
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les Hollandais et Farchiduc soient d'accord : car nous 
pourrons après mieux choisir et prendre notre parti. 
Les Etats nous font dire par le sieur Aersens qu'ils 
nous y seconderont , soutenant celui-ci que la paix 
ne réussira point. Il dit aussi que c'est Topinion de son 
père, et que sans vos avis les Provinces n'eussent 
jamais accepté la ratification d'Espagne en la forme 
qu'elle est ; et quand on lui demande ce que donc ils 
eussent fait, il répond qu'ils eussent contraint leurs 
ennemis d'en fournir une autre, ou qu'ils eussent 
rompu du tout cette négociation. Mais quand l'on de- 
mande sur cela avec quels moyens ils peuvent sou- 
tenir la guerre , ils répondent qu'ils s'assurent que 
nous ne les abandonnerons ni l'Angleterre aussi. Nous 
répliquons qu'ils s'assurent donc de ce dernier comme 
il convient , et qu'ils trouveront après leur compte de 
notre côté : mais tout cela n'est que discours. Vous 
leur avez donné un bon conseil quand vous avez été 
d'avis d'accepter ladite ratification, et d'entrer sur 
cela en conférence , quand même la paix ne devroit 
s'en ensuivre; car, reconnoissant que la faute en devra 
être imputée à leurs ennemis , cela servira à les réunir 
et encourager à la guerre. Mais le principal soin qu'ils 
doivent avoir, et ce à quoi ils doivent plus s'étudier, 
est premièrement de faire parler clairement les An- 
glais, et tirer aussi promptement après le dernier mot 
des archiducs pour la paix; et si ceux-là refusent 
de promettre , et ceux-ci de parler , certes , je prévois 
qu'eux et leurs vrais amis se trouveront bien em- 
pêchés , étant de leur côté composés comme ils sont, 
et du nôtre, en l'état duquel nous nous trouvons , 
personne ne pouvant donner conseil au Roi de prendre 
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sur soi toute cette querelle, même après les preuves 
qu'il a faites de la foi et constance de ceux qui con-* 
duisent les affaires où vous êtes. De sorte queje crains 
que les Etats soiept à la fin contraints d'entendre aux 
ouvertures de l'Empereur, ou s'accoramodcr.tout-à-' 
faut au vouloir de l'archiduc. De quoi le roi d'<An- 
gleterre sera seul cause : et je vois certes que c'est 
le .but auquel il vise ; car de s'attendre au parti de 
rinfante pour le prince de Galles , il n'y a apparence 
quelconque de le faire*, et quand le sieur deJBarne- 
veldt fait contenance d'en avoir quelque soupçoa. 
Je crois que c'est pour donner martel au président 
Jeannin et à ses amis. Au reste , il faut tout craindre 
du marquis de Spinola et du président Richardot , car 
ils feront tout le pis qu'ils pourront à la France , 
se défiant entièrement du Roi et de ses ministres^ 
comme ceux qui estiment en avoir ét^ëchaudés. 
Toutefois ils ne peuvent honnêtement ni doivent, ce 
■ me semble , être rejetés de la conférence , ainsi que 
Sa Majesté vous mande. Enfin, elle vous permet de 
traiter sans les Anglais , quand vous serez du tout dé- 
sespéré de leur volonté. C'est le sujet principal de 
cette dépêche , n'ayant rien à y ajouter de plus à celle 
que le courrier Picaut vous a portée. 

Il n'a été rien dit à la princesse d'Orange de l'opi- 
nion que Ton a eue du prince Maurice : elle est encore 
ici retenue, ce dit -elle, par le Roi; mais je crois 
qu'elle appréhende bien autant le passage de la mer 
en cette saison. 

Le Roi a pris plaisir d'entendre ce que vous m^avez 
écrit touchant les Indes d'orient ; il a toujours à cœur 
ce dessein. Un certain Espagnol écrit à M. de Vie la 
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lettre que je vous envoie ; enquerrez-vous , s'il vous 
plaît .par-de-là, s'il y est conau, et quel étàfon en 
peut faire. Quant au dernier quartier de notre se- 
x^ours, Sa Majesté a délibéré de Taccorder : partant 
^ous pouvez le promettre 5 et pour le regard de Texé- 
<:utioa, votre conseil sera suivi, espérant qu'entre-ci 
-et le temps ^ que vous cotez , vous pourrez voir clair 
•aux affaires que vous traitez. Mandez-moi librement 
ce que vous êtes d'avis que Ton offre au sieùr de Bar- 
.neveldt: j'en userai comme il faut, et je vous presse 
de cela, parce que jusques alors nous ne parlerons 
qu'entre les dents. J'attendrai aussi votre retour pour 
réponse au président de Charlem ; et je prie Dieu 
qu'il vous ramène bientôt , avec le contentement et la 
santé que vous souhaite , monsieur, votre très-affec- 
tionné serviteur et assuré ami , de NeufviIle. 
A Paris , le 2a décembre 1607. 

Délibération des Etats , du vingt-^uatrieme de décembre, 

sur r article de la souveraineté, 

m I 

AYANT été mis en délibération sur la réponse de 

l'article du deuxième novembre dernier , donné aux 

commissaires des sérénissimes archiducs d'Autriche , 

Ton accordera d'entrer en communication et besogne 

sur la présentation du traité de paix ou trêve pour 

longues années ; ont les députés de toutes lés Pro- 

viaces-Unies, unanimement, sincèrement, et en bonne 

foi, promis, comme ils promettent par cette, Tùn et 

Vautré , qu'en cas de progrès dudit traité et besogne , 

au ptemier article d'icelni, devroit être mis et accordé 

feien et clairement et expressément la qualité*dé' Pro- 
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• 

vinces-Unies , comme provinces et pays libres sur 
lesquels ni le roi d'Espagne ni les archiducs ne pré- 
tendent rien, et cela en la meilleure forme, sans 
qu'audit traité soient admis ou accordés aucuns points, 
anssipeu es affaires spirituelles ^t d'Eglise, que sécu- 
lières ou autres , contre ladite liberté ; et , en cas que 
de la part dudit Roi ou archiducs soit persisté au con- 
traire , que le traité sera rompu , et lesdits Roi et ar- 
chiducs mis en leur tort, et en outre qu'avec vigueur 
^t commune puissance de toutes les Provinces-Unies , 
et s'il se> peut impétrer aussi des Rois , potentats et 
Etats qui favorisent leur cause , la guerre sera recom- 
mencée par l'aide de Dieu , et tout bon ordre mené à 
une honorable et assurée fin. 

Fait en La Haye , le vingt-quatrième jour, de dé- 
cembre 1607. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Rûssj , au Roi , du 

25 décembre 1607, 

Sire, 

Depuis le départ du courrier Picaut , par lequel 
nous avons écrit à votre Majesté , les Etats se sont 
assemblés les trois jours suivans, matin et après 
dîner, et enfin ont résolu d'envoyer , par un trom- 
pette, aux archiducs la lettre dont lui envoyons la 
copie , qui contient en substance qu'ils sont prêts d'en- 
trer en conférence avec leurs députés , en ce lieu de 
La Haye , sous les protestations et déclarations ci-de- 
vant par eux faites 5 consentent aussi la prolongation 
de la ttève pour un mois ou six semaines , et deman* 



.4eat .que le ;3i>oflabre de leurs fiëp^utés jjç loit plus 
-graij4 qii^fïe pçpt pu Jjuitr 

^ 'JlSs députas :de$dit3 .£Mt3 ^'éM^nt assiçjEûblës aveé 
uous^ ceux d'.^gljete;Te ef,^e PA^em^rfik npjus ont 
fait feir? l^eçtu^rp de l^diU^ fejjr^ , cji^^ftt n'y avoir 
yQ\duBrpip4rp\^ne^ftfeèr^ j^^^ leur avis. 

Nous leur avons sur ce.d^m^ndé si 03$ mots dedécla- 
ra^9ns et protestation^, dont ,^le^tiQn ei$t f^ite par 
ladÀ^e. lettf*e) ne se rapppjrtçpt pas à ce qu'ils ont too^ 
jours protesté et déclaré, s'ils n'ejdfaendfsnt jtraiter 
sinon à condition que la soay§|^ip^t^ Iciur soit gardée 
^)^olu]^ent et sans sMOgUQe ço^ditioa ni restriction : 
nous opt dit qu'oui v^l^.qu^ Qptte résolution avoit en- 
core été prise et ;çép^tée de nouveau jenJeiir dernière 
assemblée , et de ne traite^ j^n^i^ autrement. Ils ont 
après été exhortés pa): ^i^pus ji'env.oyer ladite lettre 
.par quelque hoflnipe 4g ,qV?Mté , et que Timportance 
.de l'aâàire et le respect ;^ejS.:p}r;ipQQ& auxquels i)s écri* 
.voient) le /^quéroi^jii.t jiii^i ^ m^is ils ont r^^pondu 
qu'il faudrpit perdre ^rop de^ç.ipps pour obtenir ua 
passeportvCt, quoi qu's^oq^ rjépUqué, ils ne se sont 
laiss^^s vainqre , Mcn npus^ojptt dit qu'ils en feront rap*; 
pprt à jle.ur .^.Çip.blé,^. Outr^ ç^.tt^-letlre quele.trom-^ 
pette aura ppur les arcbid^ps, ils lui en doivent dôbner 
un/e autre ^po^r le ^i§ur ;Yej:r.eiken , par laquelle ils 
loi. feront iavpil*» au cs^s qu'on veuille prendre un ou 
deui: éltrangecs jppur: 4tre du nombre des députés ^ 
selon que les af cbid.ncs avoient demandé , que ce né 
soient personne^ .^y^nt des {^inoipales charges et com- 
mandçn^çi^t w leur armée , et ce pour en exclure le 
niarquis:^pino^ » .9e jse sou.ciant du c^oix de. tous les 
autres. ïl^ji^ Mib^rwt d'envoyer cette lettre dès le 
^. ï3. ' 8 
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lendemain de Noël , et se protnettent que les députes 
des archiducs pourront être ici dans le dix ou dou- 
zième de janvier^ Aucuns des députés de l'assemblée 
des Etats ont désiré et fait instance que, dès à présent, 
rarticle pour k souveraineté fut mis par écrit et en- 
voyé aux archiducs , avec déclaration et protestation 
-expresse, ë'ils ne la voulôient accorder démette façon, 
de leur déclarer qu'ils ne veulent et n'entendent en- 
trer en conférence , ni aucun traité avec eux $ mais 
celte opinion n'a été sirivie. 

' ' Les députés d'Angleterre , lorsque liôus hommes 
-assemblés pour dire notre avis sur la lecture de ladite 
-lettre et proposition à nous faite par les députés 
dés Etats ^ ont fait cette même ouverture. Mais , 
voyant que notre avis étoit que seroit assez à temps 
dé s'ouvrir et faire entendre les mots qui sont requis 
pour exprimer cette souveraineté lors de la coïfé^ 
rence , et que les députés de Danemarck dissimu^- 
ioient aussi à dire le leur ^ nous avons été tous en- 
semble de l'avis des Etats^ Nous reconnoissons que le 
plus grand nombre va à la paix , selon que votre Ma- 
jesté désire ^ et toujours à cette concUtion , que la 
souveraineté soit quittée absolument. Lesdits députés 
des Etats nous ont encore parlé de la ligue , et ceux 
d'Angleterre dit, comme de coutume, qu'ils n'ont 
eu nouvelles de leur maître; ce qU'estimbhs être vrai, 
mais qu'il le fait avec artifice ^ eux toutefois nous 
tiennent toujours de bonnes paroles , et se promet- 
tent que la réponse nous contentera. 

Nous supplions très*humblement votre Majesté de 
nous faire au plus tôt entendre sa volonté sur les 
lettres que le courrier Picàut a emportées , afin 
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qa'ayons plus de sujet de presser ladite ligue ; ce que 
ne laisserons de faire dans deux ou troiâ jdiirs, ëndoi*ë 
que pensions être bien assurés qu'il n'y aura aucun 
dommage en la retardation , et qu'il coûtera quelque 
chose de plus à Taudiencier ; mais cet ouvrage fkit ^ 
l'esprit de votre Majestë sera plus en repos. M. de La 
Borde , qui est porteur de cette lettre , s'en va trou- 
ver votre Majestë i pour lui faire entendre qu'il est 
fort redherché pour aller en Suède ^ où il désire d'étl*ë 
employée si elle l'a agréable et lui permet d'y aller , 
espérant de l'obtenir pour ce qu'il en deviendra plus 
capable de lui rendre quelque jour service. H a bon 
nom par deçà , craint l'oisiveté , et lui semble que 
la pailc qu'on attend ici j et que les gens de guerre 
tiennent déjà pour faite , sur là crainte qu'ils en ont , 
ôtera le moyen à ceul de sa profession qui ont du 
courage de s'avancer , s'ils n'en vont chercher les oc->' 
casions au loin. U a néanmoins été retenu à ne se 
point engager sans son commandement, suivant eh Cela 
sou devoir et l'avis que lui en avons donné : il a désiré 
qu'en donnions avis à votre Majesté , ce que faisons* 
M» de Russy a été présentement voir le sieur de 
Bameveldt^ qui lui a dit qtfils avoient nouvelles 
d'Allemagne que les princes protestans ont résolu dé 
se joindre avec eux ^ soit à la paix ou à la guerre , et 
de contribuer même aux dépenses de la guerre pour 
une sixième partie , comme il estime que les Anglais 
seront toujours irrésolus si on ne lés presse , et qu'il 
le fera , n'y ayantjfien que les Etats désirent davan-» 
tage qae de faire la ligue avec nous. Nous prions 
Dieu , Sire » qu'il donne à votre Majesté et à sa royale 
funille font heur et prospérité. 

8. 



P^ Ia Haye , ceijour de Noël a5 d^cewbr^^Sp^. 
Vo5.trè$-hu>Til^lp$ettrès-obëifiBan5 s^j^fs et WJT-^ 
valeurs, P. ÏKA^MK et DR Rïj^w, 

LcUrÊd^ 4/. J^annm à M. de Vill^oy y duiù jour. 

?5 Aé^^mbn 1607. 

Jfcoîi^iKW, ^o;5 tetëres 4^ lîî a»t été «nfV£)yéw 
car le maître de Ja [H»te de Cailais, en ZéJ*«4e , dV)ù 
on )e9B a f^ijt taipr à J]^. de Waiidrjen'^oq à Rotterdam ^ 
et delà ici, oà leç fli r?çw§ te a% de^eie/étHési â»)Gf;0« 
si3i'he»res.apriè^.liB déport da wuwfivPimiit. 'Y(^tt* 
me maiicje2i.qîqi^ 1^ an^tiidae^ iCQ»twv^irt à^e-.pjgindiie 
de ma co,i^ite>,..et difenjtayoir swpri^ ie<s; Ji^tbie^ipat 
lesquelles iU ont r^cçnnu qufe , j'.Qmpâç^i^ i* -pwxs 
qijant.au premier, ^1,$ disepLjt le eonJîriire d^ ce qu'ils 
pensent ♦ p^ gi^oe 1, M pp^r .€ixe^a^ k jQopdnb» 
d'.eux-i?iêmcs ejn-T^p^e «wdfoit , aQUS ftyîa»*: to»jôiir$ 
tcjaus suspecta apmme lenAemi^é Oi?, ijb is^^t ap»al ki^ 
fprmés.; f$i left|fet?)ls ,)peut-^re pjour.^teitr pld^ai* 
Siémenbdeux ce qWils désirenjt, le Jeurfont^Ocwinçi 
ou d'aiUrea -gwi, en faisant ^al .<îOntre m% , WUlent 
néaiuaoins acquérir i^ grâce d'ayoiir. bien i&it; oar 
depuis le xîomm.en|Ce»ent jusqu'à Jiaiifl je îHBie sois t<>A- 
jours montré amateur de Ja f^ij. : ret mi^e » aw y os 
premières lettres? par le^iteHes nous (6tQit «covimandé 
de h Dejeter du ia«t , ,eit déelarei* ^ si le» Etats ia fei^ 
soient^ qu'ayons^qha^ge denous i*eltir^ ,^tde neks 
point fl^ssi&ter , je fug si retenv» «et ï^dérjé , qu'on ine 
cojdjant iama^s q^ie^çe j[ùt:iiotre:ii);tentjiiQ|i de les rpocter 
à la. guerre. Dftpw, Ws:ktMri^:d»Roi et.les yotrea., 
nous ayant toujours faitç^nnio^Ure ;qi]^ deyie*», soi-. 




Yftik iiôtr« itttei^tton , tetidre à là ptit\ tï<^ Payons 
fait ayed la discrëtlan et comme il était reqtiî* po«r 
ne noas point rendre suspects à ceux qui voùloîent 
la guerre , non plus qu'aux autres qui désiroient h. 
pai^ 5 léu'f faire bien sentir de nous , afin de^ nous con- 
server plus d'autorité envers un chacun , et pour les 
conduire^ par ce moyen , plus aisément à leur des* 
sein ) où il seroit besoin ; et de notre façon de procé- 
der, vous avons do jour en jour donné avis, pour être 
informés si Sa Majesté l'approuveroit, ce qu'elle a feit, 
Ndûs ii*avôns pas même résisté à Tampliation de ht 
trèvê, lorsqu'elle fut demandée par les archiducs, 
poui* empêcher la division de la province de Zélânde, 
qui vouloit lors plutôt se séparer des âutreé que d'y 
tonaôntir. Âa contraire , s'en étant remis à nous . 
noms les avons excités de ^ joindre à'i'avis commun , 
etni^ plus à la révocation des navires, dont nofis 
nous remîmes aux Etats sanis vouloir dire notre avis, 
quoiiq%ie telle demande ne fût raisonnable , et que les 
Etats ^eussent mieux fait de renvoyer d'autres navires 
qae de révoquer ceux^li, comme im moyen propre 
paar induire le rdi d'Espagne ^ qui désiroit k déoMi'* 
vert ladite révocaition , d'en donner plus tât la ratîfi- 
caftioti) iciomtùt ils lëjtoietit tenus faipe par le traité de la 
lirèv^ pour l'obtenir , dont 5a Majesté même demeura 
aweoiM^nkent-ofiensée ) estimant qu'^on ne l'avirât pas 
-^â aooorder. J'iai été aussi auteur de faire approuver 
la dernière ratification envoya d'Espagne , et le^p«r- 
isnadai a«»: dépiMiés d'Aiigleterre , qui en fai»iîeiit au 
OMnmencement difSctâté , dont as ont été blÂmës par 
ieat mâttrê. Vous nous avet mamilé quie le Bmm aurodt 
lagrétfble de foire h ligue a^wc les Etats ^ aaissi bien 



f|8 irÉGOGUXfONS 

pour la guerrisque pour la paix, ppnrvu (|ueles An- 
glais voulussent entrer , et que Sa A|ajesté ne se sou-^ 
pieroit pas qu'elle îv^t sçue : maiç , ayant reconqu que 
les Anglais en faisaient difficulté , es conférences 
qu'avons eues à part avec eux, nous nous sommes 
abstenus d'en parler en public ^ bien dis-je quelque 
chose çn particulier au prince Maurice et au sieur de 
Bari^eveldt, pour leur faire connoître la bonnet volonté 
4è SalVIajesté envers ]es Etats. Et, sur la demande que 
lesdi^s Etats nous fesoient de faire cette ligue défen- 
sive et offensive , même pour la guerre , nous fîmes 
}çs réponses qui vous ont été envoyées, par lesquelles 
nous rejetions la ligue pour la guerre ^ et acceptions 
pelle pour la paix , comme propre , et qui seinbloit 
même nécessaire pour induire ces peuples à se mettre 
pn repos , leur donnant néanmoins assurance qu'ils 
ne seroient abandonnés , mais secourus et assistés 
l^'ils étoient contraints de continuer la guerre. Sa Ma- 
jesté a aussi approuvé cette réponse. Nous avons été 
long-temps en crainte que quelques particuliers de 
cet Etat puissant , pour se faire suivre , ne voulussent 
£dre la p^ix trop précipitamment, et avec des condi- 
tions qui n'eussent été assurées pour eu± ni utiles 
pour nous 5 et , à cette occasion, pour les retenir , j'ai 
conservé tant qu'ai pu l'affection et bonne volonté 
envers le Roi du prince Maurice , comte Guillaume , 
et des autres que connoissois enclins à la guerre , di- 
minuant peu à peu l'aigreur de leurs esprits pour 
leur faire goûter la paix, et néanmoins nous servir 
d'eux pour les opposer aux autres , s'il eût été besoin. 
En quoi il a fallu prier divers personnages , et s'avan- 
cer plus ou moins du côté de la paix ou de la guerre » 
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selon le$ occurrences ; en sorte , nëanmoiiis , que per- 
sonne n*a pu prendre autre conjecture de notre vo- 
lonté, sinon que le vrai but et dessein de Sa ]V[ajestë' 
étoit d'aider à faire la paix , pourvu qu'elle fut bonuQ 
et assurée. Aussi ai-je parlé cljiir et de cette sorte 
avec Verreiken et le Cordçlier, non comme un trpm- 
peur qui leur eût vpylu persuader qu'aiderions à Fat 
faire comme il leur pI^Lroit. Cest en somme ma 
conduite ; vous pouvant assurer , monsieur , que n'ai 
jamais suivi mon inclination, çiais ce qui m'a ét4 
commandé : et si j'ai failli , le Roi en est cause « car 
nous lui avons toujours donné avis de tout ce qui , 
s'est passé, et il nous a fait l'honneur de l'approuver^ 
dont ai reçu plus de contentement que s'il m'eût 
donné quelque grande récompense , ne me souciant 
pas que les archiducs en sentent , et qu'ils m'ensa- 
çhenf bon ou mauvais gré , pourvu que mon maître 
çn soit satisfait 

Je vojas çupplie donc , trèsr^humbleiiient , lui faire 
voir cette lettre, afin que Sa Majesté n'ait cette mau-r 
vai^ impression de moi , qu'en le servant fidèle- 
ment , comme j'ai fait , je n'ai toutefois été assez 
discret et sage pour n'offenser ces princes d^ont ellç 
désire conserver l'aipitié y vous pouVant dire ^vec 
vérité qu'ai toujours eu ce respect et dessein , mais 
après son service et en faisant ce qui m'é toit commandé. 
Or , les deux ensemble ^ la paix et la ligue défenisivè 
avec les Etats , quoiqu'elle ne soit dommageable^ sinon 
|l ceux qui voudront faire du mal au Roi et a son 
Etat , ne pouvoient pas contenter l'Espagnol et les 
archiducs, ni la première sans l'autre Sa Majestés C'est 
pourquoi j'ai recherché à faire lek deux ensemble, et 
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suis encore après àreflectaer. Toiià, monsieur, comme 
je me suis conduit. Je crains, si les Anglais nous veulent 
ffoiiipèr , qù^ils lie fassent bientôt la même plainte de 
îhoi ; cair je n*ai pas envié de Têtre , mais bien de 
hôus conserver eh union et amitié avec eux, s'ils 
procèdent sincèrement et effectuent de bonne loi 
ce qû^îls nous ont dit, promis et assuré éii toutes nos 
conférences. Quant aux lettres que les ardiidncs 
disent av&ir surprises , je n*en crois rien. Tii vu mon 
registre , lequel contient la date de toutes lés lettres^ 
que vous ai écrites ei ceux qui les ont portées. J'ai 
reçu aussi les réponses du Roi et les vôtres, et ai 
trouvé quH n*y à une seule des miennes auxquelles 
iTayez répondb. Je fais mes minutes de ma main ; je 
les fais mettre en chiffres en mon cabinet : ainsi ils 
n*en peuvent avoir aucune communicaticm; et si je 
me fie entièrement en celui qui les écrit, vous avéi 
la même fiance aux vôtres qui déchiffrent. Pestime 
donc que sont des songes qu^ils mettent en avant ^ 
je n'ai écrit i aucun autre diose qtii me soucie qui 
lit été vue. Celui à qui j*ai souvent écrit, pource qu'il 
à toujours usé de même diligence envers moi , a été 
M. de Tic, gouverneur de Calais : or , il s*est plaint 
quelques fois de n'avoir reçu réponse de moi i jdo* 
sieurs de ses lettres , dont la cause provenoit de ce 
que les porteurs alloient à Dieppe au lieu de passer à 
Calais; peut-être que quelques unes dé ses lettres 
ont été perdues. Je ne lais point de minutes de 
celles Jà ; mais , encore que lui aie quelquefois écrit 
comme à un homme qui craint la paix , et qui me 
représentât par toutes ses lettres futilité de h 
guerre, si n'aonmt-ils pas vu» quand elles sèment 
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iscites en leurs mains , qu'ayoné eu charge âé |>i'éfërér 
k gtierre à la pak. 

^àjotiiérai enfcbre ce ftibt â ce qtiè je vous aï écrit 
pair fe cburriër , (ju'll eèt traî , côtnitie j'estinte , que 
les dëpiités d'Angleterre n'ont reçu répbiise de leur 
niàîtrè; thais qu'il Ta différée & dèàseih pptir nous 
ôler ie inbyén dé faire h ligue ivàiit le Irait è des ar- 
chiducs. Or i si c'est pourfce qu'il vcfdt h ^uëir'e en 
effet , ëi ctditii qUë cette ligue u'exèitë davantage les 
pttiVihbéâ à déôirer la paix , conitiie elle fera , bu pbut 
quèiqdë autre ticcakioh , je n'en ^aié riëil ] mais il à 
dit cette ràisUn à M. de La JBodérië ^ qu'en là faiSaiit 
pins tôt , j^eroit se tendre duteUt de là p^ix , tiiôntrant 
de fiiir cette réputation ; cohime si elle lui touVnoit 
k blâine -, et Ses députés nous ont dit autant. On peut 
éônjfeicturèir , s'il est éùr les espérancels du ihariâgé 
dorft vous ai écrit, et d'^àVoîir pour dot cet Ètkt, qu'il 
fera tout ce qu'il |ibltrra pbui* porter lies Etats à là 
guerre , sariis vouloir qu'on croie héànnioinà que soit 
pour lui, pour n'ttflferiÈer le toi d'Ëispagnè', et Si6 Ser- 
viroit vôlontièirs de nous et dei hioyèhs du pritlicé 
Maurice; puiè ffeiiid t'oit d'à volt été contraint dé hous 
îstiivrfe, pbùr ùè TaVbir pti empêthtef -, he seroît àptèls 
là ïî^fe àSrfec nous , pouf ùiouttèt qà^l li^ a au- 
cune Viiàiûè 5 et s'il don'tiôit <ti»e*d[iiè cho*Sfe a\ii Etats, 
ierôit èotfs maiïi , eh secret , et sdtt'à y être bWîgé , 
peut ïe meir et s'e'ii départir aussi quand il voudtoît. 
Cet artifice, s'il éà pettise bser, est trop grbsSiét poUt 
ttoUB stn^êiïdre : îl est bien vrai , S là paix eisit ftîtè, 
(Ja^iî est îÈfntièfeïftent hots d'espérance dé ce dessein ; 
ckf te^ Etats à^iit obeentL la ^oluvetâlneté par là pàit , 
Vè le choisitoht jamais pour maître , }e lé sais fort 
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bien ^ et qu^ils sont du tout éloignés de cette inclina^ 
tion ; et s'ils ont jamais envie de changer leur répu- 
blique en principauté , qu'ils prendront un prince si 
foible qu'il dépende du tout d'eux , et ne soit asçez 
puissant pour user d'un commandement absolu au 
préjudice de leurs franchises et privilège^ ; au con- 
traire , si la guerre continue , les Etats s'en pourront 
aussi bien lasser dans un an ou daux , qu'ils ont déjà 
fait; aussi pourra bien le roi d'Espagne et lui, sous 
main , faire des pratiques lors pour induire les par- 
ticuliers qu'il saura enclins à la paix , de trouver 
bon son dessein^ fera le même envers le roi d'Espagne!, 
qui sera bien aise de sortir de la guerre par ce Q|pyen„ 
et en perdant ce pays , qu'il ne peut aussi bien cout 
server , consentir qu'il soit mis es mains d'un prince 
qui deviendra son ami et sera du tout séparé d'avec 
nous. Je ne laisse de voir beaucoup de difficultés en 
ceci , qu'il ne pourra jamais surmonter ; mais j'es- 
time , s'il veut la guerre , qu'il y est induit par celte 
espérance; et néanmoins il reconnoitra que nous con* 
tinuons toujours d'aller à la paix ; car aucuns nous 
ont dit qu'il ne pense pas encore qu'ayons ce désir ^ 
bon escient, et qu'il juge ne le pouvoir empéclpier. 1} 
sera pour y aller plus vite que nous , afin d'en avoiç 
la grâce et publier qu'il en est auteur. Nous y procér 
dèrons avec tout respect envers eux , autant qu'il 
nous sera possible , mais nous avons cru qu'il étoijt 
bon d'en donner ce soupçon au prince Maurice , afia 
qu'il ne soit trompé par leurs feintes et apparences^ 
Le ai , aa et a3, les Etats sç sont assemblés, matii^ 
et après-dinée , pour prepdre résolution sur l'affaire 
principale , comme iU out fait , ainsi que verrez p^gr 



DD PRisiDElVT JBiNNIir. 1^3 

h If3ljtr0 iju^ils écrivent aux archiducs , doût noiis en« 
voyons-copie et la nôtre au Roi. 

Je TOUS supplie très-humblement qu'ayons bientôt 
réponse aux lettres du courrier Picaut, pour nous 
donner moyen de faire la ligue ayant la paix. Ayant 
p^rlë > il y a trois jours , au sieur de Barneveld sur les 
villes ostagères que tiennent les Anglais , il m'a dit 
qu'ils ne les peuvent retirer qu'en les payant, et qu'ils .. 
leur doivent bien huit millions de livres ; mais sont 
assurés qu^ils composeroient volontiers à trois ou 
quatrie millions , au moins l'ont-ils voulu faire plu* 
sieurs fois ; et n'étoit les grandes dettes dont ils sont 
chargés , ils le feroient incontinent après la paix ; 
mais sera le plus tôt qu'ils pourront. Je voulus sentir 
si en leur prêtant partie de cet argent , pour retirer 
lesdites villes , ils seroient pour les consigner es 
mains de Sa Majesté, A quoi il me répondit qu'ils 
aimeroient beaucoup mieux qu'elles fussent tenues 
par le Roi que par les Anglais ^ mais s'ils en avoient 
quelque soupçon qu'ils n'y consentiroient jamais , et 
seraient même pour leur devenir ennemis ; qu'ils 
avoient autrefois pensé de mettre es mains de Sa Ma- 
jesté L'Écluse et Ysendick pour se décharger des 
dites garnisons qui y sont, et lui donner quelque 
assurance de leur affection ; et si cela étoit mis en 
avant , il estimoit que les Etats y pourroient être in- 
duits ; mais , que pour ne troubler la paix qu'il désire 
toi]yours ardemment, il n'en falloit parler aucunement 
à présent, ie lui ai aussi tenu propos des dettes du 
passé ; mais il dit que les Etats ont toujours cru que 
c'étoit don et non prêt; qu'ils ne s'en sont aussi ja- 
i^ais obligés pour le rendre , et qu'ils ont Eût de si 
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grand<é6 dépensés de leur noté en une gu^rfe qu'ils 
prétendent avoir été eàûse de tetiit le royâUiM ett 
fma / qb'mi leur en deveît plutôt douuet* qu^ën de- 
itiauder ] bieiise veulent-ils souvenir perpétueHeiUQnl 
âe de bienfait pour eu rendre servii^e à SA Majesté ^ 
âux siens et à k Couronne, avec lacpielle il$ demeu^ 
fëf dut inséparablement unis, et contribueront toi^oui^ 
tout ce qu'ils auront de moyeus pour la confiervit* 
tiou d'icelle. Il n\)ublia pas là-dessus lés promesse^ 
et assui^nces que le Roi lui donna à Angers 5 de 
rouf^re la paix avec TEspagnol dans trois ou quatre 
àtts. Nous ferons le tnieuit que pourrons pour ce re** 
gard , dont toutefois j'espère peu , mais mieux de leur 
an;dtié , s'ils donuem un bon ordre à leurs affaires. 
Tfous différons à parler pour les raisons qu'avons ci*' 
devant écrites^ 

' Je suis , monsieur ^ votre très-humble et trè6-affiM> 
tîMtté Serviteur , P. Jeànvik. 

0e La Haye , ce i5 décembr^e 1607. 

Autre lettre iktdit ^èvr Jean/tin é M, éà F^Uercty-p 
éiédà jour 25 décembre 1607. 

AÏoNÀiETTR , depuis Vous avoir écrit, le isiefir de 
Barîjeveldt m'est venu voit -, lequel tti^a apporté Tacte 
lie leur assemblée , qui contient la ((à quHls se sôAt 
dMnée le^ tes a%x autres de ïiè ftir<é âuc«^ tiàité ti 
la sfcmvènsiitieté fie leur e^t quittée aiysokiiliefil ', ^t 
Sams imcune <eôiyditîon ; ils ajoutant {itàr icelM, itfit au 
Spirîtueij ecê^iastique ou séculier. Ils -m dussent 
bien passé 4'y «Mettre celte a^ectiou , laqueH^iait cou- 
noUre «fu\^ ne T<3U)etit pM «qu'on leur ptét ièe fiiire 
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idiaflgefntatai h religion^ mais ils netieimentipoiiit 

liemesace^ et ile.Mâmer les choses faites^ eetie rëpcé*- 

hension les oflénseiioit et ne serviroit die rien, il s'est 

aussi plaint à moi de ce que ceux qui veulent Ifi 

guerre disept toujours que traiter est aUer en £sr 

pagne y combien qu'il soit autant résolu d'exposer sfi 

vie "p&ifa: . aider à conserver la liberté commune 

qu'aucun autre qi^ soit dans TEtat. Je l'ai consolé 

et etkoité de prendre courage , qu'il sera assisté ide 

nous k tQutes etccasions j et, l'ouvrage fait y Jpué .d'un 

efaaoun; et quaD4 <tiâme tout seroit rompu,. que saa 

travail «ne laissera d'être utile, en 4^ qu'ils crurent ^it 

eonnoitre qu'il ne tient. qu^à eux que la paix n'aibété 

faite. Jtf'aencoDe demandées! Sa Majesté avoit point 

eu avis qoe le roi d'Espagne a remis du tout ks 

Pays-rBas aux ardiidifcs , se départant des epuditiou 

insérées ei^i leur t raîbé -de mariage jà .son profit., jot 

consentant . qu'elles soient tenues pour nulles, afin 

qu'ils aient entière liberté de disposer de toutes dusses 

ainsi qu'il leur^pdai^a. Je iuiai dit que upn , djumoins 

que n'en.avionsauonnavis4 'lui m'a répondu en avoir 

entenddi^iquelqtte chose, ièt. par personne qui le pojur- 

roit savoir. Je suis: ai|ssit|»t entré en opinion ^s-iLest 

viai^ ce.quiest.idiSicxIeià CDodKe^^^que lé rqi dfEs>- 

pagne^le fait pol^* o^'avoiria bonté cle quitter la ^osu- 

yieeainetéi/desdi4is pctys, et sous de$ prxunjçsses secrètes 

qoilui serontifiBÛteSipac les laroliii^ucs , qui sei^oit eor 

C(Mre. |)aur i indoiire j^les [provinces^^ voisines d^îder Ji 

cette paîa: , .puiaapiefda.ijâloiiaie de sa grandir vien^ 

dcokÀ ûessQrjp9^camoyi»i, eonupe Aus§i pou? peç^ 

suaijer >aux Etktsi|uen'ay aM (dus rien à; ti^Uer qu'avq^ 
Usarchiducs, ils a:ont.{d,usbesoia de rechercher l'al^ 
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lianœ d^aiicim prince pour assurer leur rq[K)6 ; et 
qa*en se donnant la foi les nns anx antres^ à sayoir , 
'eux et les sujets des archiducs^ de demeurer en per- 
pétuelle confédération et amitié, et de tenir pour en- 
nônis ceux qui voudroient yioler la paix, ils n'auront 
plus rien à craindre. Ten ai £adt sentir quelque diose 
an rieur de Bameveldt , et quand le roi d'Espagne et 
les archiducs useroient de ces déguisemens, qu'ils ne 
Iflisseroient d'être toujours bien ensemble et en étroite 
amitié, pour se servir Tun l'autre au besoin; qu'ils le 
dévoient aussi croire , pour n'être point trompés et 
s^appiqrer, nonobstant ce, de l'alliance de leurs amk. 
n ni'a confessé qu'il est vrai, et qu'ils se garderoient 
Inen de faire autrement , qu'il me communiquefoit 
ansri toujours de toutes choses avec ri grande con- 
fiance, que rien ne seroit fait qu'avec mon avis,, re- 
oonnoissant la grande aflèction de Sa Majesté envers 
leur Etat, et notre prud'hommie et sincérité à leur 
donner bon conseil. Je le vois aussi fort résohr de 
traiter promptement , ou de rolnprè , ou de croire , 
ri les archiducs parlent encore de renvoyer en Es^ 
pagne ^ sur quelques difficultés qui surviendront an 
traité , qu'on les veut tromper ; et je ne l'ai pas été de 
cette opinion, mais au contraire l'y ai conforté, pour- 
ce que j'ai le même sentiment , et que si on entroit 
en telles longueurs , seroit le vrai chemin de Êiire la 
frève pour l'année prochaine , qui seroit un très-<bui- 
gereu^ conseil pour eux et pour leurs amis^ Il m'a 
aussi dit , comme il avoit fait le matin à M. de Russy , 
que leur agent qui est en Allemagne , leur a écrit 
que les électeurs Palatin et de Brandebourg avoient 
résolu d'entrer en alliance pour les secourir et con- 



DU PRÉSIDENT iElNNIN. 1%') 

trUnier à la dépense , si la guerre continue , me priant 
aussi d*ëcrire à Sa Majesté , de laquelle doit dépendre 
leur principal appui , d'accroître en ce cas son secoujrs ; 
ce que lui ai promis faire , et assuré du tout de sa 
bonne volonté envers leur Etat et envers lui aussi 
en particulier, qu'elle' reconnoit instrument très-utile 
pour la conduite des affaires -, m'a outre demandé mon 
avis sur la réponse qu'ils sont tenus faire à l'Empereur, 
que lui ai dit devoir être pleine de respect et sou- 
mission , etcuser ce qu'ils ne lui ont donné avis du 
traité auquel ils sont prêts d'entrer^ ayant cru que 
les archiducs 9 qui appartiennent de si près à Sa Ma-^ 
jesté^ lesquels en ont été leâ premiers auteurs ^ lui en 
aûroient aussi donné avis } et que pour erlx , ayant 
été iifntés d'y entrer à conditions honorables et as- 
surées , ils eussent pensé faire chose sujette à blâme 
de la refuser ou user de quelque délai : mais quoi 
qu'il avienne , soit paix , qu'ils désirent de toute leur 
affection, ou continuation de la guerre , qu'ils fuiront 
autant qu'il leur sera possible , ils seront toujours 
très-enclins à lui rendre très-humble service , et au-^ 
ront perpétuelle mémoire du soin que Sa Majesté a 
pris du passé pour les mettre en repos. 

M. de La Borde s'en va par delà, pour Ëiire trouver 
bon, s'il peut, au Roi son voyage en Suède ; il est re^ 
cherché pour servir en charge honorable ^ qu'il ne 
veut néanmoins accepter sans son commandement 
exprès ^ il vouloit partir au même temps que le cour'- 
rier Picaut^ mais je le priai de différer pour trois ou 
quatre jours , afin de porter la résolution des Etats ; 
ce qu'il a £ait volontiers. Il a désiré que je vous rende 
ee témoignage de lui , qui est véritable. Je prie Dieu , 
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monsieur , qu'il YWS donne , eu parfaite sainjé , tihf 
heureuse ejt longue vie. P. Ie^n^i?. 

De La H^^y^e , cç vwgtrqiuq^ièiîae jQ.ur. dç djécçm- 
bre 1^69.7. 

f^tirç fy Roi» fy 3^9 iiéc€mffr<ç i^j , 

Me^ieurs Jeanni^ :^t die Kussy , jç cçcçoPAid éea 
langages qu'an ypu^ a tenvs; suc J,^ Jigue.défewLTe 
qi^e rpn prç-ppse f^re jivecfflQi-etl^ roi. d'Angleterre > 
qu'ils oçt toujours ppipio^i quç cette uDiççi ^t aJlkncie 
m'jsst ?i néce/ss^ire^q^e je pç puis çégner lù conserver 
jnpn roy aiûjfie jsans icelj e ^ .qu'ils lY eukïit . que . jp ra- 
chète à poids d'argent, €omiPiB s'ils ,poftyoiçi}troi<^ttX 
a'^n passer. que mQi. Je ne .v^ujt eqtrej ^QLlg.cowcti^ 
&anjç>e ni jugemeut.dele^rs |i0airea^ in^j|â.jç,$2^$.|)îw 
fyjp }e^ ;mienfles ^qr t , gv^^s à Di^u , , en ^t9^ . qju^ je 
1^^ 9He(Pa^fterde n^c^s ,vqi$ii}s , autaint pQurlje îmw 
•fln'iJjs^p^.uyçpt.9p passer de moi , et si. par delà .Ms en 
jugçnts^utremejit, ils s'abusent, et spnt.ni^lj^p&riii^â 
de l'ëtat présent (|e iflon rojaui»e . 

Tai cru 4tre .fie la spretë et le:biie.n d^^lts l^tati 
que nous fissions de p^ésept^^dite ligue. Je ,ne JV^JQ^ 
n^er aupsi que je^nen puisse; tirer. utiUté. Cies* .pop.r- 
qupi je yops ai .cçisuna^^dë non.T$eul,çp5ftt fï.y j^ur 
tendre, mais d'y contribuer des pfir.es dignes 4e moi 
et de Tsiflectiqn. qjie je leur porte , ^çpit.qn ça$ de paU 
pu de guerre , s^jas marchander. Ypus.saye^ quelle.iest 
la charge que je vous ^i donnée*, davantage je nai 
omis ?i)icune sorte d'pffice . /eit d^ çl^ypir^dç b^^n frère 
fit ypisin^envers le roi d'^ngl(^ter.|fe , .ppigr l'QX(^ter çt 
dispp/ser d'être dp Japçinie ,,^p^cibeJaiforJiûer , j^tte^^ 
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dant Ses députés comme celai qui a toujours préféré la 
cause publique à la particulière. Davantage , je n'ai 
hissé, pour le retardement et tergiversation desdits 
députés, ni pour l'incertitude avec laquelle ces sieurs 
m'ont entretenu depuis que vous êtes par delà, de 
leur continuer mon secours, en mettant la main à la 
bourse aussi libéralement que si leurs ennemis eussent 
ëlé à leurs portes et en temps de guerre. Nul autre 
n'a feit cela que moi 5 toutefois j'en ai désiré d^eux 
une reconnoissance ou satisfaction extraordinaire et 
séparée des autres. C'est à vous d'en répondre; car 
je vous ai adressé tous mes commandemens. J'ai vé- 
ritablement été d'avis, lorsqu'on a parlé de ladite ligue 
défensive , d'en avancer la négociation et conclusion , 
afin d'en être d'accord devant qu'ils traitent avec Îe5 
archiducs , d'autant que j'ai cru qu'il étoit utile à toud 
et à eux plus qu'aux autres; car, comme ils eussent 
été éclaircis et assurés par delà de ce qu'ils peuvent* 
espérer de nous en paix et en guerre , leurs ennemis 
les eussent respectés en leurs traités plus qu'ils ne 
feront , sachant qu'ils ne seront certains de notre ap- 
pui. 4Js eussent aussi traité plus hardiment et sure-^ 
tnent , se ressentant appuyés de nous en cas de paix 
et pourvus de moyens dé recommencer la guerre. Ne 
pouvant obtenir une paix salutaire , donc ils eussent 
traité à cheval, c'est-à-dire avec réputation pour 
garder leur avantage. C'est la seule considération 
qui m'avoil mû d'affectionner l'avancement de ladite 
ligue , et pour y parvenir offrir d'y contribuer ce que 
je vous ai mandé. Mais maintenant les Anglais non-* 
seulement improuvent cette anticipation , mais aussi 
se hissent entendre ne vouloir entrer en ladite ligue 
T. i3« o 
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avec moi , prëlendant faire leur cas à part avec lesdiU 
Etats ; sur quoi je vous ai mandé et permis , par ma 
dernière dépêche envoyée par Calais , de traiter done 
sans eux s'ils persistoient en ce propos , sans m'étre 
arrêté à la considération du mécontentement et re^ 
proche de la part d'Espagne et desdits archiducs , de 
laquelle lesdits Anglais montrent d'être retenus , tant 
j'ai désiré favoriser lesdits Etats , fortifier leurs coin 
' rages et leur bien Êdre en cette occasion ; mais je 
change maintenant de conseil , voyant qu'ils abusent 
ainsi de ma fidélité et bonne volonté. 

Vous leur avez fait sentir que je pourrois les secou- 
rir , en cas de paix , de trois ou quatre mille hommes 
de pied, payés de mes deniers par mes officiers pour 
deâx ans , 2tfîn de les soulager aucunement de la dé- 
pense qu'il leur conviendra faire pour garder leurs 
places après ladite paix jusqu'à ce qu'ils aient assuré 
ieurs affaires ; au lieu de quoi ledit ^ieur de Barne- 
veldt demande douze cent mille livres par au durant 
trois anSf et semble qu'on fasse tort à leur souveraineté 
que de les secourir de gens de guerre qui sont payés 
par autres que par eux. Certainement je suistrès^mal 
édifié de cette réponse ; car cette même offre méri- 
toit d'être reçue avec actions de grâces : elle est sans 
exemple en temps de paix ,« et jamais prince n'a se- 
couru son voisin et allié de gens de guerre qu'il n'en 
ait Élit le paiement par ses officiers ^ eux-mêmes Font 
ainsi pratiqué en mon endroit, comme ont fait tous les 
autres quand ils m'ont secouru ; mais leur but est de 
se jouer de mon argent , et l'employer non à soudoyer 
les Français, mais à en enlre;tenir d'autres, ou peut- 
êtr^ payer le^rs dettes. Vous estimez qu'ils se coa- 
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tenteront d'an million pour deux aaa; sachez que je 
n'ai volonté quelconque de fburmr iadite soisinie ^ je 
puis avec iceUe dresser et mettre en mer , en peu de 
temps , un bon nombre de vaisseaux roAds et de ga«* 
1ères, pour me fortifier en Tuoe et ^m V;àMtfe mpr, 
sans que je dépende de la volonté de mes vQi$i«9 m 
d'autres que delà mienne. . C'est à présefloA d^ l^uf 
armement duquel mon royaume a besoin pour mf 
garantir de toutes entreprises; outre cela , le faisait 
de moi-même et sans acheter et emprunter Vwâ^ 
de personne , je n'offenserai nul de mesdits voisin^ « 
comme il aviendra si je traite de présent avec les^jbtis 
Etats , principalement devant qu'ils aient ac€}uis ^r 
tièrement droit souverain auquel ilsaspirentv Partant* 
si lesdits Anglais persistent de leur côté en la d^ç^^ 
qu'ils ont laite d'entrer en ladite ligue devai^t qi^e lesr 
dits Etats aient fait ou Ëiillileur accord avec les archi- 
ducs, et ceux-ci de se contenter de mes ofik'f^ pour 
la paix ou pour la guerre , dites-leur ^le j^:$^i^ con^ 
tent de m^accommoder au. eonsdil ' eit âéeàiV /d^sdits 
Anglais , et à cette fin remettre notr^ditti^té «Exprès 
Tannée, pour ne me séparer d'eux, encore qjuiiQ je ,coi]g 
noisse bien <pie ceux^i ne recherchent oeti^^ remise 
(pie pour pouvoir après rompre avecle (epf^ jnetre 
ligue ; mais je suis conseillé d'en prendi^ le. hasard 
plutôt que d'augmeater mes offres , et me ch^g^ sei^ 
de l'ennui et de la dépense de notre ligue » p^ncÀp^r 
lement s'il faut recommencer la guerre.^ 4e quoi néant- 
moins je reconnois 4)u'en Espagne et eft Fla^dce iU 
n'ont aucune volonté , pour le peu de moyeja rqu'ilç 
^nX dç soutônir la dépense d'kélle., •ta^tr^i'^^ fai^ 
^'As 4ii3ept de lent dé(^et;arsr4iilage 9 ill^l JS^ fSfSfif9^ 
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de tout crédit ponr long-temps ; et quant aox denierf 
qu'ils en tireront, ils les consommeront à vivre Fan^ 
née prochaine , qu'ils prévoient et savent que leur 
-flotte doit manquer , de façon qu'ils n'auront de quoi 
faire aux Pays-Bas Tannée prochaine , les efforts qu'ils 
appréhendent par delà , et qu'eux-mêmes publient 
pour maintenir la réputation de leur puissance. Tel- 
lement que i si lesdits Etats sont bien servis en cette 
négociation , 9s y auront autant d'avantage que les 
autres ; ils n'ont qu'à éviter la longueur; car elle sera 
affectée et recherchée par lesdils Espagnols, en espé- 
rance de pro6ter d^icelle en laissant on diminuant le 
tXM^ desdits Ëtats. Pour mon regard je m'accommo- 
derai à tout, pourvu 'que je sois exempt de mettre 
ià-aprës la main à>la bourse durant ces irrésolutions , 
cômmie sont les Anglais et les autres , à quoi je suis 
touttésoln et de m'étudiér . à profiter dû temps, à 
l'exemple dés autres , puisque je sais-que les effets 
lié ma franchise et bonne volonté ne servent qu'à in- 
duire ceux qui les -reçoivent à me renchérir leur alr 
liande-, jaçoit<pi'elle leur soit aussi nécessaire pour le 
'Iboids qù!elle me peut être utile. Davantage, vous 
savéz' qu'ajrant été continuellement pressé par l'àm- 
bassadeiii^'d'Angleterre de faire payer à son maître ce, 
qu'il prétend que je lui dois, j'ai voulu vérifier sa 
dette, et ai trouvé non-seulement que je ne lui dois 
rien, mais qu'il faut compter ce que j'ai fourni pour 
liii auxdits Etats , «n vertu du traité fait par ledit duc 
de Sully, qu'il m'est redevable d'une bonne somme; 
ce qui a été justifié sur les pièces mêmes que ledit 
ambassadeur a produites jusqu'à présent : de quoi j'ai 
être dressé un étet au vrai ,. pour vous 



être dBVoyépar le premier. Ce que je vpus mande, 
pource qu'ayant cru ci -devant qu'il en alloit autre- 
ment, je vous ai commande sentir et accorder par 
ladite ligne, de fournir sur le compte dudit roi d'An- 
gleterre, et en déduction de la susdite dette, un tier$ 
de la. somme dont nous conviendrions secourir en^ 
semble lesdits Etats en cas de guerre , et de tirer les 
deux autres tiers de ma bourbe ^ à quoi il ne faut plus 
que vous m'obligiez pour ledit Roi, puisque je ne 
lui dois rien plus. Il faut donc se contenter d'offrir 
pour moi les deux tiers de ce que ledit Roi contri- 
buera en la manière que je vous ai mandépar mes 
précédentes. Continuez à m'écrire le plus souvent 
que vous pourrez^ quant aux deniers du dernier 
quartier de la présente année , l'on commencera à les 
compter et mettre entre les mains du sieur Aërsenç , 
après le premier jour de l'an, et serez. averti quand 
ils seront prêts à voiturer, à point nommé. La pré- 
sente jservira de réponse à la vôtre du vingt-unième , 
que j'ai reçue le a5 du présent par le courrier Pi- 
caut. Je prie Dieu , messieurs Jeannin et de Russy , 
qu'il vous ait en sa sainte garde. 

Ecrit à Paris , le vingt-neuvième jour de décem^ 
bre 1607. Hekri. 

Et plus bas , Baulart. 

• 

Lçttre de M. de yiUerajr à M. Jeannin^ du 2g dé^ 

cembre 1607, 

Monsieur, il faut servir son maître comme il lui 
plait. Vous verrez en sa lettre la résolution qu'il a 
prise sur la proposition àxx, sieur de Sarneveldt f il 
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dit qu'il veut àécriottre son crédil à ses dépens, et cp'îl 
almse de sa fecilité , voulant lui enchérir et sunrendre 
Fanticipation du traité qu'il a montré désirer ^ eomme 
il en étoit fort affamé, et qu'il n'étoitplns utile à eux 
qn'à nous. Ce procédé lui est très-désagrëaUe , et 
pourroit le faire cabrer tout-à-fait , comme il a plu- 
sieurs fois écrit. Il dit qu'il veut , contre son naturel 
et sa coutume , apprendre à faire profit du temps et 
de la dissimulation, comme font les autres, et croît le 
pouvoir faire sans péril, aussi bien et peut-être mieux 
qu'eux : Dieu veuille conduire la barque et vous for- 
tifier de son saint Esprit en cette action. L'on dit que 
le roi de la Grande-Bretagne a depuis peu £adt fouetter 
par les rues et arracher les oreilles à un ministre 
puritain qui avoit prêché contre les évéques de sa 
religion, et qu'il montre moins d'aigreur contre les 
catholiques que devant ; toutefois il est offensé d'un 
nouveau bref que le Pape a écrit aux Anglais catho- 
liques, qui a été accompagné d'une lettre du cardinal 
Bellarmin , pour les exhorter à ne jurer le serment 
auquel ledit Roi veut les astreindre. A quoi l'on dit 
que ledit Roi doit faire répondre au jMremier jour. 
Ses actions sont si diverses que l'on ne sait quel ju- 
gement l'on en doit faire : peut-être en viendrez- vous 
mieux à bout où vous êtes que nous. 

Au reste , monsieur , je désirerois recouvrer pour 
mort argent une ou deux tentes de tapisserie de quatre 
ou cinq cents écus la pièce, de celles que l'on m'a dit 
se faire et rencontrer à vendre par delà. Je vous prie 
de commander au sieur de Sainte-Catherine, ou autre 
des vôtres, qu'il fasse cette diligence et ménagé pour 
moi sans bruit > s'il vous plaît ; je n'en suis pressé ^ et 
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fliiffira qm je les aie à votre retour. Tontéfoit, sitôt 
qne vous me manderez qn'elles auront été adietëes , 
je vous enverrai l'argent pôUr ^s payer ; je ne ferai 
de difficulté de prendre cell^ qui auront jà servi , 
pourvu qu'elles ne soient usées. Je vous prie de 
m'excuser de la peine que je vous donne. En me com- 
mandant pour votre service, et vous remerciant tou- 
jours du soin que vous avez de mon neveu , je prie 
Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé, 
etmereamimande très-affectueusement à votre bonne 
grâce. 

De Paris , ce ag décembre , au soir , 1607. 

Votre très-affectionné serviteur et assuré ami. 

i)E Neufville. 

Autre lettre de M, de F'illerajr à 3f. Jeannin, dudit jour 

29 décembre 1607. 
* 

Monsieur , il est vrai que le Roi est très-mal coh- 
tent de la demande du sieur de Barneveldt \ il dit qu'il 
Teut faire les affaires de son pays à ses dépens en 
abusant de sa crédulité et facilité. Le Roi dit que vous 
devez parler à d'autres qu'audit sieur de Barneveldt, 
afin que sa bonne volonté soit étendue et reconnue, 
le né trouve d'empêchés que ceux qui sont en besogne 
eomme vous. Enfin nous ne voulons accroître ni 
changer nos offres, et voulons payer nous-mêmes nos 
gmis -, nous disons que ces messieurs le doivent dési- 
rer si , par effet , ils veulent y employer notre argent 
et non ailleurs -, car ce leur sera honneur et avantage 
<{a'il soit su et vu de tous que nous leur donnons ce 
^cours ouvertement. Ce que nous pourrons légitime- 
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ment £are ct-après , étant tenus pour souverains ^ et 
c^est la cause seule pour laquelle cet ordre n'a été tenu 
d-devant , ayant v<^u couvrir notre secours. lïous 
entendons que lesdits gens de guerre qui les servi- 
ront^ fassent serment de les bien et fidèlement servir, 
tout ainsi que s'ils étoient payés par leurs mains et de 
leurs deniers, comme il a été toujours pratiqué en cas 
semblable. Nous avons toujours désiré , comme nous 
faisons encore , arrêter notre ligue défensive devant 
Taccord des arcbiducs ^ mais le procédé du sieur de 
Barneveldt , joint à la froideur des Anglais , nous îali 
changer de conseil, ainsi que le Roi vous écrit. Partant, 
si vous ne pouvez disposer les Etats de se contenter 
de ce que vous avez charge de leur accorder en cas 
de paix , il faudra remettre la partie après ledit traité 
des archiducs fait gu failli; et néanmoins je crains, 
pour mon regard ,.que nous n'en aurons lors si bon 
marché, par la malice du roi d'Angleterre et du comte 
de Salisbury. 

L'on dit que le prince Maurice a envoyé un Anglais 
à l'un et à l'autre , qui leur a porté quelque parole 
secrète contre la paix ou pour son particulier , à votre 
déçu et même du sieur de Barneveldt. M. de La Bo-i 
derie l'a écrit par deçà ; informez-vous-en sans le 
découvrir : nous faisons bien état , en cas que l'on 
reçoive nos offres pour la paix, que l'on nous ren-> 
verroit nos gens , si nous entrions en guerre par deçà, 
ainsi que vous avez coté par vos lettres. Le pouvoir 
qui vous a été envoyé est suffisant pour traiter et 
résoudre tout ce qui sera par vous jugé nécessaire , 
suivant les commandemens du Roi , portés par ses 
lettres^ Je vous dirai sur cela qu'il me semble (fw 
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TOUS deves fidre mettre par écrit tous les article^ qui 
peav.ent être accordés entre nou$ et les Etats pour 
fonder notre ligue ^ y ajoutant aussi ceux des Anglais 
s'ils veulent y entrer, afinque nous considérions le tout 
ensemble ici sans nous en découvrir pap parcelles , 
ni essayer de tirer de nous plus que ne voulons- ac- 
corder ; devant que nous sachions au vrai Futilité que 
nous pouvons faire état d'en tirer; car cette incerti- 
tude augmente notre défiance et nous rend plus diffi- 
ciles. Nous continuons à dire ^ue nous voulons gra- 
tifier et obliger le sieur de Barneveldt ; . mais nous 
désirons sur la qualité de la gratification avoir votre 
avis, avant que d'en lâcher la parole , afin de n'offrir 
trop ni trop peu. Le Roi m'a commandé de le vous 
Élire savoir. Nous interprétons à art les discours que 
vous a faits ledit sieur de Barneveldt , de l'espérance 
nouvelle que le roi d'Espagne a donnée au roi d'An- 
gleterre. Toutefois celui-ci hait tant les Français qu'il 
n'y a rien à quoi il n'entende pour leur nuire , et ne 
voyons pas que le Pape soit capable d'éclaircir et assu- 
rer le roi d'Espagne de l'amitié et foi de Sa Majesté. 
L'on dit que le président Richardot ira où vous êtes 
avec le marquis d'Ancre et Verreiken ; en ce cas vous 
aurez loisir d'entretenir le premier; mais il est si outré 
contre le Roi et ses gens, que je n'ai pas opinion qu'il 
y ait rien à gagner avec lui. Tout ce que vous discou- 
rez par votre lettre des accidens qui menacent l'Italie , 
w la querelle d'entre le Pape et les Vénitiens renou- 
velle, comme chacun en a crainte , est véritable. 

Mandezrnous ce que les Etats entendent faire des 
villes ostagères tenues par Içs Anglais , et ce que nous 
<levx)ns espérer d'eux en recoimoissance et revanche 
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des deniers desqaels nous les avons ci-devant secon-* 
rus , sans toutefois les en presser , sinon lorsque vous 
jugerez qu'il sera à propos de le faire. Je vous envoie 
ùe paquet par un des gens de M. le prince d'Orange^ 
que M. Aërsensm'a adressé allant vous trouver, vous 
priant m'avertir de la réception d'icelui; et je vous as- 
surerai de la continuation de la bonne santé de leurs 
Majestés et de toute leur royale maison. Je n'ai rien ^ 
à ajouter à ce que le Roi vous écrit des dettes d'An- 
gleterre, sinon que ç'a^été M. de Sully qui en a vérit 
fié Tétat avec Tambassadeur ; et comme celui-ci est 
trouvé redevable pour son maître , il n'a été moins 
surpris et étonné que très-déplaisant. Vous pouvez 
juger de quelle façon cette nation traite avec nous , 
par l'échantillon du traité de M. de Sully qu'ils vous . 
ont délivré par ddà : croyez qu'ils ont une dangereuse 
queue pour nous. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vou^ 
donne en santé bonne et longue vie. 
De Paris, le vingt-neuvième jour dedécembre 1607- 
Votre très-aflectionné et assuré serviteur. 

DE Neufvillb^ 

Lettre de M. de La Boderie à M. Jeannin , dudii jovr 

* 7!^ décembre 1607. 

Monsieur , mes dernières sont du huitième àt ce 
mois ; depuis je ne vous ai point écrit pour n'avoir 
rien reconnu qui méritât vous avertir de plus que ce 
qui est porté par mes précédentes. J'ai reçu cette 
semaine les vôtres du dixième du présent , auxquelles 
je vois le jugement que très-prudemment vous Saiites 
du mal qui peht également arriver aux afiàires oobi>» 
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rnanéSt par le peu d'intelligence étitre notre Coar et 
celle-ci 9 et l'utilité au contraire qui reviendroit à 
Tune et à l'autre si cette dernière y marchoit avec plus 
de francluse et de sincérité* C'est chose que j'ai repré^ 
seiitée par deçà principalement plus d'une fois *, mais 
la défiaiàce qu'on témoigne y avoir de nous , ou pour 
mieux dire crainte qu'on a d'irriter l^spagne , est si 
grande que, quelques raisons qu'on puisse alléguer en 
faveur de ce qui seroit souhaitable , elles sont étouf* 
fées par le goût que ce Roi prend au repos présent où 
il est i^ongé *, car il est si grand qu'il n'appréhende 
rien au monde que d'en sortir v et y est tellement 
entretenu par quelques uns des principaux qui sont 
autour de lui , qu'ils lui en sont d'autant plus chers et 
tant mieux payés de ceux qui lâs poussent que les 
autres , qui possible seroient d'autre avis , et qui aux 
autres choses paroissent avoir plus d'autorité , sont 
contraints céder en celle-ci ,*de peur de déplaire et 
se ruiner ; possible aussi que leur profession étant plus 
pacifique que martiale, et les commodités qu'ils en 
retirent plus apparentes en un temps qu'en l'autre, cela 
est cause , avec l'air du pays qui n'incline ni eux ni 
aucun des autres à nous vouloir bien , qu'ils ne s'y 
opimâtrent que de bonne sorte. Tant y a qu'il ne faut 
point iaire accroire qu'aucune considération de pru- 
dence les pvisse émouvoir à se tirer volontairement 
de la condition où ils se trouvent , et que tandis que 
l'Espague leur laissera quelque espérance de pouvoir 
bien vivre avec elle , comme il me semble que de 
part et d'autre ils en font tout le devoir, qu'il leur est 
impossible qu'ils fassent rien qui lui puisse déplaire , 
ou du moins doot ils ne se préparent l'excuse aussi- 
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tôt qu'ils en feront le dessein. Le moyen (ja'ils tien** 
nent.poar entrer en la ligne, dont les pressent mes- 
sieurs les Etats, en est un grand témoignage. Du 
commencement ils ne la vouloient faire qu'après la paix 
conclue , pour pouvoir dire aux Espagnols qu'ils n'y 
avoient consenti tant qu'ils auroient cru lesdits Etats 
leurs ennemis. Depuis, ayant su que nous nous dëli- 
bërions de passer outre , et que respect ne nous rete- 
noit point , de peur que nous ne nous acquissions par 
ce moyen plus d'autoritéqu'eux parmi lesdits Etats, ils 
ont déclaré ou doivent déclarer bientôt d'y vouloir en- 
trer, mais pour n'avoir lieu ladite ligue toutefois qu'a- 
près la paix faite; et, pour complaire auxdits Espagnols, 
et lenr montrer qu'ils ne veulent avoir aucune intelli- 
gence avec nous qui leur donne ombrage , ils font , 
comme je vous ai dit ci-devant, bande à part et méprisent 
notre alliance. Je ne leur aifait aucun semblant , ni de 
le savoir ni d'en faire compte , tant pour le comman- 
dement que j'ai d'en user ainsi &i pareilles rencontres , 
que parce qu'en effet j'ai bien jugé que je n'y gagne- 
rois rien, et aussi, pour dire la vérité, qu'il y aura 
plusàmon opiniond'avantage pour nousde traiterseuls 
qu'avec eux : car leur foiblesse en toutes choses étant 
désormais aussi reconnue et en Espagne et en Hollande, 
comme y étant au contraire admirée la puissance que 
le Roi notre maître a acquise à son royaume , notce 
conjonction avec lesdits Etats , séparée d'eux , fera 
que lesdits Etats dépendront toujours plus de nous 
que d'eux, et que l'Espagne même, nous voyant renfor- 
cés de cette alliance, craindra plus de s'attaquer à nous 
qu'à eux.. . 

Ce Roi témoigne être mal satisfait desdits Etats , 
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et tous les jours lai en sort quelque parole ; depuis 
pea mâmeil a dit touthaut qu'ils faisoient tout contre 
sa volonté , mais qu'il falloit qu'ils s'apprêtassent à 
Ini rendre ce qu'ils lui dévoient ; qui n'est pas la plus 
mauvaise humeur en quoi nous le devons souhaiter 
d'être 9 et suis bien d'avis que nous fassions de tous 
côtés ce que nous pourrons pour l'y nourrir. Il est 
Qiché qu'ils fassent la paix ,.et voudroit bien qu'eux et 
nous eussions la guerre , et les incommodités qui en 
dépendent perpétuelles, et cependant aller à la chasse 
et faire bonne chère tout à son aise, être hors de peur 
des Espagnols, et pouvoir dire ce n'est moi qui vous 
a fait le mal ^ mais ce dessein est trop grossier \ et 
m'étonne comme lui et les siens, qui s'estiment si 
fins, ont pu se persuader qu'il leur dût réussir long- 
temps. C'est chose que je n'ai guères tardé à remar- 
qaer quand j'ai été ici, et .sur laquelle je loue Dieu 
que Sa Majesté se soit résolue de se délivrer de soin 
et de dépense.; je plains seulement qu'il ne l'ait fait 
plus tôt. J'espère que ce sera le meilleur conseil qu'elle 
eut pu prendre , et à l'accomplissement duquel tous 
ses serviteurs doivent conspirer avec elle , comme je 
vois que vous faites très-utilement de votre côté. Je 
prie Dieu vous y donner tout bonheur jusqu'à la fin 
et ea parfaite santé, monsieur, très-longue vie , vous 
l)aisant très-humblement les mains. 

A Londres, ce 29 décembre 1607. 

Votre trèsrhumble et très-afiec tienne serviteur. 

: La Boderie (i). 

(1) Cette lettre est la dernière de la partie inédite des N<?gociatioiM 
do président Jeannin , dont il est parU dans I'Atîs placé en tête de 
«• folnme. 
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Lettre de M. de Villeroy à Af. Jeannmj du dixihnm 

de janvier i6o8. 

MovsiEUB, vous n'aurez lettre que de moi pour cette 
fois , ehcore que le Roi ait reçu les vôtres du mois 
passe, par le sieur de La Borde, arrivé ici seulement 
le huitième du présent , au $oir. Cest pour tous 
avertir que ce jour-là Tambassadeur de TarchidiKî vit 
le Roi, et lui dit que, ayant appris d'un certain provin'** 
cial des Jésuites du pays de Flandre , qui a nagoéres 
passé par le régiment des gardes allant à Rome , 
que , en parlant à Sa Majesté de la paix que poursuit 
l'archiduc avec les Provinces-Unies , il avoît trouvé 
Sa Majesté, non -seulement disposée à favoriser im 
si bon oeuvre , mais quasi offensée de quoi ayant 
découvert sa bonne intention aux gens de raichi-- 
duc, on en avoit fait peu de compte, il en avoit averU 
à l'instant ledit archiduc et ses ministres, quiluiavoient 
donné charge de voir Sa Majesté sur ce sujet , ^ lui 
dire que si plus tôt ils n'avoient fait requérir sadite 
Majesté de favoriser leur poursuite, c'avoitëté pource 
qu'ils avoient jusqu'à présent douté du vouloir de 
messieurs les Etats, de sorte qu'ils étoient incertains 
s'ils entreroient en traité ; maïs puisque vous eM êtes 
aujourd'hui éclaircis par la déclaration que les Etals 
en avoient faite, les archiducs prioieut instaiÉitent 
Sa Majesté de les assister , en cette occasion, de son 
pouvoir et crédit, et même de vous commander, et 
à M. de Russy , de vous joindre à ses gens y pour 
ensemble faire instance du rétablissement de la re*- 
ligion esdites Provinces \ ajoutant à cela pikisîeun 
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paroles choisies pour y disposer le Roi d'y faire sou 
possible. Sa réponse a été qu'il avoit souvent dit 
fort librement audit ambassadeur son intention sur 
ladite paix > comme il avoit &it à plusieurs autres 
qui avoient passé ici, et même au Cordelier ; de façon 
que ce provincial des Jésuites, auquel véritablement 
il Tavoit fait déclarer, n^en avoit pu dire davantage 
audit ambassadeur que Sa IVIajesté avoit fait elie<* 
méme^ que si la raison qu'il lui représentoit main- 
tenant avoir retardé l'archiduc d'en faire jusqu'il 
présent autre compte , étoit la seule qui l'avoit re^ 
tejiUy il le prenoit en bonne part, et vouloit qu'il 
crût que comme il ne vouloit aller aux noces sans 
prier , aussi iroit-il toujours au devant de toutes les 
occasions qui se présenteroient de bien faire au pu-^ 
blic, et particulièrement auxdits archiducs et à sa 
suite , qu'il chérissoit pour plusieurs raisons gêné* 
raies et particulières , qui dévoient l'induire à ce 
faire; partant qu'il vous en feroit une recharge ex* 
presse ; qu il parloit de recharge , parce que c'étoit les 
premiers et plus exprès commandemens qu'il vous 
avoit faits , vous envoyant où vous été s, lesquels il 
vous avoit continués et reitérés depuis que vousy étiez, 
arrivé. Toutefois, qu'il ne vous ordooneroit pas de 
vous joiadre à eux pour le fait de la reHgion , non par 
faute de zèle et d'affection , car vous abondiez en l'un 
et en l'autre, mais parce que vous saviez que tel offîcet 
seroit mal reçu et inutile esdites Provinces , même ne 
pouviez conseiller à l'archiduc d'y entrer pour Topi* 
niâtrer, s'il vouloit avancer et faciliter la paix : de quoi 
s^dite IVIajesté lui a voulu même déduire ]es raisons^ 
lesquelles ont été bien prises. A la, suite de. c0 dis^ 
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cours ledit ambassadeur s'est fort loucS de votre procé- 
dé, disant Tarchiduc être bien informé du bon devoir 
que vous faisiez pour la paix, combien que les An-* 
glais donnent tous les jours à entendre que tout ceqne 
les autres font n'est que feinte » et que le Roi , etk 
son âme , craint et traverse ce bon œuvre ; mais que 
Tarchiduc est à présent pleinement éclairci du con^* 
traire, de quoi il se ressent très-obligé à Sa Majesté. 

Après ce propos , ledit ambassadeur en a mis un 
autre en jeu , duquel il a voulu aussi faire accroire 
au Roi que ledit provincial lui avoit dit avoir par-» 
ticulièrement fait ouverture à sadite Majesté, qui 
Ta voit approuvé , qui est du mariage de madame 
Christine avec le prince d'Espagne, et en ce fai- 
sant les rendre successeurs de la Flandre , et de tout 
ce qui en dépend, après le décès de ceux qui en 
portent le titre , et par ce moyen séparer pour jamais 
ces pays-là de ceux d'Espagne , et de la puissance du 
roi d'Espagne. De quoi il avoit aussi averti les archi-* 
ducs , lesquels avoient tellement loiié et approuvé 
ladite ouverture, qu'ils lui avoient donné charge d*en 
remercier le Roi , et de savoir sur cela son inten-* 
tion 5 laquelle ils protestoient non-seulement de vou- 
loir embrasser, mais d'en entreprendre la négocia- 
tion envers le roi d'Espagne , se promettant de la 
faire réussir au gré et contentement des parties; 
ajoutant à cela plusieurs bonnes et belles paroles, 
pour faire estimer cette proposition et la bonne vo- 
lonté de ceux de la part desquels il parloit. Le Roi 
a montré , par sa réponse, bien recevoir ce propos; 
a reconnu ledit provincial lui en avoir parlé, et comme 
il a ci-devant toujours volontiers entendu à sem- 
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hlables propositions, mû. de son affection à la tran« 
quillité publique , aussi avoir répondu de même audit- 
provinciisd , et vouloir continuer encore envers ledit 
ambassadeur ; ne pouvant sinon louer et priser la 
bonne intention des archiducs^ mais qu'il lui sem- 
bloit qu'il appartenoit au Pape de conduire et traiter* 
ce fait , pour les raisons qui dévoient l'obliger à ce 
faire , et l'y rendre propre et utile, ce que ledit am- 
bassadeur a fait paroître bien recevoir et approuver. 
Je vous prie de faire entendre ces deux points au Ci- 
comore (i), et non à autre, car le, Roi le désire ainsi , 
spécialement pour le regard du dernier, afin qu'il ne 
soit su que de lui , ni même qu'il vous en ait été- 
écrit, pour les raisons que vous pouvez mieux juger. 
Sa Majesté croit que ces langages sont pleins d'arti- 
fice pour r.endormir , et puis pour le décréditer en- 
vers les Etats ^ joint qu'il ne croit, pas devoir espérer^ 
grande utilité de l'espérance de ce mariage , l'effet 
duquel dépend du temps , et ce qu'il engendr^era/ 
Toutefois, si cet ambassadeur a eu charge de lui tenir 
ce propos, il dit qu'il sera bien difficile que le sieur^ 
Richardot , voyant le Cicomore , ne s'en découvre à 
lui, ou bien n'en mette en avant quelque autre de' 
pareille étoffe , où ledit Cicomore pourra pénétrei? 
plus avant en l'intention plus secrète de j'archiduc ^ 
et aussi du roi d'Espagne. 

Nous désirons donc que vous prépariez ledit Cico- 
more à veiller , pour ce regard, ledit Richardot y sans 
qu'il connoisse qu'il ait su lesdits discours de l'am- 
bassadeur , ni qu'il s'aperçoive que Sa Majesté peûse 
à choses semblables. Il faudra que le temps et votre 

• (i) Le président Jeannin , auquel cette lettre e«t adretsée. 

T. i3. lo 
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coQverâation toos donnent Topportanité et ToccasioD 
de parvenir à ces ëdaircissemens ; de quoi nous re- 
mettons la conduite à votre pmdence et fidélité. En 
lisant au Roi votre première lettre du ^5 , suivant 
votre désir , Sa Mayesté a jugé que vous aviez conçu 
de Tavis que je vous avois donné par la mienne du 
douzième , du bruit que les archiducs faisoient courre 
des empêchemens que vous donniez à la paix , et de 
vos lettres interceptées , qu'elle y avoit ajouté qudque 
foi ^ dont elle a été marrie pour la peine qu'elle a 
cru que cela vous a donnée ; mais elle désire que 
vous perdiez cette opinion , vous assurant que c'est 
chose qui n'est onques entrée en son esprit ^ étant 
bien mémorative des commandemens qu'elle vous a 
Ëdts y et mieux informée de votre obéissance et 
loyauté en l'exécution et observation d'iceux. Je re- 
connois aussi véritablement que le content^nent 
qu'elle ^ de vos actions augmente joumdlement k 
mesure qu'elle en est informée , tant par vos lettres 
que par les rapports que lui en font tous ceux qui 
retournait du pays \ au moyen de quoi mettez votre 
esprit en repos pour ce regard ; et si les Anglais se 
]daignent de vous , nous savons bien qu'ils en seront 
seuls causes, et que ce sera contre raison. Leur maître 
vit avec nous comme de coutume ; certes, nous avons 
pour le moins autant de sujets de nous en défier 
que d'en espérer. Dieu veuille qull nous trompe , 
comme font ceux qui parlent du mariage de leut 
prince , aux conditions que vous nous avez écrites; 
car jamais les Espagnols ne quitteront à leurs voi- 
jiiqs un tel morceau , duquel il seroient par trop 
fortifiés. Je crois que ledit Roi sera bien 9ist de 
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nourrir et faire durer la guerre , pourvu qu'il n'y 
mette rien du sien, et qu'il y embarrasse ses voisins. 
Continuons de favoriser une bonne et assurée paix , 
nous y aurons honneur et profit. 

Nous ayons su les réponses de Barneveldt sur les 
villes cautionnaires, et sur l'argent qui a été déboursé 
par Sa Majesté. Elle n'est contente de l'une ni de 
l'autre, et prévois que le roi d'Angleterre demeurera 
nanti des premières, avec quoi il conservera son pou- 
voir dedans le pays , et nous ne tirerons pour l'avenir 
que du vent et des paroles de tout ce que nous y 
aurons mis. Nous commençons aussi à espérer peu de 
fruit de la ligue qui a été proposée, depuis que nous 
avons vu qu'ils nous renchérissent l'avancement de 
la conclusion d'icelle , devant leur accord avec les 
archiducs , comme vous avez connu par la réponse 
que nous avons faite à la dépêche apportée par 
Picaut. Nous n'avons rien à vous dire sur la lettre que 
<îes sieurs ont écrite aux archiducs , ni sur le résultat 
de leur souveraineté , puisque c'est chose faite. Nous 
n'avons point ouï parler aussi de cette remise entière 
du droit que la couronne d'Espagne s'est réservé eu 
la cession des Pays-Bas , dont Barneveldt vous a dit 
avoir pressenti quelque chose. Je crois avec vous que 
c'est par artifice; à c[uoi il sera facile de pénétrer en 
peu de temps ; mais nous ne croyons pas que .ces 
sieurs soient si irésolus, qu'ils rompent la négociation 
qu'ils auront commencée , s'ils s'aperçoivent que les 
archiducs les remettent au conseil d'Espagne : ce sont 
lodomontades de peuples. Nous faisons peu décompte 
aussi des offres de l'électeur Palatin , de l'électeur de 
Brandebourg , ni de Iturs semblables. Sa Majesté dit 

lO. 
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qu'elle se. gardera de se méprendre sur îcelles. Ssr 
Majesté a approuvé votre avis sur la réponse à là 
lettre de l'Empereur, lequel ne parle plus d'envoyer 
en cette assemblée les comtes de Hanau et Ernest dç 
Mansfeld 9 car les Espagnols ne les ont agréables. 
Vous avez pareillement donné bon conseil à ces mes- 
sieurs ^ d'attendre à traiter l'article de leur souverai- 
neté en la conférence j sans en rechercher la réso- 
lution devant que d'y entrer. Voilà , monsieur , ce 
que le Roi ma commandé de vous écrire ; à quoi 
j'ajouterai l'assurance de la continuation de la bonne 
santé de leurs Majestés et de mon service , en priant 
Dieu , monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé, 
longue et heureuse vie, me recommandant très-afl'ec* 
tueusement à votre bonne grâce et de M. Russy. 

De Paris , ce dixième jour de janvier 1608. 

Votre, etc. de Neufviluk. 

Traité de la ligue défensive faite par messieurs les ambcs-^ 
sadeurs du Roi , au iiom de Sa Majesté , avec messieurs 
les Etats^Généraux des provinces-unies des Pajs-Bas ^ 
le vingt-troisieme jour de janvier 1608 , avec là ratijica-: 
tion d*icelui par lesdits sieurs les Etats, 

Les Etats-Généraux des provinces-unies des Pays- 
Bas, à tous ceux qui ces présentes verront saluL 

Comme ainsi soit que le vingt -troisième de ce mois 
de janvier , l'an seize cent et huit, un traité d'alliance 
et confédération ait été fait et accordé en ce lieu de 
La Haye, entre messire Pierre Jeannin, sieur de Mon-^ 
jeu , chevalier, conseiller du Roi Très-Oirétien en 
son conseil d'Etat, et messire Hélie de La Place, sieur 
ae Russy , aussi chevalier, conseiller et gentilhomme 
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ordinaire de sa chambre , au nom et comme procu-% 
reurs spéciaux, en vertu des lettres de commission , 
pouvoir et procuration dudit sieur Roi Très-Chrétien, 
du vingt- troisième jour de novembre dernier, d'une 
part 5 et les sieurs Corneille de Gent, sieur de Loenen 
et Menerswick, vicomte et juge de l'Empire et de la 
ville de Nimègue ; messire Jean d'Olden-Barneveldt , 
chevalier, sieur de Tempel-Rodenrys et avocatd'Etat, 
garde du scel , Chartres et registres de Hollande et 
West-Frise ; messire Jacques de Maldrée , chevalier , 
sieur de Hey.es , et premier représentant les nobles 
aux Etats et conseil de Zélande^ Nicolas de Berckt , 
premier conseiller de l'Etat de la province d'Utrechtj 
Emestus d'Ailva de Herwey, grietman d'Oost-Don- 
gerdeel; Jean Slooth , sieur de Sallictz , drossart du 
pays de WoUenhoo , et châtelain de la seigneurie de 
Cumders ^ et Abel Coëuders de Helpen , sieur Enfaen 
et Caatès, au nom et comme députés et commis spé- 
cialement à ce par lesdits sieurs Etats-Généraux , en 
vertu des lettres de commission et procuration, du n'a 
de ce mois, d'autre part , dont la teneur ensuit. Comme 
ains^i soit que les très - hauts , très-puissaris et très- 
excellens princes, Henri IV, parla grâce de Dieu, Roi 
Jrès-Chrétien de France et de Navarre , et Jacques , 
aus» par la même grâce de Dieu, roi de la Grande-Bre- 
tagne et dlrlande , aient ci-devant été priés et requis 
par leurs très-chërs et bons amis messieurs les Etats- 
Généraux des pifqvinces-unies des Pays-Bas, de les 
vouloir assister de leur autorité et conseil , pour mettre 
leur Etat, affligé d'une longue guerre, en quelque bon 
et assuré repos , pour lequel obtenir ils étoient prêts 
d'entrer en conférence avec très^hauts, tcès-puissaus 
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princes les arebiducs , tant en leurs noms , que de 
très-haut, très-puissant et très-excellent prince, le 
roi d'Espagtie, en ce qui le peut toucher -, et que potir 
satisfaire à leur désir , et aider à ravancement d'un 
si bon œuvre , ils aient envoyé dès long-temps ail 
lieu de La Haye , en Hollande , près d'eux , aucuns 
de leurs plus spéciaux et fidèles serviteurs., conseil- 
lers en leur conseil d'Etat , lesquels y ont travaillé 
avec grand soin , et fait assez connoître par toutes 
^ leurs actions et conduite , qu'ils n'avoient rien plus à 
cQBur que de leur procurer ce bien , en recherchant 
avec eux , qui étoîent touchés de ce même désir en 
leur Etat , les moyens de surmonter les difficultés , 
qui sembloient y pouvoir donner quelque empêche- 
ment. En quoi ils auroient reconnu et appris tant 
d'eux que des députés desdits sieurs les Etats , avec 
lesquels ils sont entrés souvent en conférence sur ce 
£Ujet^ que les guerres passées avoient laissé une si 
grande défiance es esprits de leurs peuples , que le 
seul et vrai moyen de la faire cesser , et leur per- 
suader d'embrasser tous ensemble , et d'une même 
volonté', les conseils qui les pouvoient faire jouir de 
ce bonheur , seroit qu'il plut auxdits sieurs Rois se 
rendre garans de l'observation de la paix , et leur 
promettre par un traité d'alliance et de confédération , 
fait avec eux avant la conclusion d'icelle, de prendre 
leur défense contre tous princes , potentats et autres 
personnes quelconques qui voudrpîent entreprendre 
de l'enfreindre et violer 5 ayant les députés desdits 
sieurs les Etats, suivant les délibérations prises en leur 
assemblée générale , prié et requis instamment par 
plusieurs fois lés députés desdils sieurs Rois de les en 
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avertir, eequHlsauroientfait; et leurs Majestés, après 
mûre délibération sur cette affaire, consenti et accordé 
d'y entendre , tant pour le bien et repos desdits sieurs 
Etats que des princes avec lesquels ils avoient à 
traiter, dont ik désirent conserver l'alliance et amitié, 
ce qu'ils estimoient pouvoir mieux faire, la paix étant 
bien établie et sincèrement gardée, que si cette longue 
et ipérillêuse guerre venoit à continuer , qui pourroit 
être cause de troubler quelque jour, par divers acd- 
dens , le repos de plusieurs princes et Etats qui pen- 
sent avoir intérêt en l'événement d'icelle. Et néan- 
moins, étant les députés desdits sieurs Rois ^ pressés 
de faire et passer dès à présent ledit traité par lesdits 
sieurs les Etats , qui le jugeoient plus utile et àdvan*» 
tageux pour eux , fait avant la paix que différé après 
la conclusion d'icelle , ceux dudit sieur roi de la 
Grande-Bretagne s'en seroient excusés , à cause de 
quelques difficultés concernant les affaires particu-^ 
lières dudit sieur Roi , avenues entre eux et lesdits 
sieurs Etats es dernières conférences qu'ils ont eues 
par ensemble , sur lesquelles leur étoit besoin rece- 
voir nouveau commandement avant que pouvoir pas- 

« 

ser outre. 

Nonobstant quoi lesdits sieurs les Etats n'auroient 
délaissé de continuer leur prière et instance envers 
les députés dudit sieur Roi Très-Chrétien , pour les 
induire à faire et passer entre eux dès maintenant 
icelui traité , les assurant que ledit sieur roi de la 
Grande-Bretagne ne feroit aucune difficulté d'y en- 
trer après. A quoi ayant consenti , pour les. considé- 
rations susdites , cejourd'hui vingt- troisième jour de 
janvier , l'an mil six cent huit , furent présens en leurs; 
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})é):sonnes messire Pierre Jeanain, sieur de Monjeu , 
.chevalier , conseiller dudit sieur Roi Très-Chrétien eu 
$o.n conseil d'Etat et privé, et messire Hélie de La 
JPlace, sieur: de Russy , s^ussi chevalier , conseiller et 
gentithonone ordinaire de sa chambre, au nom et 
comme procureurs spéciaux en vertu des lettres de 
commission , pouvoir , et procuration dudit sieur Roi 
-Très-Çhrétiep, du vingt- troisième jour de novembre 
dernier, d'une part : et les sieurs Corneille de Gent , 
/sieur de Loenen et Menersv^^ick , vicomte et juge de 
l'Empire et de la ville dé Nimègue 5 messire Jean 
4'Olden- Barneveldt , chevalier , sieur de Tempel- 
Ilodenry s, avocat d'Etat, et garde du scel, Chartres 
jPt registres de floUande et West - Frise ; messire 
Jacques de Maldrée , chevalier , sieur de Heyes , et 
premier représentant les nobles aux Etats et conseil 
jde Zélande \ Nicolas de Berckt, premier conseiller de 
J'état de la province d'Utrecht 5 Ernestus d'Ailva de 
Jlerwey, grietman d'Oost-Dongerdeel^ Jean Slooth, 
sieur de Sallictz , dvossart du pays de WoUenhoo , et 
A^hâtelaii) de la seigneurie de Cumders *, et Abel Coen« 
ders de Helpen , sieur Enfaen et Cantes , au nom et 
comme députés et commis spécialement à ce par les 
Etats^généraux desdites provinces assemblés à présent 
ipn.ce lieu de La Haye, en vertu des lettres de com* 
inissiion et procuration du vingt-deuxième de ce 
mois , d'auU^e part , et ont fait par ensemble eisdits 
l^oms le .traité d'alliance et confédération qui enstdt. 

L 

Premièrement, ledit sieur Roi Très-Chrétien a pro- 
l^is et promet assister de bonne foi lesdits sieurs les 
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Etats , pour leur donner aide en ce qu'il pourra à 
'Obtenir uiie bonne et assurée paix , s'il plaît à Djeu 
la leur donner , se mettre eu tout devoir de la faire 
garder , et les défendre eux et leur pays de toute 
injure , violence et invasion contre tous princes , 
potentats , et autres personnes quelconques qui vou- 
droiententreprendre d'enfreindreet violer ladite paix, 
soit directement ou indirectement , et les secourir à 
cet etfet de dix mille hommes de pied à ses frais et 
dépens , pour autant de temps qu'ils en auront besoin. 

IL 

Et si les forces de leurs ennemiç étoientsi grandes , 
qu'il fût requis pour la conservation d'iceux de leur 
donner un plus grand secours , promet encore de 
l'accroître d'autant de gens de guerre à cheval et à 
pied , que ses affaires et la sûreté de ses royaumes et 
pays lui pourront permettre , à la charge toutefois 
que cet outre-plus sera par forme de prêt , aux frais 
el dépens desdits sieurs les Etats , pour en être rem- 
boursé , lui ou ses successeurs , après la guerre finie^ 
et aux termes dont ils conviendront par ensemble. 

■ 

III. 

Pt, pource qu'il est expédient de tenter tousmoy eus 
pour fkire réparer par voies amiables les attentats , si 
aucuns étoient faits contre , et au préjudice de la paix , 
avant que venir aux armes, les agresseurs seront re- 
quis et sommés de ce faire. Et s'ils refusent ou diffèrent 
plus de trois mois , le secours sera donné sans autre 
remise ; n'entendant toutefois ledit sieur Roi de le re- 
tarder jusques après l'expiration de ce délai , quand 
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les entreprises auront étë faites à force ouverte par 
surprise de places , ou par quelque saisie générale 
faite par autorité publique , mais d'y accourir incon- 
tinent , et envoyer ledit secours au plus tôt qu'il 
pourra ^ après en avoir été prié et requis. 

IV. 

En reconnoissance de quoi , et des autres grandes 
faveurs et assistance que lesdits sieurs les Etats ont 
reçues de Sa Majesté , ils ont promis et seront te- 
nus , si ledit sieur Roi est assailli ou troublé en ses 
royaumes et pays, par quelque prince et potentat que ce 
soit , de le secourir et assister incontinent, après qu'ils 
en auront été requis , de cinq mille hommes de pied, 
qui est la moitié du secours promis par ledit sieur 
Roi ] et ce pour autant de temps qu'il en aura besoin , 
et aussi à leurs frais et dépens. 

V. 

Et sera à son choix de le demander en gens de 
guerre , ou bien en navires de guerre équipés , four- 
nis et armés, ainsi qu'il appartient, de munitions de 
guerre , victuailles , pilotes , mariniers ., et soldats 
aussi , si ledit sieur Roi le désire , lesquels navires ne 
pourront être moindres que de deux à trois cents 
tonneaux , et le prix et estimation dudit équipage et 
secours de mer évalué et arrêté , selon le projet 
contenu en un écrit particulier , signé d'une part et 
d'autre , et qui sera tenu pour inséré au présent traité. 

VI. 

Promettent aussi audit sieur Roi , au cas qu*il ait 
];>esoin d'un plus grand secours , de l'en aider et assis- 
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ter , soit par mer ou par terre , en gens ou navires , 
avec autant de soin et d'affection qu ils reconnoissent 
y être tenus et obligés , sans rien épargner de ce que la 
sûreté de leur Etat leur pourra permettre de fournir 
et avancer *, à la charge toutefois que lui ou ses suc* 
cesseurs seront pareillement tenus de les rembourser 
de l'outre-plus dudit secours après la guerre finie , 
et aux termes dont ils conviendront par ensemble. 

VIL 

Lesdites forces ainsi promises , et qui doivent être 
données d'une part et d'autre , seront employées , se- 
lon que celui qui aura demandé le secours jugera être 
requis , soit dans son pays pour se défendre , ou ail^- 
leurs s'il est trouvé plus utUe pour sa conservation. 

VIIL 

S'il avient que ledit sieur Roi donne secours aiix- 
dits sieurs les Etats, ou eux à lui , l'assailli ayant reçu 
ledit secours , ne pourrafaire aucun traité avec l'agres- 
seur sans le consentement exprès de l'autre. 

IX. 

Le présent traité n'aura lieu qu'après la paix, et 
continuera dès-lors , non-seulement à la vie dudit 
êieur Roi , mais au^ durant celle de son successeur 
et héritier en ses royaumes , pays, terres et seigneu- 
ries , pourvu qu'il le confirme dans l'an et jour du 
décès d'icelui ; à quoi'ledit sieur Roi entend l'obliger 
autant qu'il lui est permi$ , et que cette alliance , 
eomme faite avec ses Etat^ et Couronne*, soit perpé-- 
toelle. 
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• 

En conséquence duquel traité les sujets ethabitanç 
dudit sieur Roi et Etats , vivront en bonne amitié, et 
auront le trafic libre entre eux , et dans l'étendue des 
Etats et pays l'un de l'autre, tant par mer que par 
terre , de toutes denrées et marchandises dont le com- 
merce n'est prohibé et défendu par les ordonnances 
qui ont lieu esdits Etats et pays , sans qu'ils soient tenus 
payer plus grands droits pour lesdites denrées et 
marchandises qui entreront esdits royaumes , pays 
et Etats , ou qui en sortiront , que ceux qui ont ac- 
coutumé d'être payés par les naturels habitans et 
iujcts, 

^ XL . 

Lequel traité sera ratifié bien et duement par les 
F.tats-généraux de présent assemblés au; lieu de La, 
Haye, dans trois jours , et par ledit sieur Roi deux 
mois après, comme aussi dans pareil temps par 
les provinces qui ont envoyé leurs députés en ladite 
assemblée; et lesdites ratifications délivrées d'une 
])art et d'autre en bonne et due forme en même temps \ 
et deux autres mois après , les piiblications qui au- 
ront été faites dudit traité partout où il appartiendra. 
Fait au lieu de La Haye l'an et jomr susdits , signé par 
lesdits sieurs députés , et cacheté de leurs armes 
esdits noms ; étant signé , P. Jeannin , Helie de La 
Place, Cornelis van Gent, Jean* van Olden-Barne- 
yeldt, J. de Maldrée, Nicolas Berckt , Ernest d'Ailva , 
Jean Slooth , Abel Coenders vaii Helpen , et cacheté 
de' leurs respectives atmes. Ont iceux sieurs Etats 
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fedit traité ratifié , approuvé et confirmé , le ratifient , 
approuvent et confirment par cettes , promettant de 1er 
garder , entretenir et observer inviolablement , sans^ 
jamais aller ou venir au contraire, directement ou in- 
directement , en quelque sorte et manière que ce 
soit , sous l'obligation et hypothèque de tous les biens 
et i-e venus desdites Provinces-Unies en général et eu 
particulier, présens et à venir. En témoin de quoi ont 
lesdits sieurs Etats fait sceller ces présentes de leur 
grand sceau , et signer par leur greffier, le vingt-cui- 
quième jour de janvier, l'an mil six cent huit. Signé 
J. de Maldrée. Et plus bas est écrit , par ordonnancei 
d'ieeux sieurs les Etats , Aërséns , et scellé sur lacs 
de soie blanche d'un grand scel en cire rouge , aux 
armes desdits sieurs Etats. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Russy , au Rai\ 
du vingt-'huitieme janvier 1608. 

Sire , 

Depuis nos lettres du aS du mois de décembre , 
que le sieur de La Borde a rendues à votre Majesté , 
nous avons différé de lui écrire , encore qu ayons reçii 
les siennes du vingt - deuxième et vingt -neuvième 
dudit mois , dès le treizième du présent, par le valet* 
de-chambre de M. de Châtillon , qui les prit à Ca- 
lais , et les apporta en ce lieu , pource qu'il nous sem- 
bloit qu'il valoit mieux faire ainsi, que continuer 
tonjouï*s à lui mander des incertitudes. Or, depuis 
ledit vingt-cinquième du mois passé , qui ek la date 
de nos dernières lettres, nous nous sommes conti- 
4iuellement employés pour faire la ligue avec mes-^ 
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sieurs les Etats , sur les offres contenues es lettres 
que nous avoit apportées le courrier Picaut y essayant 
de les en faire contenter , encore qu'eussions supplié 
votre Majesté, par deux dépêches , de nous donner 
pouvoir d'offrir jusques à un million de livres chacun 
an, es deux premières années de la paix, s'il en eût été 
besoin , pour surmonter les difUcultés qui se rencon- 
troient à la faire devant la paix , tant du côté des An- 
glais que de ceux qui désirent la continuation de la 
guerre , les derniers prenant ce prétexte qu'il ne 
falloit pas mécontenter les autres , puisqu'ils ne re* 
fusoient cette ligue , mais demandolent seulement 
qu'elle fut différée jusques après la paix. En quoi il 
uous est apparu manifestement que l'intention des 
Etats étoit de s'accommoder dès lors à la volonté de 
votre Majesté , si la crainte d'offenser les Anglais , 
fondée sur des considérations qui méritent plutôt 
excuse que blâme , ne les eût retenus. Car ils ont des 
. places et des forces dans leur Etat , et ils sont prêts 
de traiter avec eux , pour ce qu'ils leur doivent , re- 
venant à près de neuf millions de livres, dont ils se 
promettent obtenir rabais de la moitié , ou d'un tiers 
au moins ; et il leur sembloit qu'ils perdroient cette 
espérance en leur donnant quelque mécontentement 
^ous aurions donc conféré souvent sur ce sujet avec 
le sieur deBarneveldt, comme avec celui qui conduit 
tous les autres, et qu'avons reconnu très-affectionjaé, 
même depuis quelque temps , à l'endroit de v.otreMa- 
jesté, pour lui faire comprendre que les Etats ne d^ 
voient rien espérer d'elle , que ce qui étoit contenu es 
lettres qu'avoit apportées Iq courrier Picaut , dont lui 
fîmes communication de quelques articles, lui disant 



DU PRÉSIDENT JEATÏNIN. l5g 

que s'il j ugeoi t la li gue utile avant la paix, comme il nous 
avoit toujours déclaré , qu'on se devoit contenter des- 
dites offres /sans prétendre rien de plus pour le pré- 
sent -, mais qu'étant faite , et se remettant à son bon 
vouloir et plaisir, ils pourroient espérer mieux. Sur* 
quoi nous ayant promis de s'y employer d'affection , 
et si les Anglais n'y vouloient consentir, de disposer 
de tout son pouvoir les Etats pour la faire sans eux , 
il y travailla en sorte que leurs députés firent cette 
déclaration aux députés d'Angleterre , nous présens , 
le deuxième jour de janvier, qu'ils jugeoient cette 
ligue si nécessaire avant la paix , qu'ils avoient pris 
résolution de la faire dès lors avec celui des deux rois 
qui le premier y voudroit entendre; nous suppliant 
néanmoins d'y entrer conjointement, et que si le fai- 
sions ensemble , sans remise , ils nous en auroient 
très-grande obligation. 

A quoi nous consentîmes de notre part, leur disant 
que votre Majesté jugeoit comme eux qu'elle devoit 
être plus utile avant la paix , et nous commandoit à 
cette occasion de suivre en cela leur désir , exhor- 
tant lesdits députés d'Angleterre d'en faire autant. Ce 
qu'ils montrèrent prendre de bonne part, nous priant 
toutefois de la différer pour trois ou quatre jours seu- 
lement, dans lequel temps ils s'assureroient d'avoir ré-- 
ponse de leur Roi , dont les Etats et nous aurions 
contentertient ; au bout duquel temps , qui fiit le 
sixième de janvier , les députés des Etats vinrent en- 
core parler à eux et à nous , étant assemblés en notre 
logis, nous répétant toujours la même prière avec 
affection. Et lors , lesdits députés d'Angleterre firent 
tntendre quils avoient eu réponse de leur Roi, et 
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déclaration de sa volonté , touchant les offres qu'îl« 
entendoit faire, qu^ils proposèrent à Tiûstant, les ma- 
gnifiant bien fort, à savoir: qu'il donneroit, en cas* 
de paix enfreinte , vingt navires de guerre de quatre, 
cinq et six cents tonneaux , fournis et équipés d'ar- 

. tillerie et munitions de guerre , victuailles , pilotes , 
me^riniejrs.et soldats, le nombre desquels soldats seroit 
de trois mille cinq cents au moins *, et pour le secours 
de terre , six cents chevaux et six mille hommes de 
pied: lesdits deux secours ensemble, mais pour six 
mois.chacun an, et à la charge d'être remboursé de 
cette dépense après la guerre. Et que les Etats se- 
roient tenus lui donner un pareil secours par mer à 
son besoin, sinon en grandeur de navires, en plus 

. grand nombre de vaisseaux pour égaler le sien , et lès 
.deux tiers de celui de ^ terre. Et quant au secours 
pour les premières années de la paix , que leur Roi en 
trouv.oit la demande étrange , et néanmoins ^ si votre 
Majesté en accordoit qutlque chose , qu'il s'y accokn^^ 
moderoit aussi. Nous leur dîmes encore lors le nôtre^ 
qui étoit de huit mille hommes de pied , et qu'elle of-* 
froit pour autant de temps que lear Etats en auroient 
besoin , sans limitation de six mois<^hacunan, et saiTS 
demander aucune répétition de la dépense 5 qu'elle 
§e contentoit pareillement de la moitié du secours à 
son besoin , pourvu que le leur lut comme le sien à 
leurs frais*, étant commodité. et soulagement à l'allié 
qui demande secours, de le recevoir, sans être tenu 
de rendre l'argent ,. mais seulement des'en revancher 
en pareil cas , qui peut-être n'a vient de long-temps ^ 
ou jamais. Nous y ajoutâmes aussi les quatre milles 
hommes de pied quelle offroit pour les deux" pre* 
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mières années de la paix. Sur quoi les députés dei 
Etats firent déclaration ouverte , au même instant , 
qu'ils estimoient plus notre secours aux conditions 
que Toffrions , que celui dudit sieur roi d'Angleterre j 
qui sembloit en apparence plus grande et qu'ils ne 
pouvoient consentir au secours qui leur étoit demandé 
en récompense , pource qu'il n'est aucunement pro- 
portionné à leurs forces et moyens; qu'ils enteudoient 
même nous prier de mettre celui que nous requérions 
d'eux au-dessous de la moitié , comme de douze por- 
tions à cinq. 

Après lesquelles propositions faites d'une part et 
d'autre, lesdits députés d'Angleterre ajoutèrent à la 
leur , combien qu'ils aient charge de faire ladite ligue 
dès à présent , que c'étoit néanmoins à condition ^ et 
non autrement, qu'on traiteroit par même moyen avec 
eux de quelques affaires particulières qui sont entre 
les Etats et leur Roi , qu'ils pouvoient achever en trois 
ou quatre jours , si les Etats y vouloient apporter la 
même diligence qu'ils feroient de leur côté, étant 
prêts d'en conférer dès le lendemain, et qu'ils n'avoient 
rien à leur demander qui ne fut clair et certain. Ayant 
pris dès lors heure au lendemain pour en traiter , et 
enfin , après s'être assemblés par trois jours consécu- 
tifs , le sieùr de Barneveldt nous rapporta qu'il n'y 
avoit moyen de s'accorder en peu de temps , et qu^ils 
entendoient traiter avec le roi d'Angleterre , et près sa 
personne , des choses dont lesdits députés leur avoient 
parlé, qui étoit pour les villes cautionnaires , qu'ils 
prétendent garder polir l'avenir avec plus grand 
nombre de gens de guerre qu'ils n'ont fait du passé ; 
pour le commerce de leurs marchands ; et touchant 

T. l3. II 
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une uauvelte obligation qu'on leur demande de toutes 
les sommes qu'ils doivent , dont ils ne youloient ar- 
rêter le compte , ni passer ladite obligation ici, pource 
qu'ils se promettent d'en obtenir un grand rabais 
dudit sieur Roi , lequel ses députes ne pourroient 
feire. Voyant cette difficulté , et les artifices et fuite des 
Anglais , nous fîmes oiiverture au sieur de Barneveldt 
qu'il vaudroît mieux faire une ligue générale des deux 
rois avec eux , qui contiendroi| la promesse et obliga- 
tion d'un secours mutuel de toutes les forces et moyens 
d'un chacun d'eux, et réserver d'y ajouter les parti- 
cularités d'une part et d'autre après la paix faite, sans 
suspendre néanmoins l'effet de la ligue. générale, qui 
demeureroit toujours en sa force , sinon en ce qu'il 
j seroit dérogé par la particulière qu on feroit après^ • 
lequel approuva cet expédient , et dit qu'il en parle- 
i:oit le jour même , qui fut le dixième de ce mois , aux 
députés d'Angleterre , comme il fit , et nous rapporta 
qu'ils l'avoient , après quelques disputes , consenti , 
qu'il le proposeroit semblablement , le lendemain 
onzième , en l'assemblée des Etats : ce qu'il fit ; puis 
Sious rapporta, le douzième, qu'ils le trouveraient bon, 
nous priant de le dresser, comme nous fîmes le 
treizième , et fut communiqué par nous le qua- 
torzième aux Anglais , qui en dirent autant après l'a- 
voir considéré à loisir. Les Etats le virent encore le 
même jour , qui en furent contens , et nous seiofaloit 
lors qu'il ne restoit plus qu'à traiter , suivaat la fonne 
de ladite ligue qu'envoyons à votre Majesté. IVtais le 
lendemain quinzième les députés d'Angleterre9 qvî en 
avoient retenu une copie , nous vinrent voir, et noiis 
qu'ils avoient depuis mieux coQsÂdéré l'ar- 
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ticle d'icelle ligue , aucfuel ils désiroiént quelque 

-petit changement, en ce qu'il contenoit que cette ligue 
gënéraledemeureroit toujours en sa force et vigueur ^ 
sinon en ce qu'il y seroit dërogë par la particulière 
qu^on feroit après , nous priant de mettre que ladite 
ligue gënérak demeureroit en suspens , jusques à ce 
que la particulière fût faite -, qui étoit en efifet Fanéan- 
iir du tout , dont nous leur fîmes connottre qu^étions 
fort offensés , et qu'ils ne traitoient aveè nous avec 
la sincérité qu'il convient entre ministres de princes 
qui sont unis , et embrassent la défense d'une même 
cause. 

Sur quoi ils nous firent plusieurs protestations du 
contraire , avec sermens et en colère , y ajoutant cette 
raison qu'ils en demeuroient là et étoient contrainfii 
d'en user ainsi , pource qu'ils savent bien que, si cette 
ligue générale étoit faite i, ils n^auroient jamais raison 
des Etats pour les affaires particulières qu'ils ont à trai- 
ter avec eux ; ainsi qu'ils s'étoient résolus , pour cette 
seule considération , de ne faire l'un sans l'autre. Et 
toutes les raisons que leur pûmes direpour les changei^ 
ne servirent de rien, si bien qu'il nous fallut tenter 
derechef les moyens de la faire seuls , et entrâmes là-^ 
dessus en nouveau discours avec le sieur de Bame* 
' vdd, nous adressant toujours à celui-ci , pource qu'on 
ne fait rien sans lui ; lequel , continuant en même affec- 
tion, proposa avec ardeur en rassemblée des Etats, !e 
dix-septième, qu'il étoit expédient de faire ladite ligué 
Avec n<fus , fât générale ou particulière , sans plus 
Attendre les Anglais. Sur quoi les députés des Etats ^ 
en nombre de sept , nous vinrent trouver le lende- 
>>^in, et tîaiti^r^it avec nous des conditions de cette 

II. 
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ligue deux jours consécutifs , puis en firent rapport 
en rassemblée des Etats , et nous prièrent de la dres- 
jBer, comme nous fîmes le vingtième, la communi- 
quant le même jour à M. de Barneveldt en particulier , 
et de là aux Etats , qui y changèrent fort peu , et la 
résolurent en leur assemblée le vingt-deuxième , pour 
la conclure et signer d*une part et d'autre le vingl- 
troisième ; mais la conclusion et signature en fut en- 
core remise au vingt-cinquième , et ne fut signée que 
ledit jour, quoique la date soit du vingt-troisième, 
pource que leur délibération du vingt-deuxième con- 
tenoit qu'elle seroit passée ledit vingt-troisième jour. 
Or la cause de ce délai fut sur ce qu9 les députés 
d'Angleterre dirent qu'ils étoient prêts de passer la 
)îgue générale avec nous , lesdits députés des Etats 
nous étant venu prier de le trouver bon. A quoi leur 
fîmes réponse qu'^avions prévu , comme il étoit vrai , 
qu'ils en useroient ainsi , que savions bien qu'ils ne 
le faisoient que pour la remettre après la jpaix , et 
si c'étoit leur bien d'approuver cette remise qu'y con- 
sentions^ mais que nous ne voulions pour le présent 
en faire aucune autre qi^e celle dont étions demeurés 
d'accord par ensemble. Bien leur promettions-nous , 
encore qu'elle fût passée , d'en faire une autre avec 
eux, quand ils le voudroient, par effet, non avec dissi- 
mulation ^ et en ce faisant de rompre lors celle-ci , 
mais, non plus tôt. Les difficultés qu'il y a eu d'acbe* 
ver cette ligue , qui nous a voit auparavant donné tant 
de peine , n'ont pas été grandes vers la fin en ce qui 
touche les Etats ; car l'opportunité du traité auquel ils 
sont prêts d'entrer , le besoin qu'ils ont de notre as- 
sistance et de l'autorité de votre Majesté en celte 
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affaire , leur a fait oublier la crainte qu'ils avoient d'of- 
fenser l'Anglais , et tous autres respects et considéra- 
tions autrefois mis en avant par eux. Us ont bien 
toujours insisté, avec supplication et soumission, à la 
demande d'un million de livres pour les deux pre- 
mières années de la paix ; mais leur ayant dit qu'ils ne 
dévoient espérer cela par les conditions de la ligue , 
qu'il falloit faire sans marchander , et que votre Ma- 
jesté y pourroit après être plus aisément disposée , en 
quoi leur promettions faire toutes sortes de bons of- 
fices , sans néanmoins les assurer que de quatre knille 
hommes de pied^ sur quoi ils se remirent, touchant 
ledit secours , à sa discrétion , n'ayant laissé pourtant 
de passer ledit traité sans y rien insérer desdits quatre 
mille hommes, ni en requérir aucune promesse de 
nous; disant qu'ils aimoient mieux ainsi faire et at- 
tendre ce qu'il lui plairoit en ordonner, considéré 
même que n'offrions ce secours de quatre mille 
hommes , sinon à condition qu'ils en rendroient au* 
tant, au cas que votre Majesté fût ci-après assaillie en 
ses royaume et pays , outre celui auquel ils seroient 
obligés par la ligue. Us nous ont aussi bien fort prié 
de mettre dix mille hommes de pied , au lieu de huit 
mille , pour le secours en cas de paix enfreinte ; nous 
remontrant que celui des Anglais étoit beaucoup plus 
grand , et néanmoins que votre Majesté avoit plus de 
forces et de moyens , et s'étoit toujours montrée plus 
affectionnée envers eux. 

Ce qui fut cause , après plusieurs refus , eux conti* 
nuant toujours en leur première instance , de nous y 
faire consentir, aussi que nous jugions ledit secours 
âtre promis en un cas, qui vraisemblablement ne doit^ 
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jamais arriver , n'y ayant apparence que le roi d'Es- 
pagne veuille faire cette paix pour entreprendre de la 
rompre après par les armes ; joint qu'yen ce faisant , 
nOuis les avons obligés au secours de la moitié , dont 
ils faisoient très-grande difficulté , disant que seroit 
présomption à eux d'égaler leurs forces et moyens à la 
iQoitié des siennes ; mais pour couvrir telle inégalité 
etl^ exempter de ce blâme , nous prioient mettre en 
Taiîticlé quatrième, qui contient l'offre de cette moitié, 
qu'ils le faisoient en considération des grandes &veurs 
et assistances qu'ils ont reçues d'elle du passé. Ce 
qi»'bA ne leur a pu refuser , encore que fiissions en 
quelque doute ces mots être ajoutés par eux pour en 
induire que le secours du passé étoit gratuit; mais' 
ils ne peuvent avoir -cette signification précise ni rien 
qui en approche, étant certain que le prince qui 
doiMiè secojuf s à^ son allié au besoin , loi fait grande 
&liiew el assistance, quoique ce soit en intention d'être 
r-£mboursé , quand il attend que la guerre soit finie 
peui^ s'en faire payer et ne demande aucuns intérêts. 
jNous avions aussi demandé cette moitié de secours en 
çifi!i|milje homjQoies die gens de pied, navires, ou ar- 
geiM , au chcHx de votire Majesté ; mais ayant fait dif- 
fienhé- d y ajouter ces mots en argent , s'ils n'avoient 
le iiiêine choix au secours qu'elle leuir donne , on a 
eakiwié qu'il seroit mieux- de les ôter que d'accorder 
leur demandt?. Nous voulions encore q^e les moindres 
navires fussent de trois à quatre cents tonneaux ; mai» 
ils nous prièrent de mettre seulement de deux à trois 
cents , et qu'ils ne laisseroient de nous, secourir des 
pkbs grands qu'ils auroient. 
}1$ ont aussi désiré et requis avec grande instance 
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que Tarticle dixième, qui contient la permission du 
trafic des sujets es pays l'un de l'autre , fât couche tel 
€[u*il ëtoit par le traité d'alliance que M. de Bouillon 
fit avec eux en Tan 1 596 5 et nous Favons mis au phis 
près comme celui-là , estimant qu'il n'y a rien de con- 
traire aux ordonniances par lesquelles les droits qu'on 
prend! sur les denrées qui entrent au royaume ou en 
jSOFlent, s€mt aussi bien payés parles Français que pair 
les étrsuigers ; et néanmoins , crainte qu'il n*y eût en 
eela quelque préjudice aux fermes, nous avons tiré 
promesse d'eux , par laquelle ils en consentent la ré-^ 
formation , s'il est trouvé qu^ainsi soit. Nous pouvion» 
mettre en ce traité un article qui semble être ordinaire, 
que les- rois et princes qui voudront entrer en ladite 
ligue , y seront reçus dans un certain temps ; mais 
«eus Savons pas jugé à propos de le feife ici 5 car 
f obligation n'étant que pour secourir les Etats et eux 
nous , sans qu'elle soit réciproque des rois et princes 
qui y youdroient entrer l'un envers l'autre , cela eût 
ët^ inutile , et n'eût servi que pour faire connoître 
qu'on désiroit assembler des ennemis contre le roi 
â%spa|[ne et les archidiues , sans néanmoins en rece^ 
twr aucun fruit -, car , pour le regard des Etats , ils le 
saturôntbienfaire d'eux-mêmes, et»tirer pareilles obli- 
gations des- autres princes qui voudroient traiter avec 
^WL , sans que nous nous eU' mêlions. Autre chose eût 
Aé , si le roi d'Angleterre eût voulu faire cette ligue 
Cïcmjoiutement, et aussi bien avec votre Majesté qu'a- 
vec les Etats, car cette clause eût, en ce cas , été né- 
csessaire, comme nous l'avicms mise au projetde la ligue 
cjue lui* avons ci-devant envoyé. Aussi est-il certain 
que le' roi dte Danemarck ne fera autre chose qu'écou>^ 
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ter j et one ses résolutions dépendront toujours des 
conseils d'Angleterre. Et quant aux deux électeurs ^ 
quoiqu'ils soient désireux d'une bonne ligue pour la 
guerre, ils ne diront rien pour la paix, et n*est pas 
grand besoin aussi pour maintenant de les y exciter ; 
car sera assez à temps de le faire après la paix conclue 
s'il est jugé à propos. Nous n'avons non plus mis cet 
article en la ligue , si votre Majesté et les Etats étoient 
assaillis ensemble , ce qu'ils auroient à faire , consi- 
dérant qu'elle étoit £iite pour l'observation de la paix, 
et qu'il falloit montrer le plus qu'on pouvoit que ce 
n'étoit à autre dessein, aussi que, si cas advient, la 
raison et le soin de la commune conservation ensei-> 
gnera assez ce qu'on devra faire , et chacun n'y sera 
lors que trop disposé. 

Nous mîmes encore en avant qu'il &lloit faire cette 
ligue pour la trêve à longues années aussi bien que 
pour la paix *, mais les Etats dirent que cela présuppo- 
serpit qu'ils sont disposés de recevoir ladite trêve , et 
néanmoins plusieurs d'entre eux sont d'avis contraire.. 
Votre Majesté verr^ que , par le proeme de la ligue,, 
le roi d'Angleterre y est nommé , comme si les deux 
rois l'eussent dû faire ensemble , les Etats l'ayant ainsi 
désiré |)our la réputation, et afin que chacun croie que 
ledit sieur Roi ne les a point abandonnés , et pource 
qu'ils s'assurent aussi qu'il y entrera bientôt ; à quoi 
estimant qu'elle n'a voit aucun intérêt , et au contraire 
que cela peut servir pour lui ôter le moyen de s'en 
prévaloir vers les archiducs > nous l'avons consenti. 
Ils n'ont pas approuvé non plus qu'ayons qualifié les- 
dits sieurs archiducs , seigneurs souverains des Pays- 
Bas , dont ils jouissent à présent avec si mauvaise rai- 
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son, qu'elle ne mérite pas d'être insérée ici j à savoir, 
quHls ne sont seigneurs , sinon à certaines conditions 
et non vrais entiers souverains. Nous vous pouvons 
dire avec vérité , Sire , que cette ligue a rempli ce pays 
d'une grande joie , et qu'ils en vouloient faire des ré- 
jouissances publiques par toutes les villes de leur Etat; 
mais nous leur avons dit que seroit assez à temps 
après la paix faite. Ce ne sont plus parmi eux que 
louanges de votre Majesté , et que chacun connoit 
bien maintenant qu'elle n'a autre but et dessein que 
leur salut et conservation ; n'ayant pas cette même 
opinion des Anglais , des artifices et difficultés des- 
quels ils se plaignent , et le feroient plus ouverte- 
ment, n'étoit qu'ils sont retenus par les plus sages, qui 
jugent bien qu'ils ont encore besoin de leur bienveil- 
lance et faveur , et qu'on ne les peut mécontenter en 
ce temps ici sans péril. C'eût été bien le meilleur que 
nous eussions traité ensemble eux et nous avec les 
Etats; mais il n'y a eu aucun moyen de les y faire venir, 
et votre Majesté ne nous commandoit de la différer 
après la paix , sinon au cas que les Etats ne se vou- 
lussent contenter de ses offres. Et à la vérité , en con- 
sidérant le peu d'assurance qu'il y a en la foi et amitié 
du roi d'Angleterre , ou plutôt le soupçon qu'on doit 
avoir de sa mauvaise volonté, et d'autre côté qu'il 
est aussi malaisé de bâtir quelque amitié qui soit sin- 
cère avec l'Espagne , il semble bien qu'on ne pouvoit 
prendre un meilleur conseil que d'achever cette.Ugue , 
qui assure votre Majesté des forces et de l'amitié de 
cet Etat. La venue du marquis Spinola , qui doit ar- 
river demain , donne sujet à plusieurs de discourir , 
et leur semble plus bonniement qu'il y vient 9vec 
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r^sohition entière de faire la paix. Si sommes-nous en 
crainte que ce ne soit pas comme on la demande, et 
qu'il ait quelqne secret dessein pour essa3'er de la 
rendre autant utile au roi d'Espagne , qu'il semble 
tjn'clle doive être honteuse. Car si la souverainel*! est 
quittée simplement , et .sans autre obligation qni leur 
apporte quelque profit , l'attente du roi d'Espagne ne 
sera plus que sur la mauvaise conduite des Etats , et 
ce qu'il se promet qu'ils oublieront le métier de la 
guerre avec le temps et ne serontplus que marchands; 
sur ce qu'il les pourra pratiquer, corrompre, diviser 
oa gagner. Or il y a des remèdes pour se garantir de 
tels inconvéniens , qu'ils sauront bien pratiquer , s'ils 
sont sages et veulent suivre les conseils qu'on leur 
peut donner; ou an contraire quitter les droits pour 
lesquels lui et son père ont combattu si long-temps, 
est une action qui doit avoir sa louange ou son blâme 
i l'instant qu'elle sera faite; et sembleroit plus favo- 
labie et honorable à «n si grand prince de la laisser 
iaire et achever du loat aux archiducs et à ses mi- 
nistres, commes'accommodantà leur d<5siretà la très- 
instante prière qu'ils lui en ont faite, ponr se mettre eu 
repos , que d'y taire employer ledit sieur marquis , le- 
quel ne peut être de cette partie, étant serviteur parti- 
culier etgénéral de l'armée dudit sieur Roi , sans faire 
connoître à chacun que c'est lui-même qui, par né- 
cessité et impuissance , quitte ce qu'il ne peut plus 
garder. C'est donc ce qui nous met en doute qu'il 
n'ait quelque autre dessein auqiiel il- se veuille atta- 
cher pour en faire prolit. 

Ce sera à nous de prendre garde que ce ne soit au 
dommag» de votre Majesté, comme nous ferons avec 
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soin et vigilance , autant qu'il nous^ sera possible , la 
ligue faite étant déjà un bon moyen de s'en garantir ^ 
car il est certain que cette république , qui est à sa 
naissance , pour se mettre en quelque réputation 
d'être d'une foi constante , afin de faire désirer et 
estimer son amitié , ae se départira aucunement de 
ce qu'elle a fait avec votre Majesté. Par ainsi, si les 
S^pagn(^s ont quelque mauvaise intention , ils se- 
ront contraints s'en départir ou s'assurer qu'ils auront 
ceux-cîr pour ennemis , avec lesquels néanmoins ils 
cherchent de vivre en paix. Cette ligue empêchera , 
par même moyen , les Anglais de se joindre du tout 
avec l'Espagne , et les feca demeurer au moins en 
neutralité , crainte d'être mal avec les Etats , dont les 
députés publient tous les jours vouloir conserver 
l'amitié avec si grand soin , qu'ils mettront tout pour 
^ux quand il sera besoin. Il semble donc que cette 
ligue doive assurer le repos de votre Majesté et de 
son royaume , et qu'il a été bon de la &ire avant la 
paix , pouF se mettre à couvert de tous inoonvéniens; 
elle en a toujours fait aussi ce jugement. Il est vrai 
çae l'Anglais pourra essayer de s'en prévaloir envers? 
ks archiducs , et eux seront pour espérer davantage 
de son: amitié à cette occasion que de celle de votre 
Majesté. Mais nous essayerons de persuader à leur» 
HGÛmstFes que la principale cause de l'avancement de 
la paix est cette ligue , et que ce sont les amateurs d«i 
repos en cet Etat qui Font désirée et poursuivie avec 
aulant de chaleur /que ceux qui veulent la continua- 
liott de la guerre ont apporté d'ardeur pour la rompre. 
Q^e nos actions aussi à la sixvte de celle-ci, feront 
BÛeux juger, que toute autpe chose ^ rkottentiofii^de 
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TOtre Majesté avoir toujours été d'aider au repos. Le 
pis qui puisse arriver de cette confërence, et que nous 
craignons aussi le plus, est qu'on remette encore les 
affaires en quelque négociation et longueur , soit sous 
prétexte d'envoyer en Espagne ou autrement , et que 
les députés des archiducs tendent cependant à fidre 
ime trêve de trois , quatre ou cinq ans , et , slls ne 
peuvent mieux, pour un an; car tout cela ne vandroit 
rien , sinon avec cette condition que lesdits archi* 
ducs déclarent précisément, tant en leurs noms que 
du roi dflspagne , qu'ils tiennent les Provinces-Unies 
ponr Etats libres , sur lesquels ils ne prétendait rien , 
et en cette qualité traitent et accordent ladite trêve 
avec eux; qui seroit bien autrement qu'il n'est con- 
tenu en la précédente trêve faite avec eux, par la-* 
quelle ils ne les reconnoissent tels , sinon à l'effet seu- 
lement de traiter une paix ou trêve à longues années, 
et non plus avant. Mais il est certain qu'ils n'accor- 
deront jamais ladite trêve de cette façon; car étant 
finie , ils n auroient plus aucun sujet de recommencer 
la guerre. Or la crainte que nous avons de voir finir 
les affaires par cette trêve , est fondée sur ce que les 
députés des archiducs feront vraisemblablement tout 
ce qu'il leur sera possible pour y parvenir , d'autant 
qu'il n'y a rien de si utile pour eux ; et nous doutons 
bien fort que les Etats ne soient assez sages pour se 
garantir de cesinconvéniens. 

Déjà prévoyons- nous qu'ils se vont jeter d'eux- 
mêmes en ce précipice , en ce qu^ plusieurs d'entre 
eux veulent qu'on demande Farticle de la souverai- 
neté et liberté , en termes beaucoup plus exprès qu'il 
n'est contenu en la trêve £dte avec les archiducs, et 
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qu^on'y insiste du tout , et à leur refus qà*on rompe; 
et même aucuns y ajoutent des mots peu nécessaires, 
qui toutefois offensent, et sont aucunement honteux à 
consentir, comme de ne plus prendre le titre et por- 
ter les armes desdites Provinces-Unies; car la sou- 
veraineté quittée, cela suit de soi-même sans qa'il 
soit besoin d'autre expression. Or les députés des 
archiducs auront occasion de dire là- dessus qu'ils 
n'ont promis , sinon de les tenir et reconnoître pour 
Etats libres , sur lesquels ils ne prétendent rien , et 
d'obtenir pareille déclaration du roi d'Espagne. Le* 
mot de souveraineté n'y est pas même *, mais il est 
vrai qu'il est inclue en celui de liberté , et en -ce qu'ils 
déclarent ne rien prétendre sur lesdites Provinces- 
Unies. Demanderont donc, puisqu'ils désirent quel- 
que chose davantage , qu'on leur donne du temps 
pour le faire entendre aux archiducs , et envoyer de 
là en Espagne ; qui est à vrai dire un délai de trois 
mois, et en conséquence la trêve pour cette année. 
Et ceux qui veulent la guerre seront peut-être aussi 
peu considérés, et penseront par ces délais trouver 
moyen d'empêcher la paix; ainsi ils aimeront mieux 
consentir à la trêve que de voir la paix faite dès à 
présent. Je sais bien qu'ils diront qu'on doit seule- 
ment donner un mois ou six semaines, et aucuns 
d'entre eux qu'il sera bon de voir cependant si on peut 
demeurer d'accord des autres articles , qui seroit 
moindre mal ; mais les choses remises à un voyage 
d'Espagne , quoiqu'on ait pris ce temps court , il y 
aura toujours moyen d'allonger , et personne ne sera 
d^avis de rompre , faute de donner un mois de plus, 
et après ce mois un autre. On pourra bien faire con- 
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noitre à ceux qui sont amateurs de la paix , qu'on se 
doit contenter des mots contenus en la première trêve» . 
si on ne jpeut obtenir mieux , les mettant dans le traité 
en la façon qu'avons dit ci-devant , et la plupart des 
provinces s^y laisseront aller comme bous estimons. 
Mais s'il y a trop de contradiction et d'opiniâtreté 
es autres, qui soit pour les diviser , ils consentiront 
plutôt à la nouvelle trêve que de rompre, ni souffrir 
cette division , qui seroit cause de leur entière ruine: 
Nous y donnerons de notre part tous les conseils 
qui pourront le plus faciliter la paix et les tenir en 
union ^ mais il nous est malaisé de prévoir ce que 
feront les Anglais , à cause des variétés qui sont en 
leur conduite. Bien nous semble^^^-il qu'ils cbercUe* 
ront d'amadoUer et flatter plutôt les archiducs que de 
les offenser , encore qu'ils feignent par leurs propos 
d aimer mieux la guerre que la paix ; mais ce n'est 
que dissimulation et artifice. Les Etats s'attendent et 
ont grand besoin du secours du dernier quartier, s'il 
plait à votre Majesté l'ordonner , et pour le premier 
quartier de cette année se promettent encore que , 
pendant les trois mois qui sont nécessaires pour sa-» 
voir s'ils auront paix ou guerre , qu'userez de même 
bonté envers eux; ne l'osant espérer hors cedit temps ^ 
sur ce que nous leur avons dit souvent qu'ils »e 
peuvent continuer là trêve pour plus long-tetnps , 
sinon à son grand déplaisir et en danger de se ruiner 
eux-mêmes ; ainsi qu'elle ne voulait rien mettre du 
sien pour aider à leur faire du mal. M. de Préaux est 
porteur de cette dépêche, ayant estimé que votre 
Majesté auroit agréable d'entendre par lui tout ce qui 
s'est passé en cette affaire , dont il est fort bien inS-* 
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fruit, s^ea 4itot rendu soigneux, afin qu-îl soii plus 
capable de lui &ire quelque jour très4iumble service 
es charges esquelles il sera employé. Nous lui ea 
avons aussi communiqué volontiers , pour avoir re- 
connu sa discrétion à taire ce qui ne doit être su. 
Nous prions Dieu, Sire , qu'il donne à votre Majesté 
en par&ite santé très -longue et très-heureuse vie. 

De La Haye , ce a8 janvier 1608. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs, P. Jeankin et Russ¥. 

LeUfiP de M. Jeannin à M, de F'ilîerojr^ dudù jfwr vinffi" 

huitième jojwier 1608. 

Monsieur , les afiaires ont des saisons et sont quel- 
quefois pleines de difficultés, puis tout à coup devien- 
nent faciles. Nous avons toujours travaillé pour faire 
la ligue sur les offres contenues es lettres qu'apporta 
le courrier Picaut , encore qu'eussions désiré quelque 
plus ample pouvoir pour nous en servir au besoin ; 
et Uen nous a pris, puisque Sa Majesté ne vouloit 
accroître ses offres, de ce qu'avons pu achever ce 
qu'elle désiroit sans cela. C'est 3arneveldt qui a tout 
Êdt. Ainsi que le Roi ne trouve étrange , s'il lui pdait; 
si je m'adresse toujours à lui , et si son nom est en 
tous les endroits de nos lettres : car la vérité est que 
tous ceux qui désirent la paix en l'assemblée générale, 
qui est le plus grand nombre, dépendent tellement de 
lui, qu'ils approuvent sa conduite et tous ses avis saut 
les contrôler ni autrement considérer. Or il ai jugé et 
cru qu'il aura grand besoin de l'autorité du roiet^e 90s 
conseils , pour achever ce qu'il a entrepris , qui est de 
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fiiire la paix. Par ainsi qu'il ëtoit temps de nous don- 
ner contentement ^ aussi que cette ligue serviroit 
beaucoup pour unir toutes les provinces au dessein 
qu'il embrasse. Vous ne sauriez imaginer la joie et le 
contentement qu'ils montrent tous d'en avoir, les 
louanges qu'ils publient de Sa Majesté à cette occasion, 
et le mécontentement qu'ils ont du refus fait par les 
Anglais d'y entrer, ne pouvant aucunement approuver 
leurs excuses. Cette ligue a déjà ëtë envoyée par toutes 
les provinces et communiquée aux ambassadeurs. 
L'Anglais essayera sans doute de faire son profit, s'il 
peut , envers les ministres des archiducs , du refiis 
qu'ils ont fait , comme si c'étoit pour leur respect ; et 
^ous au contraire de ce que nous y sommes entrés , 
*par la recherche de ceux qui sont amateurs de la paix , 
et contre la volonté et nonobstant la contradiction 
des autres qui veulent la guerre. Cette ligne nous as- 
sure maintenant contre les soupçons qu'on pouvoit 
avoir de la conjonction des Anglais avec l'Espagne , 
et qu'ils seront retenus de nous faire la guerre l'un et 
Fautre , crainte d'avoir les Etats pour ennemis , avec 
lesquels l'Espagnol recherche la paix ^ et les ministres 
de l'autre publient tous les jours ici que leur madtre 
veut mettre tout au besoin pour leur conservation. 
Par ainsi l'issue de la conférence en laquelle on va 
entrer ^ semble ne pouvoir plus être préjudiciable à 
Sa Majesté , dont j otois auparavant en quelque doute, 
non pour me défier de la bonne volonté des Etats , mais 
que leur trop grand dédr i la paix ne leur fît souffrir et 
recevoir qudques conditions qui ne nous vinssent 
à gré, et ce soupçon croissoit quand je oonàdérois 
Ws arUfices des Anglais, qu'on pouvoit prendre pou 
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indice et prësômption violente , qu'ils désiroient plu- 
tôt Famitié du roi d'Espagne que la nôtre. Ce qui esta 
craindre à présent , est que ne puissions faire la paix, 
et que les minisires des archiducs ne cherchent quel- 
que prétexte de tirer les affaires en longueur pour faire 
une nouvelle trêve; et déjà j'en vois l'occasion sur 
ce qu'on leur veut demander la souveraineté avec trop 
grande expression et avec des mots qui peuvent of- 
fenser : car ils pourront répondre, si on requiert d'eux ' 
pour ce regard autre chose que ce qui est contenu 
au premier traité de la trêve avec eux, qu'il faudra 
envoyer en Espagne. Mais si les Etats sont sages ils 
éviteront cet inconvénient; car les mots de la pre- 
mière trêve couchés comme il appartient , et comme 
je saurai bien faire s'ils me veulent croire, seront 
aussi bons et significatifs que tout ce qu'ils préten- 
dent y ajouter. J'essaie d'en rendre capables tous ceux 
qui ont part au maniement des affaires ; mais qui veut 
la guerre ne peut approuver ce qui facilite la paix. Si* 
estimé-je que nous aurons beaucoup d'autorité *pour 
persuader un chacun , à cause de la bonne opinion, 
qu'ils ont tous de l'affection du Roi envers cet Etat, 
et de sa prudence ; aussi qu'il faut espérer , si les dé- 
putés'des archiéucs viennent avec volonté et résolu- 
tion d'avoir la paix, non de tromper, qu'elle se fera, 
du moins une trêve à longues années, à laquelle 
néanmoins résistent plusieurs de ceux qui désirent la 
paix. Mais je suis toujours en grande défiance que 
le marquis Spinola n'a pas pris cette charge pour faire 
on présent aux Etats de la souveraineté , sans y ajou- 
ter des conditions qui puissent apporter quelque no^ 
table profit • au roi d'Espagne , et fais là-dessus des 
V. i3. 12» 
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discours qu'il n'est pas besoin jeter au dehors, puisque 
nous sommes si près du temps pour voir ce qui eu 
aviendra. 
J'ai vu par vos lettres du dixième de ce mois , qui 

• m'ont été rendues le vingtième , l'ouverture faite au 
Roi par le père provincial des Jésuites , confirmée 
par l'ambassadeur des archiducs, et de leur comman- 
dement exprès , dont je n'ai communiqué à personne. 
Sa Majesté a fait fort sagement de l'approuver, et 
remettre à en traiter par l'entremise de notre saint 

' Père. Il est vrai que cette ouverture contient un pro- 
jet de si loin , et qui est sujet à tant d'incertitude , et ^ 
quand il succéderoit bien , qui a si peu d'utilité pour 
le royaiune , que feindre de l'approuver , ou l'avoir 
agréable en effet , ne nous peut apporter autre com- 
modité, sinon qu'il servira pour entretenir les deux 
rois en quelque amitié , pendant qu'ils seront en cette 
espérance de faire alliance de leurs enfans., ou qu'ils 
en auront même passé les traités , s'il est jugé à propos 
de le faire pour prendre plus de confiance l'un de 
rautre. Et cela , toutefois , ne doit pas être estimé 
peu ^ car il donnera le moyen à Sa Majesté , qui a tra- 

• vaille toute sa vie , d'achever ses jours en repos, et à 
monseigneur le Dauphin le loisir deicroître pour en- 
trer quelquejourenun royaume paisible , priant Dieu 
qu'il soit, si tard qu'il soit, lors et quand la Couronne 
lui écherra , capable de conduire le royaume par lui- 
même et par sa propre prudence^ puis cela servira 
pour diminuer la grande recherche que le roi d'Es- 
pagne fait de l'amitié du roi d'Angleterre , qui , par ce 
moyen , sera plus soigneux de la nôtre , et de garder 

*€t confirmer de nouveau le traité que M. le duc de 
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Sttlly a fait avec lui. Hors ces considérations , il n'y a 
rien pour nous en ce mariage, lequel n'dterapas même 
la jalousie qu'on a de voir les Pays-Bas joints et unis 
avec la couronne d'Espagne , car le seigneur de c^s 
pays sera fils ou frère du roi d'Espagne , et pourra 
demeurer Roi lui-même , si son frère aîné mouroit 
sans en&ns. Le mariage seroit bien plus à propos de 
rinfante d'Espagne avec le second fils de France , ofi 
le troisième, qui seroit encore plus éloigné de la Cou- 
ronne, si Dieu en donnoit un, lui accordant pour dot, 
non tous les Pays-Bas , car la maison d'Autriche ne 
&it point de si grands présens , mais la dot même que 
constitua l'empereur Maximilien à sa fille Marguerite 
d'Autriche, lorsqu'il fit le traité de mariage d^elle avec 
le daufdiin de France, depuis Roi de France $ous le 
nom de Charles Vin, qui étoit des comtés d^Artois et 
de Bourgogne *, et vaudroitmieux quitteis moyennant 
ce , pourvu que la cession desdits comtés fût perpé- 
tuelle , soit qu'il y eût enfans ou non , les droits du 
royaume de Navarre que le roi d'Espagne tient , sans 
autre* titre que celui qu'un Pape ambitieux et ennemi 
de la France donna , sans pouvoir et sans raison , k 
Ferdinand , roi d'Arragon , dont la poursuite contre 
lai ou ses successeurs, toujours juste, ne petit faillir 
d'être utile, lorsqu'elle sera entreprise en sa saison t 
mais c'est chose comme j'estime plutôt à désirer qu*ii 
espérer-, et suffira qu'évitions la guerre avec eux pour 
maintenant, puisque nous avons si peu de fiance ei^ 
l'amitié d^ Angleterre, et qu'on peut encore crôindre' 
pis de cet enc^oit. Si M. le président Ricfaardot m'en 
.parie , je ne montrerai pas d'en rien savoir , f)ùisque 
1K>U3 me le mandez ainsi ; Biais je n'oublierai Hen de 

12. 
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ce qu'estitaerai à propos pour le préparer à croire que 
Sa Majesté est très-bien disposée à Tamitié des archi- 
ducs. Le prince Maurice et Barneveldt croient toujours 
-que les députés d'Angleterre auront, au premier jour, 
rpouyoir pour traiter la ligue entre les deux rois et avec 
les Etats, et lesdits députés nous en disent autant^ et je 
<lésire qu'il soit vrai , car cela croitroit plutôt Fenvie 
du rfti d'Espagne d'être bien avec nous , qu'elle ne 
seroit.cause de l'en éloigner ; n'étant aussi ladite ligue 
que défensive , elle ne nous ôteroit pas le moyen d'en 
faire une pareille avec lui. 

Le Roi nous mande de faire connoître les trompe- 
ries %t artifices des Anglais : elles ne sont que trop 
connue» sans nous; car, encore qu ayons été modestes 
et respectueux pour les cacher, crainte de faire voir 
que nous sommes mal ensemble , leur conduite avec 
les Etats les^ a découverts du tout. C'est maintenant 
au Roi de se conduire avec les Etats comme il lui plaira 
pour le secours des deux premières années de la paix. 
Ils désirent toujours le million de livres , c'est-à-dire 
l'entretenement d'environ six mille hommes de pied , 
et nous n'avons offert que quatre mille hommes , en- 
core à condition qu'ils le rendent au besoin , avec le 
secours auquel ils sont obligés par la ligue. Sa Majesté 
se résoudra si elle veut ajouter quelque chose de plus 
que l'entretenement desdits quatre mille hommes, ou 
remettre la condition insérée en notre offre. Ils ont 
fort insisté d'avoir l'argent pour payer lesdits gens de 
guerre , et je ne vois pas qu'il y ait aucun intérêt , 
puisqu'ils entretiennent pour Fargent qu'on leur don- 
nera \ ils disent l'avoir toujours fait du passé , et qu'il 
u'ea est arrivé aucun incoavëment. Us ont même prié 
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et requis instamment qu'aVenant le cas du secours* 
de dix mille hommes pour la paix enfreinte, on leui* 
donne l'argent pour les payer , dont leur avons fait 
refus entier , et que c'étoit contre la coutume des 
princes et Etats qui donnent secours les uns aux au- 
tres^ qu'eux-mêmes aussi en avoient use autrement à 
l'endroit dé Sa Majesté. S'il lui plaît accroître ce se- 
cours , et se laisser vaincre en ce qui sera du paiement 
des gens de guerre, pour lesdites deux premières an- 
nées de la paix, on en aura ici du contentement. Et 
pour le dernier , je vois bien qu'il y a quelque profit 
au changement des espèces, et l'intérêt particulier 
emporte toujours le public. Vous m'avez mandé plu- 
sieurs fois que le Roi étoit en grande peine de ce que 
deviendront les villes cautionnaires. Je vous ai déjà 
ré[]^ndu que c'<est un làal nécessaire qu'il faut souffrir, 
poift'ce qu'on ne le peut corriger qu'avec le temps 5 et 
n'y a personne qui le désire avec tant de passion que 
les Etats , pour se délivrer des mains et des liens de 
si fâcheux amis. Je n'ai pressé jusqu'ici pour essayer 
d'assurer le remboursement des sommes que les Etats 
ont reçues de Sa Majesté. Nous sommes mal fondés 
en titre, et senàble , à voir comme on y a procédé, 
qu'on pensoit assez faire lors d'entretenir la guerre , 
et feu M. de Buzanval nous l'a dit lui-même. Mais 
nous ferons dorénavant ce qui nous est commandé, 
(lont , toutefois, je n'espère pas beaucoup. Le comte de 
Hanau doit venir ici bientôt de la part de l'Empereur, 
à ce que m'a dit M. de Collis; mais j'ai vu lettres d'un 
sien secrétaire à M. de Waudermil , gendre de Barne- 
veldt , avec lequel il a de l'amitié , par lesquelles il 
lui mande de la ville de Hanau même, où est à pré- 
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Sent ledit tomte , par lettres qui sont du quatorzième 
de ce mois, que son maître est retourné fort content 
devers l'Empereur , qui Ta fait de son conseil et de 
l'Empire, et lui a aussi parlé de ce voyage^ mais qu'il 
ne lui sembloit pas que ce fut chose prompte. Dom 
Rodrigue , duquel vous m'avez écrit , est fort connu 
ici, et tenu d'un chacun pour homme qui est grand 
dépensier, et qui promet beaucoup, mais fait peu« 
On dit aussi qu'il a trompé M. le prince Maurice de 
plus de dix inille écus » et des marchands de ce pays 
qui avoient avec grands frais fait équiper une flotte 
pour aller aux Indes sous sa charge ^ ils sont ici depuis 
environ deux ans; car il consuma tout sans bouger de 
la rade. Il a depuis été en Suède , et maintenant est 
len Angleterre , où il ne fait ses affaires ; il seja pour 
aller voir le Roi, s'il y est tant soit peu invité. ^T'ai 
parlé à M. de Préaux pour ce qui touche Barnev6ldt : 
je sais qu'il est discret pour se taire. 

Il y a ici un fort honnête gentilhomme , nommé 
Myde Schomberg , lequel a quatre cents hommes en- 
tretenus en ce lieu ; il est fort désireux d'être tenu 
pour serviteur du Roi. U m^a dit qu'il avoit des obli- 
gations de près de cent mille écus qui lui sont dues 
par la couronne de France , comme héritier de' son 
père , et qu'il consentira de quitter tout s'il est honoré 
d'une pension de cinq ou six cents écus par Sa Majesté, 
qu'il désire non pour le profit , la somme n'étant telle 
qu'elle le puisse beaucoup accommoder , mais pour 
être reconnu son serviteur , et en cette qualité être 
quelque jour employé à son service. Il a la réputation 
d'avoir du courage , et me semble aussi sage. Il reçoit 
souvent des lettres de M. le prince d'Anhalt , par les- 
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quelles j'ai reconnu qu'il Ta en .fort bonne estime ; 
j'en écris un mot à IVL le comte de Nanteuil son parent, 
comme il a fait aussi lui-même. le ne m'emploie pas 
volontiers pour affaires d'argent , sachant bien que j'y 
ai mauvaise griàce et peu de pouvoir *, mais quand il 
est bien employé , il sert mieux que tenu en réserve. 
J'ai pensé , monsieur , qu'il ne se pouvoit présenter 
une meilleure occasion d'envoyer M. de Préaux par 
delà , qu'avec le traité de la ligue que Sa Majesté a 
montré désirer avec si grande affection et non sans 
raison. Je vous peux assurer que je regretterai fort son 
absence. U est capable d'être employé , et fera toujours 
bi^i partout. C'est pourquoi vous appartenant de si 
près, il mérite, monsieur, que vous en ayez soin. 
M. de Franchement s'en va avec lui ; il aura besoin 
de votre faveur ; je vous supplie très-humblement l'en 
vouloir assister. Le marquis Spinola , le président 
Bichardot, le secrétaire Mancicidor , Espagnol de na- 
tion , le commissaire Cordelier et le sieyr Yerreiken 
sont attendus dans deux jours en ce lieu, si le dégel 
neies empêche de passer , lecpiel est cause qu'on ne 
peut venir de là ici, douze ou quinze jours durant, et 
jusqu'à ce qu'il ait reglacé de nouveau pour aller sur 
la glace , ou que le dégel entier permette d'aller par 
eau. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous donne en 
parfaite santé très-longue et heureuse vie. 

De La Haye, ce a8 de janvier 1608. 

Votre trèi^-humble et très-obéissant serviteur , 

P. Jeannih. 



l84 HE60GUTION5 

Lettre de AT., de ViUeroy à M. Jearmin , du deuxième 

février 1608. 

Monsieur, nous sommes en très-grande peine de nV 
voir reçu aucunes lettres de vous depuis celles du vingt- 
sixième de décembre apportées par La Borde. Nous 
savons que les députés d'Espagne et de Flandre sont 
die présent arrivés à La Haye pour commencer leur 
traité , que le marquis Spinola et le secrétaire Manci- 
cidor sont du nombre , contre la résolution que Ton a 
publiée que ces messieurs avoient prise , et qu'ils s'y 
sont acheminés, cumjustibus et armiSy sans avoir 
rien Isàssé au logis de nécessaire et utile à leur des- 
sein. Us nous ont fait dire vouloir avoir bonne intel- 
ligence avec vous et en espérer assistance ^ et Sa 
Majesté aura bien agréable que vous leur dormiez 
occasion de s'en louer , autant que son service vous 
permettra de le faire , ainsi que nous vous avons écrit 
par nos précédentes. J'ai su qu'ils ont mené avec eux 
un frère de la femme de M. Aërsens y gr^fier des Etats, 
s'en promettant bonne assistance , ainsi «p'ils font de 
plusieurs autres du pays, et même du prince Maurice 
et de Barneveldt. Nous avons su qu'ils doivent réserver 
à traiter le point de la religion le dernier, afin de rompre 
sur icelui , s'ils ne reçoivent contentement aux autres, 
et au contraire ne s'en formaliser que modestement 
s'ils tombent d'accord des autres. Nous sommes plus 
mal édifiés des Anglais que jamais , la reine d'Angle- 
terre prenant ouvertement l'affirmative contre Sa Ma- 
jesté , et disposant comme il lui plaît du roi d'Angle- 
terre, comme je crois que M. de La Boderie vous aura 
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mandé. Nous avons su que ledit roi d'Angleterre fait 
tenir aux archiducs , touchant ce qui se fait où vous 
êtes , des langages tout contraires à ceux que l'on tient 
de sa part aux Etats et au Roi. Ils sont malins, doubles 
et trompeurs , comme nous vous avons souvent écrit. 
Délivrez-nous le plus tôt que vous pourrez de l'incerti- 
tude et angoisse en laquelle nous vivons par faute d'a- 
voir de vos nouvelles. Nous en accusons les gelées qui 
ont été ici très-rigoureuses, et ont recommencé depuis 
hier, mais non avec telle violence. Il nous semble que 
vous pourriez de présent vous aider de la voie de 
Flandre , en prenant passe-port des députés des ar- 
chiducs , et adresser vos paquets à M. de Berny , 
écrivant en chiflre; car ils n'oseroient les faire dé- 
trousser , parce que nous userions de représailles sur 
les leurs qui vont en Espagne ; peut-être aussi les 
pourriez-vous faire passer par l'Angleterre. En quel- 
que sorte que ce soit, faites-nous savoir de vos nou- 
velles au plus tôt, et vous nous ferez grand plaisir. 

Cependant je vous assurerai de la continuation de 
la bonne santé de leurs Majestés , et de toute la mai- 
son. Il n'y a que le pauvre JM. de Montpensier qui 
décline à vue d'œil , au grand regret d'un chacun. 
M. de Savoie fit prendre prisonnier à Turin , le on- 
zième du mois passé, M. d'Albigny, lequel fut mené 
à .Moncallier , en la prison en laquelle il avoit si 
long-temps tenu madame l'amirale deChâtillon, où il 
est mort le 17, six jours après; les uns disent pour 
n'avoir voulu manger en ce temps^là qu'une pomme 
cuite, et les autres par faute de bon appareil, ou autre- 
ment. Son capitaine des gardes a été envoyé aux ga- 
lères, ses deux secrétaires, en un cul de fosse , et toute 
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sa famille dissipée. Roncas est toujours prisonnier, et 
traite-t-on contre lui assez extraordinairement, de fa- 
çon que Ton a opinimi que Ton lui fera faire le saut 
bientôt. M. de Jacob est de présent à Chambëry , 
commandant en Savoie sous Tautorité du duc et du 
prince, et ne savons encore au vrai les causes de ces 
^ mutations*, mais on dit que nous en devrons être bien- 
tôt informés par ledit Jacob , qui doit venir trouver le 
Roi de la part dudit duc. La querelle du Pape avec les 
Vénitiens ne va pas bien : aussi ceux-ci ont condamné 
sévèrement Le Badouere, qui étoit ambassadeur ici 
devant celui qui y réside de présent, pour avoir com- 
muniqué en secret, et sans permission, avec le nonce 
résidant à Venise , contre leurs lois. Il doit demeurer 
en prison fermée un an , être incapable de leurs con- 
seils , et de tenir bénéfices en leur Etat , et toutefois 
avec défenses d'en sortir. Ce fait renouvelle les pbies 
de ce différend, et pourra engendrer des maux nou- 
veaux, si Dieu n'y remédie, comme je Fen supplie de 
tottt mon cœur , et qu'il vous conserve , monsieur , 
en parfaite santé , me recommandant très-affectueu- 
sement à votre bonne grâce. 

De Paris, ce deuxième jour de février 1608. 

Votre, etc. de Neufvillb. 

Lettre de M. Jeannin à M, de La Boderie, du cinquième 

février 1608. 

Monsieur , depuis vos lettres du huitième du mois 
de décembre , je tfen ai reçu aucunes de vous , et ne 
vous en ai point aussi écrit depuis le 10 dudit mois, 
toutes choses ayant été si incertaines , même pour le 
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regard de la ligue , dont les Etaté faisoient instance 
à messieura d'Angleterre et k nous , qu^il n^y a eu 
rien de résolu jusqu'au 25 du mois de janvier, qu'elle 
fiit passée entre les Etats et nous, sans y comprendre 
le roi d'Angleterre , quoique ses députés eussent tou- 
jours fait démonstration d'y vouloir entrer , juisqu'à 
la veille du traité , qu'ils déclarèrent ne le pouvoir 
£nre , si les Etats ne demeuroient, par même moyen,* 
d'accord avec eux de quelques affaires paiticulières 
qui leur sont de très*grande importance , touchant 
les villes qu'ils tiennent en ce pays, le trafic de leurs 
marchandises, et les sommes qui leur sont dues , doiit 
ils désiréroient arrêter le compte, et convenir des 
termes pour l'acquittement d'icelles sommes. Or les 
Etats disoient ne le pouvoir faire en peu dé temps , 
et quUs aimoient mieux en traiter en Angleterre près 
kl perscnne du Roi , duquel ils se promettoient ob* 
tenir quelque grâce , qu'avec lesdits sieurs députés , 
qui sont obligés de suivre la rigueur des conventions. 
Au moyen de quoi , pressés par eux , nous fûmes 
enfin contraint , à leur instante prière et poursuite ^ 
de passer outre audit traité. La vérité est que tous 
ceux qui désirent la paix ici , ont autant désiré et 
recherché l'avancement de ce traité , que les autres 
qui la craignent ont essayé avec toutes sortes d'efforts 
et artifices de l'empécfaer ; et vous peux assurer aussi 
qu'il a mis cette créance en l'esprit d'un chacun , que 
le Roi veut la paix à bon escient , non avec feinte et 
dissimulation, comme on avoit ci-devant publié , dont 
les Etats lui savent gré et s'en tiennent autant obligés, 
qu'ils sont mal satisfaits des Anglais à cette occasion. 
Je ne sais pas si les archiducs en feront le même ju- 
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gement ; mais il est bien vrai que toutes les Provinces 
embrassent la paix , à cause de ce traité , avec plus 
d'aflfection qu'elles ne faisoient auparavant; que tout 
le contenu en icelui n'est aussi que pour la conser- 
vation d'icelles, et qu'il ne doit commencer d'avoir 
lieu 5 sinon dès le jour qu'elle sera faite; qu'avons 
encore omis sciemment plusieurs clauses qu'on .a ac- 
coutumé de mettre es traités de ligues et alliances , 
pour ne donner jalousie aux princes qui y peuvent 
savoir intérêt , et leur faire connoître qu'on li'a autre 
dessein que de favoriser la paix , comme c'est en effet 
le principal but de Sa Alajesté. Nous n'avons pour- 
tant oublié ce qui étoit requis pour la rendre utile : 
je vous en envoie la copie. Les députés des archiducs, 
qui sont messieurs le marquis Spinola , le président 
Richardot, le secrétaire Mancicidor, le commissaire 
Cordelièr , et le sieur Verreiken , sont arrivés en ce 
lieu le premier de ce mois : nous les avons vusr le 
lendemain sur le soir. Cette première visite s'est pas- 
sée en complimens d'une part et d'autre , eux nous 
ayant dit qu'ils se promettoient beaucoup de notre 
aide et assistance pour la paix-, et nous , déclaré que 
c'étoit notre intention d'y aider sincèrement et dç 
bonne foi , suivant le commandement de Sa Majesté, 
comme nous ferons en effet. Je ne vous saurois dire 
encore quelle en sera l'issue ; bien est-il certain que 
les Etats y sont très-bien disposés de leur côté; et si 
les archiducs quittent la souveraineté sans restric- 
tion , qu'il n'y a rien au surplus dont on ne puisse 
demeurer d'accord. Mais je me défie toujours que le- 
dit sieur marquis ne soit [pas vertu ici pour leur foire ce 
présent si absolument ^ qu'il n'en veuille retirer quel- 
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que autre profit -, et s'il ne le peut obtenir , qu'il ne 
recherche quelque moyen de mettre l'aflaire en lon- 
gueur , et enfin de faire continuer la trêve pour cette 
année, qui est le plus dangereux conseil que les 
Etats sauroient prendre pour eux, et qui seroit aussi 
le moins agréable à sadite Majesté. Nous essaierons 
de l'empêcher tant qu'il nous sera possible , et aurions 
bien moyen de le faire avec facilité, si les députés 
d'Angleterre et nous étions mieux d'accord pour leur 
donner conseil , sans autre considération que l'intérêt 
commun. 

Ainsi quej'achevois celle lettre, la vôtre, du 29 
décembre, m'a été rendue , par laquelle je reconnois 
qu'on ne doit rien attendre de bon du lieu où vous 
êtes , et qu'on pourroit même soupçonner que la dé- 
fiance qu'ils ont de nous , provenant de leur naturelle 
inclination à nous haïr , jointe à la crainte d'Espagne, 
ne fût plutôt pour les exciter à faire pis, que nos 
recherches propres pour leur faire prendre quelque 
meilleur conseil. C'est pourquoi j'ai encore plus de 
contentement de ce que nous avons surmonté les 
grandes difficultés qui nous empêchoient de faire 
cette ligue ; car elle retiendra ledit sieur Roi de se 
joindre avec l'Espagne contre nous , de peur d'avoir 
l'inimitié des Etats , que les siens publient tous les 
jours vouloir conserver soigneusement; et le roi 
d'Espagne pareillement, qui recherche la paix avec 
eux , s'abstiendra d'entreprendre sur nous , pource 
qu'en ce faisant il les auroit derechef pour ennemis. 
Si suis-je bien d'avis que les Etats entretiennent au 
niieux qu'ils pourront ledit sieur roi d'Angleterre, 
d'autant qu'il a des places et des forces dans cet Etat , 



igO KÉGOGIATIOirS 

avec lesquelles, s'il se joignoit au roi d'Espagne et 
aux archiducs, il pourroit beaucoup aider à leur ruine. 
Il nous doit suffire que nous soyons mieux ici que lui, 
comme nous sommes à présent sans doute , et que 
les Etats aient loisir de composer amiablement de 
ce qu'ils lui doivent pour s'en acquitter à certains 
termes , et par ce moyen retirer leurs places. Sera à 
nous après d'essayer à les joindre plus étroitement à 
notre amitié. Je vous donnerai avis de ce quiaviendra 
ci-après. Cependant je vous baise très-hubleraent les 
mains , et suis , monsieur , votre bien humble et plus 
afTectionné serviteur, P. Jeannin. 

A La Haye , ce cinquième février 1608* 

/ 

Lettre de M. de f^illeroj- à M. Jeannin, du neuvième 

février j6o8. 

« 

Monsieur, je hasarde celle-ci par la voie de M. de 
Berny, l'ambassadeur des archiducs ^yant assuré le Roi 
que nos paquets passeront à vous dorénavant sûrement 
par cette voie. C'est pour vous faire savoir que l'abbé 
de Préaux arriva ici le quatrième de ce mois , avec 
vos lettres du vingt-huitième du précédent, lesquelles 
furent incontinent dévorées -, car comme nous n'eç 
avions reçu depuis le 26 de décembre, nous en édons 
allâmes. Nous avons approuvé et loué votre traité en 
la forme et en la siibstance , bien iharris que les An- 
glais n'y sont entrés, mais contens de quoi vous n'avez 
laisséde passer outre sans eux. Nous avons passé le se- 
cours desdix mille au lieu de huit mille hommes, en cas 
d'infraction de paix; mais nous n'avons pas délibéré 
de changer Cfelui des quatre mille durant les deux 
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années de paix , ni la forme de les payer par nos 
mains , encore que nous ayons approuvé la condition 
à laquelle vous aveï obligé par votre promesse les 
Etats. Celui des impôts n'a été contredit, et j'espère 
qu'il passera , tellement que la promesse des Etats ' 
sera inutile ; de quoi nous vous éclaircirons mieux 
par notre ratification , qui sera sursise pour quelques 
jours,. dedans lesquels nous pourrons avoir quelque 
lumière du progrès dç leurs traités*, dont on juge 
diversement , d'autant que l'on dit (}ue le conseil 
d'Espagne entend que le point de la religion- soit vidé 
par préférence aux autres , et qu'il soit opiniâtre jus* 
ques à une rupture. On a dit les archiducs avoir 
reçu un nouvel ordre très-exprès d'en user ainsi ; 
de q^oi vous vous serez bientôt aperçu. Les archi- 
ducs ont de nouveau fait prier Sa Majesté de favoriser 
leur traité , non-seulement en l'article de la religion , 
mais aussi en tous les autres : ce que .Sa Majesté a 
promis vous commander , sur la protestation que leur 
ambassadeur lui a faite , qu'ils entendent s'y conduire 
entièrement par l'avis que vous leur donnerez. 

Us veulent aussi que nous croyions que l'archiduc 
a volonté de se mieux entendre et lier avec Sa Ma- 
jesté que jamais, dont, s'il est ainsi, le président 
Richardot ne tardera guères à se découvrir à vous. 
La reine d'Angleterre a naguèresfait un affront public 
au Roi, en la personne de M- de La Boderie son 
ambassadeur, en faveur du roi d'Espagne : c'a été en 
un bal. Après cela, le comte de Salisbury a bravé le 
ministre de l'archiduc assez indiscrètement. Ce sont 
tous artifices pour enfariner le monde ^ et semble 
que Sa IVIajesté ait délibéré de retirer d'Angleterre 
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son ambassadeur , afin de le garantir de semblables 
rencontres , préférant, comme ils font , aussi injuste- 
ment que impudemment ou malicieusement, Fami- 
tié d'Espagne à celle de France , parce que le premier 
paie mieux que le dernier. Le ùit des Vénitiens avec 
le Pape va toujours mal , et si je crois qu'il empirera, 
comme fait tous les jours le bon M. le duc de Mont- 
pensier^ au commun regret de toute la France, telle- 
ment qu'à peine passera-t-il le mois prochain. Au 
demeurant , aVisez s'il est point à propos que vous 
fassiez un tour en France , si par delà ils s'engagent 
à une prolongation de trêve et de leur négociation 
qui vous en donne le loisir. Je vous prie de m'en 
mander votreavis par une lettre à part. Je prie Dieu , 
monsieur , qu'il vous conserve longuement enpar&ite 
santé. 

De Paris , le neuvième jour de février 1608. 

Votre, etc. de Neufville. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Russjr , au Roi, dm- 

seizième Jevrier 1608. 

Sire, 

Depuis le départ de M. de Préaux, il n'y a eu 
moyen d'écrire à votre Majesté , à cause des grandes 
gelées qui empéchoient le chemin , par terre et par 
mer , d'ici en Zélande ; maintenant que le dégel le 
permet , et que ce jeune gentilhomme qui s^en va en 
France s'offre , nous le faisons. Les députés des ar* 
chiducs arrivèrent en ce lieu le premier de ce mms , 
sur les quatre heures du soir ; M. le prince Maurice , 
accompagné de M. le comte Guillaume, du tomte 
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Henri, son frère, deux autres seigneurs de sa mai- 
son , et quelques gçntilhommes français et anglais , 
leur fut au-devant à demi-lieUe ; les rtiès ëtoient si 
pleines pour les voir, tant de ceux de La Haye que des 
autres villes j qui y étoient venus exprès par curiosité, 
ou pouç se réjouir de cette Venue , qu'on n'y pouvoit 
passer , et a dure cette affluence et fréquence de 
gens devant le logis du marquis Spinolà jusqu^à 
présent, plusieurs ayant encore, pendant ledit temps, 
feit effort pour entrer en son logis , et le voir. Ce 
que lui et ses collègues ont pris pour un témoignage 
que ces peuples désiroient ardemment la paix^ 
mais ce n'étoit en effet qu'une grande curiosité qui 
leur est.coutumière, quand des étrangers dé nom , 
6u de la part de quelques .grands princes , arrivent ; 
car ils en firent autant à notre venue, et y conti- 
nuèrent plusieurs jours. Nous fûmes Voir lesdits sieurs 
députés le lendemain sur les quatre heures après 
mîdi^ pour les saluer, et nous réjouir de leur arrivée 
pour un si bon œuvre que celui pour lequel ils étoient 
venus, y ajoutant qu'avions charge et commande- 
ment de votre Majesté de les y assister , aider et 
servir en ce que nous pourrions 5 dont ils montrèrent 
être fort assurés , et qu'ils savoient bien qu'es choses 
passées nous y avions déjà fait tous bons offices , dont 
ils nous remercièrent, et prièrent d'y continuer. Ils 
nous rendirent cette visite le jour d'après , avec tous 
bons propos et mêmes prières d'employer le pouvoir 
que votre Majesté a envers les Etats pour les aider 
à faire la paii. Leur premièi^e conférence avec les 
députes des Etats s'est passée à voir les procurations 
d'une part et d'autre» Celle des archiducs pour leurs 
T. i3. i3 
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députés, oui contenoit pouvoir de traiter t^nt en 
leurs noms que du roi d'Espagne , a été trouvée suf- 
fisante 9 comme aussi l'autre dudit sieur Roi jiuxdits 
sieurs archiducs, qui n'est que du di^ème janvier, 
par laquelle il leur permet de traiter en son nom , et 
de substituer qui bon leur semblera à cet eff^i. Les 
mots spéciaux desdites procurations spi^t poujr tenir 
et comio^tre les Etats-Généraux libres , et déclarer 
qu'ils nç^ préjtepdent rien sur eux ^ et cela suffil avec 
les clauses générales qui y sont ajoutée^ , même la 
promesse de ratifier. Oo traitera apiès du point prin- 
cipal , à savoir de la liberté et souveraineté que les 
Etats ^voient , en leur assemblée gépér^e i ws par 
écrit entre e^% , d'uu commun accord ; lequfd fut 
depuis raçoutré p^r nous , pource qu'il n§ nous sem-^ 
bloit en bonne forme » sans toutefpis rien changer en 
la substance. Nous lui envoyons les àe\x%. 

Lorsqu'ils çn traitèrent premièrement i rienneftit 
dpnné par écrit ; mais M. de Barneveldt , qui est l'un 
des députés , fit seulement entendre que les Etats ne 
vouloient entrer en auçim accord, sans être première^ 
ment assurés qu'on traitera avec eux comme avec 
gens libres , qui pe dépendent quç d'eiix-mémea , efc 
sur lesquels le roi d'Espagne et les archiducs ^ tani 
pour eux que pour leurs successeurs, ne prétendent 
aucune chose. Ce que leur étant consenti k l'instanl 
sans aucune difiiculté , il survint im incident qui 
émut quelque contention entre eui; : c'est que la 
procuration des s^rchiducs étant sur la table , f un de» 
députés des Etats la prit, et , regardant le sceau an 
bout duquel les écussons particuliers des dix-^sept 
provinces éloient miâi , coiabiçm qu'aux titres qud 
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})renoiênt leâ àrclitducs les noms des Provinces-Unies 
ne fussent exprimés, dit hautement (Jtl'ïl semblait 
qu'en reténattt les aritfes et écussons , on votiloii 
encore réserver quelque droit et ptééminèhcé sut 
eut •; pkt àin^î (Jtfil étùit nécessaire d'eipHmét' éti la 
déclaration de leur liberté , qu'ils né poui'roieht plxxs 
s'attrîbuélr les noms, titrés et arniès dés Pjàvinces- 
Unièâ , au droit desquelles ils réhonçoieùt?^ quoî 
M. le pfésid«nt Richardol fit réponse que lëâ ar- 
chiducs ^voient omis sciemment, eni leur procuration, 
les ritois^ et titres des |)rovince$ dont ils he jouissoient 
pas -, iSia^is' qiié et cceterà^ ftiîs sur la fin, conserVoit 
leur droit pour le surpflug ; que les Etats n'â'vôîent 
aucuô iâtérêt en ce port de ito^nis, titres et a1*hies, 
quand iieri leurs prînîces vôudj["Oient continuer dé 
les pfendre et porter, hOft plus que lés io\s de 
France ne reçoivent point dé dommiage et mé- 
priseiïii ce que les archiducs ptenriént ïé titre de ducs 
de Bourgogne , et leà rois d'Angleterre celui de 
France ^ qu'ils ne pensorent pas toutefois i\ùe ce (^ 
leur intefntîott de le fsfiré : mais de leur prescrire si 
rudement cette loi', et exprhner qu'îîs néles^potirront 
pTehdte , il étoit trop dur , et seroit ïésUffén^r saù's^ 
raison, et sans qu'il éii soit besoin pour ïa sûreté des 
Etats*, piuisrque ces mots de ne rieh prétendre sur euoù 
signîfioîéiit tout, et lès dépouilïoîent de fout droit et 
prétentions. Rien né fût arrêté eil cette conférence ,- 
niais le tout remis^ à en délibérer. Lés États ajoiïtéùf 
là-désstis^ un itiot à leur écrit pour exclure ledit sfértf 
Rot et'les arcAîdiics, du ^bi'tdes anbes, et des nortà^ et' 
titres* ( aîii^r qu'il est éoûteriu dians l'écrit qu'en Voyons, 
qui n'est pas si bieri qu'eusfsions désit'é , puisqu'ils fë' 

i3. 
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vouloient mettre ; mais , en faisant le traité, on peut 
racoutrer tout quand on est d'accord delà substance), 
le donnent auxdits sieurs députés , et déclarent qu'ils 
n'entendent point s'en départir. 

M. le président Richardot étant venu voir particu^ 
lièrement le sieur Jeannin , par deux fois , et nous lui 
ayant rendu depuis cette visite ensemblement , lui 
dîmes qu'à notre avis ils ne dévoient faire aucun 
refus d^accorder cette demande aux Etats ; car en dé- 
clarant qu'on ne prétend rien sur eux , il ne leur est 
pas loisible , en conséquence , de prendre le nom , 
les armes et titres de ce qu'ils ont quitté ^ que les 
exemples par lui allégués étoient fort difiTérens» 
pource que ces princes n'avoient quitté leurs droits , 
mais prétendoient toujours y retourner, ou le pou- 
voient dire ainsi. Il répondit que c'étoit assez dt 
quitter tout sans y ajouter cette expression , qui est 
injurieuse et honteuse, et qu'ils n'avoient charge de 
le faire. Enfin, après quelques disputes, et sur ce que 
lui dîmes que les Etats ne s'en départiroient jamais » 
il se laissa vaincre , puis entra à diverses fois en une 
autre dispute avec nous, pour les places que les 
Etats tienneij^en Brabant et en Flandre; nous di* 
^sant qu'il n étoit raisonnable , s'ils laissent et quittent 
aux Etats les droits qui leur appartiennent es Pro- 
vinces^Unies , qu'ils retiennent ces places sur eux , 
et aient , par ce moyen , des garnisons jusques aux ■ 
portes de Bruxelles ; qu'ils remettroient encore , en 
récompense desdites places , une ville qu'ils tiennent 
en Over-Yssel et Lingen , une bonne et forte place 
qui appartient à M. le prince Maurice ; et lui étant 
dit qu'ils y dévoient ajouter ce qu'ils tiennent an 
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duché de Gueldre, il fit réponse qu'ils s'en garde- 
soient bien , en paroles qui faisoient assez connoitre 
qu'ils les vouloipnt conserver. En quoi nous jugeons 
que l'Empereur et l'archiduc, qui ont quelque pré- 
tention es pays de Clèves et Juliers , ne se veulent 
dessaisir de ce qu'ils tiennent en Gueldre , proche et 
joignant lesdits pays , d'autant qu'il leur peut servir 
pour y entrer et entreprendre dessus. (51 , ^^ bien 
assurés que les Etats rompront plutôt que de rendre 
les places de Brabant et Flandre, qui, à la vérité, 
leur sont de très-grande importance , quand même 
les archiducs les yotidroient accepter toutes déman- 
telées , et consentir qu'elles ne puissent être fortifiées 
à l'avenir , comme nous avons reconnu qu'ils feroient 
volontiers , traitant de cette ouverture avec ledit sieur 
président Richardot , nous avons , à cette occasion , 
essayé de lui persuader qu'il falloit remettre cette 
dispute de l'échange de places, après la paix faite, 
et prendre jour et lieu , pour le traité de paix , pour 
s'assembler à cet effet , .lui remontrant que ceux qui 
craignent la paix en cet Etat , dont le nombre est tou-r 
jours grand , auroient un beau sujet pour l'empêcher, 
sur la demande desdites places *, car ils disent que le 
roi d'Espagne et les archiducs ne les sauroient prendre 
par les armes en six ans ; et que lés ayant recouvrées 
par la paix , s'ils la veulent rompre après , il leur sera 
aisé , ces passages ouverts , d'entrer en Hollan4e et 
Zélande , et de séparer même ces deux provinces 
l'une de l'autre. Ce qui cessera , si on remet à traiter 
de cette affaire après la paix ^ car les esprits étant lors 
mieux préparés à se vouloir du bien , il seroit aussii 
plus aisé de s'en accorder ; et s'ils ne le pouvoient 
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faire entre eux-mêmes, qu'en agrëant et priant les 
deux Rois d'être médiateurs, on trouveroit sans doute 
des expédient pour les sortir de cette affaire avec 
conteatement. Ce que nous estimons en eflFet être 
vraij mais ledit sieur président ne peut goûter cette 
remise , pource qu'ils n'entendent pas donner un 
échange égal pour ces places , ains mettre en consi- 
dération les (Iproits qu'ils quittent; dontaprèslapaixon 
ne fera [dus de compte comme de chose déjà acquise. 
Nous étions en délibération de lui faire quelque 
autre ouverture , à savoir s'ils se contenteroient qu'il 
fut dit par Iç traité de paix que les Etats seront tenus 
rendre lesdites places au bout de quatre , cinq ou six 
ans , en les démantelant toutefois savant que d'en faire 
la res titution,dont les deux Rois demeureroient gacans, 
à la charge que pendant ledit temps ils les tiendroient 
comme villes de sûreté. Nous lui piensions aussi re- 
montrer que, pour induire plus aisément les Etats de 
consentir à cette ouverture , il seroit besoin que le 
j^ement des garnisons d'icelles fut fait des deniers 
des archiducs , comme de places qui seroient siennes 
dès le jour de la paix \ mais nous nous en sommes 
abstenus , pource qu'eux étant demeurés d'accord avec 
les Etats du point de la souveraineté) au lieu de traiter 
de cet échange comme ils avoient auparavant déli- 
vré , ik sont entrés sujc le commerce des Indes , tant 
d'orieot que d'occident, requérant les archiducs que ' 
les Etats s'en abstiennent du tout , et eux , au con- 
traire , que la liberté d y aller leur demeure entière. 
Surquoi il y eut grande contestation , et aperçut-op 
au visage du marquis qu'il étoit fort olTensé de ce que 
les dépp.tés dçs Etats se ou>njUcoient si obstinés à dé- 
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fendre cfette liberlë. M. le président lïichardot en- 
tra aussi en côlèré à cette occasion , et leur dit que le 
roi d'Espagne ne quittera jamais les actions qu'il a sur 
ces pays , et n'accordera non plus lé commerce d'Es- 
pagne , si eut. ne se dépaï'tent dû trafic dea^des ] et 
que les deux ensemble qui leur étoiént si avantageux, 
inërif oient btenl qu'on lui donnât ce contentement. Ils 
sie séparèrent lors sanâ riéh faire, et avec quelque alté- 
tatidli. Les Etats en délibèrent maintenant : sur quoi 
les intéressés étt Ce trafic , dont lé nombre est grand , 
potirce qite plusieurs qui ne sont nommés en cette 
société , y ont mis leur argent , font grand bruit , et 
ùèxtt qui ne veulent la pait se joignent aussi à eux. 
Bbtanl^ge, diacutijugé que ce trafic leur doit appor- 
ter à Tattétrir très -grande ùfilîté, et que c'est le seul 
mdyen d'entretenir leurs peuples éti quelque vigueur 
militaire. 

Nous envoyons à Votre Majesté un sommaire dis- 
ctmrs présenté aux Etats de la part du conseil des 
marchands sur ce sujet. On pense bien pouvoir ob- 
tenir que la compagnie des Indes continuera son trafic 
pdtnr le temps qui lui reste , qui est encore de dix ans : 
mais ni eux ni les États ne se veulent contenter de 
cela : car ils disent qu'ils perdront le trafic dès le 
premier jour , si on sait qu'ils n'y puissent plus aller 
lédftî temps passé 5 que les princes et les peuples des- 
dîts pays se' retireront de leur amitié à cette occasion , 
et rechercheront celle des Portugais , qui seuls de- 
vront d!emeurer près d'eux. Nous aiderons à sortir 
de cette affaire au mieux qu'il nous sera possible *, mais 
les Ëtàts ont déclaré jusques ici qu'ils ne veulent 
recevoir aucun autre expédient , sinon qu'ils tra^ 
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fîqueut comme ennemis par delà la ligne , tout ainsi 
que Tes Français , sans pourtant rompre la paix , ou 
bien qu'il leur soit permis de trafiquer de gré à gré es 
ports des Espagnol^ , en yertu de la paix , qui donne 
cette liib^té de commerce aux alliés et amis es terres 
et pays 1 On de l'autre, et es ports et havres des autres 
rois et princes desdits pays qui le voudroient permettre 
par le droit des gens ,, s'arrêtant opiniâtrement là- 
dessus -, qui nous fait craindre que cett/e difficulté ne 
soit pour rompre la paix , si les uns et les autres 
ne remettent quelque chose de leurs prétentions. 
Nous avons toutefois estimé , sans attendre ce qui en 
aviendra , que nous devions avertir votre Majesté 
de ce qui s'est passé , comme nous ferons au plu- 
tôt du surplus; priant Dieu cependant qu'il donne 
à votre Majesté , sire, et à sa royale famille , tout 
heur , prospérité et contentement. 

De La Haye , ce i6 de février i6o8. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P. JeANNIN et DE RussY. 

fjctlre de M., Jeannin à M, de f^illeroy , dudit jour 

seizième février 1608. 

Monsieur , trois jours après l'arrivée des députés 
des archiducs , M. le président Richardot , accompa- 
gné de M. Verreiken, me vint voir en particulier , 
répéta encore cette visite le lendemain , et y fut plus 
d'une bonne heure et demie à chaque fois , dont les 
députés d'Angleterre prirent jalousie , pource qu'eux 
Tétoient allé voir, et il ne leur avoit rendu lors cette 
visite j où au contraire il avoit commencé le premier 
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chçz moi , et répété encore la même visite avant que 
la leur rendre , ni que je me fusse aussi acquitté de ce 
devoir en son endroit : ce qui ne] m'étoit pas avekiu 
toutefois par vanité et dessein , mais pour avoir été 
travaillé trois jours d'une colique graveleuse bien 
fort rude, qui m'ôta le moyen de le voir chez lui 
avant qu'il fût venu pour la seconde fois vers moi. 
Je vous dirai donc, monsieur, que ledit sieur pré- 
sident me déclara plusieurs fois qu'il prenoit une 
entière confiance en nous , étant déjà très-bien in- 
formé que nous aidions à la paix , que nous y avions 
beaucoup de pouvoir , et que les archiducs ne la pou- 
voient espérer que par le moyen de Sa Majesté. Je lui 
répondis qu'ils n'avoient pas toujours eu cette opi- 
nion , mais qu'on les avoit trompés , car notre ins- 
truction portoit de favoriser entièrement la paix , 
comme j'offrois de lui faire voir quand il voudroit , 
afin qu'il en fût plus assuré ; que toutes nos actions 
avoient aussi tendu, à ce but, lui déclarant particu- 
lièrement ce qu'avions fait du passé , et si nous avions 
quelquefois dissimulé notre affection en cet endroit, 
pour nous conserver quelque créance auprès de ceux 
qui tendoient à la guerre , c'étoit avec désir de les 
gagner , et ramener par raison , comme nous avons 
fait la plupart d'eux ; que la dernière action , à savoir 
de la ligue pour la paix, recherchée et poursuivie avec 
aussi grande instance par ceux qui la désirent , qu'elle 
a été empêchée par les autres qui veulent la conti- 
nuation de la guerre , étoit encore celle qui a le plus 
servi pour ôter à ces peuples toute défiance, et l'appré- 
hension qu'ils oot eue dès long-temps qu'on cherchoit 
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à les troiii[ier et ruiner par la paix, puisqu'on' ne 
Favoit pu foire par la guerre , eux ayant commencé 
de croire, à celte occasion, qu'avec Un tel stppui 
la paix ne pouyoit faillir d*être bien assurée. Et, 
sur ce que ledit sieurprésidenl me dit qu'on lui àvoit 
Élit entendre que ladite ligue étoit aussi Bien pddf 
h guerre que potrr la paix ; ^e lui répondis qu'oû 
FaYoit mal informé, la tirai même de ma cassette*; 
hii en fit lecture , lui dis tout ce qui s'étoit passé 
sur ce sujet , et les raisons pourquoi les Anglais n^y 
éloient entrés avec nous, parlant totijonrs d'ettl 
eomme de minisires d'un prince avec lequel le ndtrc 
est fort bien , encore qu'aie trop de conjectures potir 
croire qu'ils n'en usent pas ainsi. Tai après fait en- 
tendre audit sieur président , que je n'avofe fkflli de 
rapporter au Roi ce que Parcfaiduc mer donmâ charge 
de lui dire de s» part pour ïa paix avec les Etats , lors- 
que je le fus trouver à Nieuporl , il y a envirow cîrrq 
ans; mais que Sa Majesté avoit découvert en ce méiûe 
temp» ta conspiration qu'on dressa contre elle et ,son 
Etaf avec le feu maréchal deBiron. Et , combien qtf elle 
erèc teu9 ces desseins avoir été forgés en Espagne , 
sans que ïes archiducs y eussent aucune part"; qu'étant 
néanmoins contraints de suivre tous les mouvemens 
qui viennent de cet endroit, elle estima que ce n'eût 
été prudence de s'employer à mettre ces pays en paix, 
pour donnerphis demoyenauroidlËspagne de lui en 
fiiiremal; qu'à'la' vérité dès ce temps-là Sa iVIajesté eut 
phw de soindesEtats qu'elle n'avoiteu auparavant; car, 
anlieu qu'elle leur rendoit seulement à certains termes 
Fargent qu'ils lui avoient prêté en sa grande néces- 
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silë , ne voulant rien faire de plus , pour violer la 
^paix elle s'élargit davantage ; mais , ayant depuis juge 
quç la continuation de cette guerre pourroit être 
€£|us^ de mettre le feu par toute la chrétienté ; elle au* 
roit pris conseil de chercher les moyens de la faire 
Çpir, et commandé bien expressément, il y a plus 
de deux ans , à feu M. de Busanval , qui résidoit de 
#a part près desdits sieurs les Etats , de les induire de 
tQut squ pouvoft à la paix ; .chose si notoire dans le 
P^ys 9 ^W le défunt y est encore regretté , et sa mé* 
moiFe en bonne odeur à cette occasion ; qu'il pouvoit 
dofH^jugerparce discours très-véritable le mal ^ depuis 
lap^, être plutôt venu du côté de TEspagne que du 
notre , et croire quand on voudra vivre avec sa Ma- 
jesté en bonne et sincère amitié , qu'elle y sera toa« 
|ouF€î très*bien disposée > même à l'endroit des arcbi* 
ducs., qu^elle sait n'avoir eu aucune part en tontes ces ^ 
JwTiJiHilleries. 

Sa réponse fut pleine de bons propos , et me voulut 
&ire sentir qu'on avoit moyen de faire des alliances 
pour s'assurer davantage l'un de l'autre ; qu'il en avok' 
déjÀété parlé ^ et qu'elles pourront être telles qu'aurons 
intéréiàfaire que la paix avecles Etats soit avantageuse 
ftmv eux. Je louai et approuvai son discours, mon- 
Usm^ toutefois de ne rien savoir de phis particulier ^ 
et<|u'ily avoit long-temps que je n'avois reçu lettres da 
Rpi ; à savoir depuis le dernier décembre, comme il est 
wai. Et lors il me dit qu'il s'assuroitque j'en saurois plus 
par les premières lettres , et qu'il s'en ouvriroit aussi 
lors davantage avec moi ; que le roi d'Espagne , les 
archiducs, et tous leurs ministres sont catholiques > 
et dénient plus l'alliance des princes de cette qualité 
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que dés autres , auxquels ils n'ont recours qtfau be- 
soin seulement, non avec élection ou afîection. Nous 
écrivons au Roi tout ce qui s'est passé avec lès dé- 
putés des archiducs jusqu'à présent. Oest à bon esdént 
que le roi d'Espagne et les archiducs veulent la paix ; 
mais le premier veut ôter aux Etats la liberté d'aller 
aux Indes , tant d'orient que d'occident ^ et c'est aussi 
la seule utilité qu'il peut espérer de ce traité. Les 
Etats s'opiniâtrent au contraire à la rtlenir , du moins 
pour les Indes d'orient, et y aura très-grande diffi- 
culté à la leur faire quitter, pource que les deux 
provinces de Hollande et Zélande y ont très-grand 
intérêt , et demeurent fermes à ne s'en point départir. 
Or elles ont beaucoup de pouvoir sur les autres. Nous 
ferons tout ce qui nous sera possible pour y trouver 
des expédiens , afin d'empêcher qu'on ne rompe à 
cette occasion. Quant aux archiducs , leur intérêt est 
en la restitution des places de Brabant et Flandre, 
sur quoi les Etats ne sont délibérés non plus de leur 
donner aucun contentement. Bien estimé-je , si on 
■peut remettre cet article après la paix , qu'il y aura 
:inoyen d'en sortir mieux que maintenant. On m'a parlé 
de transférer ce com^ierce des Indes en France , et 
les marchands de la compagnie disent hautement que 
si on le leur veut ôter , ils se retireront en France 
ou en Angleterre pour le continuer. Ce n'est le temps 
de s'en découvrir; car il n'est à propos que les députés 
des archiducs sachent que Sa Majesté a ce dessein ; 
ni les Etats aussi, pour ne les mettre en soupçon que 
l'aimions mieux pour nous que pour eux , dont ils 
nous sauroient très-mauvais gré. J'attendrai ce qui 
se passera pour faire opportunément ce qui m'a étk com- 
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mandé. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous donne ea 
parÊiite santé très-longue et heureuse vie. 

De La Haye , ce i6 février 1608. 

•Votre très-humble et très-affectionné serviteur^ 

P. Jeanjsin. 

Lettre de M. de Villerjoy audit sieur Jeannùi , dudit jour 

seizième février 1608. . 

Monsieur , vous aurez ici un duplicata de la lettre 
que je vous ai écrite le 9 de ce mois , et vous ai en-^ 
voyée par la voie de M. de Berny, afin de vous ouvrir 
ce chemin pour nous faire savoir de vos nouvelles- 
plus commodément et souvent, en vous assurant que. 
vous ferez plaisir au Roi, si vous pouvez trouver; 
moyen de le contenter en cela, tant il désire savoir, 
à point nommé et ponctuellement ce qui se passe où; 
vous êtes. Je vous envoie la présente avec la voiture. 
du, dernier quartier de Tannée passée , qui n'a pu 
être comptée ni prête plus tôt : car vous savez que les 
paiemens des derniers quartiers des deniers du Roi 
ne se font à jour préfix. J'estime que madame la priur 
cesse d'Orange passera avec celte compagnie : poui^ 
le moins a-t-elle pris congé de la C!our en cette inten* 
tion , et a désiré porter ce secours à ses amis ; sans la 
rigueur de l'hiver, elle fût partie plus tôt, ainsi qu'elle ; 
vous dira. Elle va résolue de se conduire pour le ser-* . 
vice du Roi et le bien de ceux qui lui appartiennent , , 
entièrement par votre bon conseil et avis. Sa Majesté 
Tayant aussi assurée que vous procurerez et favorise- • 
rez en son nom l'avantage des siens autant qu'il vous . 
4era possible, etaurex j>Qavoir de le faire. Aussi est-ce: 
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certainement Tintentioa de Sa Majesté, ainsi qu'elle 
vous a souvent comthandé et savez très-bien. Bfaîs 
nous lui avons dit qu'il est besoin que le piince Mau- 
rice se déboutonne et confie en vous , e'est*4-dire au 
Roi , plus qu'il n'a fait jusqu'à présent , en prenant et 
épousant franchement le parti qui est jugé de tous 
- plus utile et salutaire à la cause commuhe ; à quoi ta^ 
dite dame a promis d'employer son crédit et ses con- 
seils sincèrement. M. de Vie nous a écrit de Calais , 
le huitième de ce mois , la mort soudaine du sieur de 
SailljT^qui résidoit en ladite ville pour lé service desf 
Etats 9 ainsi qu'il disoit ses adieux pour s'eiiibârquer^ 
Aandé par eux, et nous a envoyé uii projet d'ùïif avis 
quHl prétendoit donner autdits sieurs sur Tordre et la 
formedu gouvernement de leur Etat aprèà la paix.^ Ef^ 
d'autant qu'il nous a mandé vous eii àtoir lait tenir 
autant, je ne vous en dirai les particularités^ rààis 
seulement qu'il mérite d'être considéré, car son but 
est bon. H faut seulement voir si les moyens d'y ar- 
river sont faisables, et seront pour contenter cetri qm 
y ont intérêt; et aurons à plaisir que vous nous fassiez 
savoir ce qui vous en semble, et si vous en aurez eeàf- 
féré avec Barnevèldt. En tous^ cas nous disons , sri ^ etf 
faisant ladite paix , ils ne règlent et établissent lei^rdit 
gouvernement autrement qu'il est, qu'ils se diviseront 
bientôt, dont leur ruine s'ensuivra, et ne sera a^ès 
au pouvoir de leurs amis et alliés de les en garantir , 
comme vous avéz'eu charge d<; leur remontrer. 

Nous vous renverrons l'abbé de Préaux après votre 
première dépêche , avec la ratification que vous avez 
promise , ainsi toutefois que j^ vous écris par mon 
autre lettre , depuis laquelle M. de Sully, qui- a voulu 
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examiner à loûir la contrepromesse quQ vous ave£ 
tirée des £UU sur l'article d^^ daces et impositions , 
m'a fait entendre qu'il n'estime pas que les étrangers, 
qui trafiquent en ce royaume , les paient plus grandes 
que les Français , si ce n'est en brouage pour b ferme 
des treat;e-sept sous, et à Bordeaux pour la comp-* 
t^blie , de quoi il doit s'instruire et éclaircir dayaor* 
tage : car il ne fait pa^ état de consentir aucune dimi** 
nution desdites impositions, pour la conséquence et 
q^e cela rpmprpit les fermes. Au^este , vous saurex. 
cyXû ï ^ î^^ ^^ homme nommé Mathieu Coulbés , qui 
autrefois négociait par delà , pour, faire Tenir en c« 
royai^r^e uu lïiarchand non^mé Pierre Linges , qui tr a* 
fiqi:^Qit aux Indes , et proniettoit d'élablir ce commerce 
eu Bretagne, lequel est; maintenant décédé, qui dît 
y avoir un autre marchand par delà , nommé Isaac^ 
IV^aire, qui est trop plus expérimenté auxdits voyages 
des Indes, et a beaucoup plus de pouvoir, decon>*. 
noissance et de crédit \ et suite que ledit Linges , le«' 
quel offre de servir Sa Blajesté en cette occajsion , et 
même de la venir trouver dès à présent, pour lui en 
faire les ouvertures nécessaires , desquelles il promet 
qu'elle recevra contentement. Mais U ne veut étne dé^ 
œuvert aucunenp^nt par delà ni en ce royaume , jus-: 
qu\ ce qu'il soit d'accord avec nous des conditions ,: 
sous lesquelles il entend dres^ret établir ledit comn; 
npierce. 

Sur cela Sa Majesfté n'a été d'avis qu'il viemie à/ 
l>rés^nt par ^^içà ^ mais qu'iJt trouise moyen de vow 
voir pour vous faire sa proposâtian y. et la résoudra 
avec vous , di$;ai^t. Sa» M^'p^itA qu^eUe approuima et;. 
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tiendra pour arrêté toat ce que voas conviendrez 
ensemble, ainsi qu'elle m'a commandé vous en écrire : 
car elle est assurée que vous ne consentirez et accor- 
derez rien qu'à propos; et vous dirai qu'il me semble 
que vous ferez bien de m'avertir du dernier mot 
de ce personnage pour recevoir sur icelui les corn- 
mandemens de Sa Majesté devant que de conclure 
aucune chose ; mais à onir parler ce Mathieu Coulhés , 
il semble que nous devions tirer de ses propositions 
tant d'utilités et avmtages que nous n'y ferons diffi- 
culté quelconque. Je vous envoie une lettre du Roi 
pour ledit Blaire non susmte , afin que , si notre pa- 
quet tombent ai mauvaise main , il ne soit découvert, 
tant il craint cela sur toutes choses. Sa Majesté a pro- 
mis pour vous que vous ne le découvrirez î personne, 
en rassurant qu^il peut se confier en vous comme en Sa 
Majesté même , au moyen de quoi je vous prie vous y 
ocmduire sekm son désir. Ledit Gonlhés ma dit qnH 
écrira par cette voie audit Maire, et qu'il me baiOera 
son paquet : sll le fait , vous Faurez avec la présente^ 
à laqudle je n ajouterai que mes très-affectionnées 
recommandations à vos bonnes grâces. Car nous n'a- 
vons rien de nonveao dXspagne . dltalie , ni de Fié* 
mont et d'Angleterre> non plus que d'Allemagne, qui 
mérite vons être écrit. LeRoia un peu senti b goutte 
depuis quatre jours ; mais elle est si gracieuse qn'dle 
ne Tempêche déjouer ni de dormir. >~ous parions 
d^ailer à Fontainebleau dans le vingtième de ce mois , 
que la Reine sera fort avancée en son neuvième mots 
pour £ùre ses coodies andit lieu. Cependant Sa Ma- 
jesté pouna^ après Caràae prenant, visiter Ghantilhr. 
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Monsieur le connétable est allé devant préparer la 
maison. Je prie Dieu , monsieur , vous conserver en 
bonne santé longue et heureuse vie^ 

De Conflans , ce seizième jour de février 1608* 
Votre, etc. de Neuf ville. 

Lettre de M. de Sully à M, Jeûnnin , du vingt^sixihtne 

février 1608. 

Monsieur ^ j'ai toujours estimé la monarchie d'Es- 
pagne être du nombre de ces Etats-là , qui ont les bras 
et les jambes fortes et puissantes , et le cœur infini- 
ment foible et débile -, et tout au contraire nôtre em- 
pire français être de ceux qui ont les extrémités 
destituées de puissance et de vertu, et le corps d'icelles 
merveilleusement fort iCt vigoureux: différences qui 
procèdent de leur situation et du naturel des nations 
dont ils sont composés. Ces considérations m'ont tou- 
jours fait insister et conseiller, avec fermeté, qu'il fal- 
loit attaquer le cœur et les entrailles de l'Espagne , 
que j'estime, pour le présent, résider aux Indes orien- 
tales et occidentales , lesquelles ayant été le seul fon- 
dement de la grandeur d'Espagne , sera, par sa ruine, 
le bouleversement de sa rude domination , sans néan- 
moins devoir prétendre pour nous la conservation et 
possession de telles conquêtes, comme trop éloignées 
de nous , et , par conséquent , disproportionnées au 
naturel et à la cervelle des Français , que je reconnois 
à mon grand regret n'avoir ni la persévérance ni la 
prévoyance requises pour telles choses , mais qui ne 
portent ordinairement leur vigueur , leur esprit et leur 
courage, qu'à la conservation de ce qui leur to;iche 
T. i3. / j4 
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de proche en proche , et leur est incessamment pré- 
sent devant les yeux, comme les expériences du passé 
ne Pont que trop fait connoître : tellement que les 
choses qui demeurent séparées de notre corps par 
des terres ou des mers étrangères , ne nous seront 
jamais qu'à grande charge et à peu d'utilité. Tous 
lesquels discours ayant pu être faits paT les Espagnols 
et par messieurs des Etats aussi bien que par moi , ont 
aussi pu être la cause des délibérations auxquelles ils 
sont tombés, et dont il s^agit maintenant. 

Car les premiers se voyant attaqués dans les Indes, 
et les affaires disposées à augmenter cette agression 
plutôt qu'à la discontinuer, ets'imagiuant, àcau^e des 
imprudentes propositions faites par le sieur Aërsens , 
sans aucune charge de nous , que nos desseins et nps 
espérances se portoieut à la domination des Pays-Bas, 
et par conséquent des Indes , aussitôt ils prirent réso- 
lution de détourner ces deux périlleux orages par 
toutes sortes d'expédiens , quelque honteux et dom- 
mageables qu'ils puissent être , et comm<e sont trouvés 
tels d'un phacun la renonciation de la souveraineté de 
toutes les terres qui sont possédées par messieurs des 
ptats ^ lesquels , de leur part , croyant aussi que les 
ouvertures faites par ledit Aërsens, comme de lui- 
même , procédassent de notre résolution , et que notre 
amitié n'avoit pas pour but de les délivrer absolument 
et de les mettre en liberté de toutes façons, mais , au 
contraire, de les soumettre à notre domination , ren- 
dant , par ce moyen , leur sujétion plus absolue , et 
conséquemment plus difficile à secouer , aussi toutes 
leurs inclinations se porteront à convenir et accor- 
der des choses auxquelles ils u'avpieut jamais pensé 
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auparavant. Tputes lesquelles raisons m'étant infinies 
fois passées et repassées par l'esprit, elles m'ont fait 
juger et maintenir constamment qu'il étoit impossible 
d'empêcher qu'ils ne se portassent à'ia paix, et, par 
conséquent, qu'il étoit à propos, si nous ne voulions 
ouvertement irriter et oftienser les uns , et nous rendre 
supects aux autres , que nous devions conformer nos 
conseils à la condition des temps , et à l'état présent 
des affaires , et suivant icelles embrasser et autoriser 
les conseils doux et pacifiques *, puisqu'aussi bien les 
généreux et magnanimes n'étoient pas de saison , et 
que quand ils eussent été suivis , ce n'eût été qu'à re- 
gret , tant par eux que par nous-mêmes. Car, dé leur 
part, ils n'eussent jamais repris les armes qu'à demi , 
et sans être en partie divisés, et nous , de la ndtre, 
n'eussions pas contribué tout ce qui eût été ilécésâaire 
pour soutenir une telle débilité. 

Il est donc nécessaire plus que jamais qtte vous 
continuiez vos prudens avis et conseils vers euit , sans 
changer de forme de procéder , et que vous persua- 
diez à ces peuples de ne s'arrêter pas à vouloir obte- 
nir tous leurs désirs et toutes les conditions néces- 
saires pour l'entier établissement de leur domination 
et fondement absolu d'une république ^ car jamais 
Etats qui aient été ne s'établirent en cette forme 
tout en une fois et du premier coup , maïs peu à 
peu. Ce qui semblablemeht et sans doute arrivera à 
ceux-ci, pourvu qu'à l'entrée du gouyernemerit ils lè 
sachent bien connoître eux-mêmes, et, us?ant de la 
prudence requise, n'établissent pas uM telle forme 
qu'elle se ruine en se créant, comme sans doute il arri- 
vera s'ils ne sont bien sages* Et surtout; faut prendre 

14. 
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garde que par leur traite ils ne quittent pas t(n pouce 
déterre, d'autant que celui qui restitue sur-le-champ 
et en effet, a toujours le dommage ; car, quant aux 
promesses de FaVenir, ce sont papiers et paroles que 
le vent emporte ; et puis il est nécessaire de laisser 
dans les provinces voisines une saveur et un levain 
qui puisse engendrer aux peuples d'icelles un conti- 
nuel désir de se joindre pièce à pièce à ce corps mis 
en état de liberté , lorsqu'ils sentiront quelque op^ 
pression de leurs princes : chose qui arrivera infail- 
liblement , si Ton reconnoit parmi messieurs des Etals 
un bon ordre et un gouvernement assuré. Or, comme 
les Suisses ont fondé le leur par leurs tumultes ^ par 
leturs armes, et par Tâpreté et stérilité de leurs mon- 
tagnes, il faut tout au contraire que messieurs des Etats 
s'établissent par prudence , par ordre , par or , et par 
la fertilité et commodité de leurs terres et de leurs 
merSw Que, s'ils peuvent obtenir la liberté du traGc eu 
Espagne , il est bon , pourvu que tous leurs vaisseaux , 
ou la plus grande part, ne s'y rencontrent jamais eu 
même temps , de peur que , par la rétention d'iceux « 
leur force ne se trouvât débilitée , et donnât sujet de 
les attaquer. 

Quant à celui des Indes orientales et occidentales . 
il est à désirer qu'ils le puissent faire; car ce seroil 
être en état de s'accroître soi-même , et de diminuer 
autrui. Mais quand l'un ou l'autre , ou tous les deux , 
leur seront déniés, si n'estimé -je pas que pour cela 
ils doivent différer de conclure leur traité de paix 5 
car il leur sera toujours extrêmement avantageux , 
ne quittant rien en terre , d'obtenir un titre authen- 
tique y par lequel , à la vue de tout le monde et ii 
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Topinion de tous hommes, ils se puissent tenir et qua- 
lifier république libre et souveraine ^ et par consé- 
quent capables défaire ouvertement et publiquement 
alliance et confédération avec tous princes , et no- 
tamment avec ceux qui ont intérêt à les conserver et 
à les empêcher que jamais ils ne retournent en la 
sujétion dont ils seront sortis^ ains , au contraire, se- 
ront tenus de favoriser leur accroissement , à là dimi- 
nution de ceux qui , étant autrefois leurs seigneurs , 
seront devenus leurs coratpagnons^ Que s'il manque 
après quelque chose à souhaiter , le temps et les oc- 
casions feront naître les moyens de l'obtenir, comme 
nous l'avons vu pratiquer et à Venise et parmi les 
Suisses , qui de peu se sont accrus en la puissance où 
nous les voyons maintenant : car si une fois les armes 
et les pensées de la guerre sont tirées hors des Pays^ 
Bas par le roi d'Espagne , la considération de l'éloi-r 
gnement de ces Provinces , et la souvenance des 
périls y frais, peines et travaux qu'il y aura rencon- 
trés par le passé , le fera penser deux fois à s'y em- 
barquer avec les forces convenables pour y mettre 
une dernière fin. 

Tous ces discours auroient besoin d'être plus éten- 
dus \ mais n'étant faits que pour vous qui entendez à 
demi-mot, je m'en abstiendrai , et aussi qu'ils ne 
vous doivent assujétir à aucunes de mes raisons et 
conseils -, car les lettres du Roi vous peuvent servir 
de règle et de guide certains pour vous y conformer 
entièrement. Quant à l'affaire de mes cousins d'Espi-r 
noy, je vous prie de vous en souvenir comme vous 
m'avez promis -, et , lorsque l'on viendra à parler de$ 
échanges et jouissance des terres et seigneuriçs quQ 
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les particuliets d'un parti ou d'autre ont dans les pro* 
vinces de Tautre , il sera facile de faire tomber cela à 
propos. Et s'il estditque chacun rentrera dans le sien, 
cet article étant général , il sera pour nous , et y faut 
insister , si aussi les biens demeurent perdus , sauf 
aux princes de récompenser chacun leurs parti- 
sans. Vous pouvez prier messieurs des Etats d'avoir 
souvenance que feu M. le prince dTspinoy a perdu 
ses biens pour avoir tenu leur parti; et, par consé- 
quent , qu'ils sont obligés de mettre ses enfans au 
nombre de ceux qu'ils doivent récompenser. Tout 
ceci n'est dit que par forme d'avis , remettant à votre 
prudence et atfection toute la conduite de cette af^ 
faire; m'assurant que, comme vous avez été l'auteur 
du commencement de leur bien, vous voudrez être 
aussi celui qui y aura donné la perfection, afin qu'eux 
et moi vous en ayons l'obligation toute entière ; la- 
quelle reconnoissant comme je dois , vous nous trou- 
verez toujours disposés à nous en ressentir en toutes 
X les occasions , et moi , particulièrement , à demeurer, 
monsieur, votre, etc. 

Maximilien de Bethune , DUC DR Sully. 
De Paris , ce 26 février liSoS. 

Lettre de M. de La Boderie à M, Jeannin , du vingts 

septième février i6€». 

Monsieur , le peu que j'ai eu à vous dire , a été 
cause que je suis demeuré muet si long-temps. Ce- 
pendant j'ai reçu depuis quatre jours les vôtres du 
cinquième de ce mois , avec copie de la ligue qu'avez 
contractée avec messieurs les Etats , dont je vous 



DU PK5ÉSI0BIIT J^ANNIN. ai 5 

remercie bien humblement» Déjà Favois-je vue par 
le moyea de M. Carron , et m'en étois infmiment 
r^ui , comme de chose que je juge devoir être de 
tous côtés de grande réputation à Sa Majesté , et de 
non moindre utilité avec le temps. La nouvelle en a 
été reçue ici avec autant d'étonnement que de dé-» 
|daisir; car, d'un côté, on ne se peuvoil persuader 
^pie nous fussions si résolus ; et d ailleurs on recon?-» 
mit bien que par ce moyen nous avons gagné le des- 
sus avec les Etats , qui est ce qu'on craignoit le plus. 
le dîsois toujeiurs bien que les députés anglais se- 
raient d'accord avec vous , jusques à ce qu'on vînt à 
fendtela cloche. Vous l'avez éprouvé, et me réjouis 
cpie c'ait été avec taut de gloire pour vous , et avan* 
tage pour notre maître. Depuis cela ils auront eu 
.charge de contracter avec les Etats , quasi de la même 
sorte que vous. Bien ont-ils long-temps barguigné 
par deçà avec ledit sieur Carron pour la quantité du 
secours, voulant tenir ferme sur l'égalité : néanmoins, 
à la fin , ils se sont réduits au pied du nôtre;* sinon , 
possible qu'une partie de ce que nous promettons en 
hommes , ils le promettent en vaisseaux. Et de plus , 
on m'a assuré qu'ils doivent proposer une autre ligue 
entre eux et nous , le roi de Danemarck, les pinces 
protestans et les Etats , pour la défense commune 
des uns et des autres ; mais ils oAt tant fait les fins , 
et ont si long-temps attendu qu'on les priât , que je ne 
sais ce qu'on en trouvera bon en notre Cour, encore 
que pour moi j'estimerois que , puisque nous ne pou- 
. YODS trouver de sûreté ni d'avantage en l'amitié d'Es*' 
pagne , nous ferions mieux de nous assurer celle-ci , 
tflOis nous arrêter sur des pointillés. Us ont fait oes 
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jours ici une galanterie , dont le Roi notre maître 
est fort offensé , et non sans cause , d'avoir reçu 
l'ambassadeur d'Espagne à voir un ballet qu'a fait 
cette Reine , contre ce que je me suis laissé entendre 
m'y sentir intéressé. Dès l'heure le Roi me voulut 
payer de dire que ce n'étbit point lui qui l'y appeloit; 
qu'il s'y étôit convié lui-même et en avoit prié la 
Reine , et au lieu de cela me voulut convier à un 
festin. Je fis réponse qu'il étoit le maître chez lui ou 
le de voit être , et refusai ledit festin , dont il fut fort 
courroucé. Depuis, sur l'occasion du mariage^ de 
M: d'Adinton Ramezai , celui qui lui sauva la vie en 
Ecosse , cette affaire s'est rhabillée ^ de sorte que je 
crois que Sa Majesté en devra demeurer satisfaite. J'ai 
été convié au festin public qui s'est fait pour ladite noce 
de la part dudit Roi , et pour l'honorer du nom du 
nôtre , comme le prince qui sait l'aimer le plus , et 
avoir reçu plus de contentement de sa salutation. 
Les noceç de celui qui la lui a causée , avec décla- 
ration que ce 'que l'ambassadeur d'Espagne s'étoit 
trouvé en l'autre , c'avoit été par sa recherche etim- 
portunité contre la volonté de Sa Majesté , et sans 
qu'il l'en eût prié-, et que par le traitement qu'il me 
feroit, chacun connoîtroit la différence qu'il faisoit 
de lui à moi^ sous cette déclarsttion et assurance, 
l'acceptai de m'y trbuver , et de fait , j'y ai été traite 
tout d'autre sorte. 

Il y eut bal devant et après souper, où je fus tou- 
jours auprès dudit Roi, personnellement , ou écoutant 
ou parlant à lui ^ et avec démonstration d'uœ grande 
privante ^ et la vérité est qu'en l'autre il ne dit jamais 
une parole audit ambassadeur. Au partir de là je 
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soupai au festin public de la noce, où ledit ambas- 
sadeur ne mangea qu'en une chambre privée avec un 
officier de la maison ; et durant le souper , le Roi me 
voulut encore favoriser de m'envoyer dire par le 
vicomte de L'Isle , grand chambellan de la Reine , 
qu'il étoit marri que la coutume d'Angleterre ne lui 
avoit pu permettre de se trouver à ladite table pour 
y boire à moi et me faire bonne chère ^ mais qu'il ne 
laissoit de faire le premier et me prioit de l'autre. A 
tout cela ma femme fut conviée aussi de sa part , et le 
soir il nous mena voir un autre ballet que dansèrent 
douze des principaux seigneurs de cette Cour, où il 
nous 6t encore , à ma femme et à moi, toutes les cour- 
toisies qu'il lui fût possible, et jusques à ma fille : il se 
la ûi approcher, et la baisa deux ou trois fois (qui ne 
lui est pas chose ordinaire) , et voulut qu'elle dansât 
avec le petit duc d'Yorck son fils ^ en somme il n'ou« 
blia rien pour me coAenter, Je les ai trouvés si ha- 
gards quand je suis arrivé ici, si mal contens de mon 
prédécesseur, et si remplis de la vanité que la re- 
cherche qu'avoient faite d'eux tous les princes de la 
chrétienté à l'avènement dudit Roi à cette couronne 
leur avoit fait naître , que j'ai eu beaucoup de peine 
à les remettre. Toutefois je les vois , ce me semble , 
en meilleur état ; et la démonstration que nous avons 
faite depuis un an de ne nous soucier guères d'eux, et 
de pouvoir faire nos affaires sans eux , ny a pas nui. 
Ils ne sont nullement encore assurés du côté d'Ir- 
lande; et pour avoir plus de moyen de se défendre de 
ce côté-là, s'ils y sont attaqués, ils font un emprunt 
d'un million de livres sur les meilleures bourses de 
cette ville , qui y cause beaucoup de rumeurs et de 
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mécontentement. Leurs affidres enfin ne sont pyônt 
en si bon état , qu'ils n'aient , Diefi merci , pins grand 
besoin de nous, que nous d'eux. C'est tout ce que je 
TOUS en puis dire pour ce coup, vous baisant les 
mains très-humblement, et demeurant, monsieur, 
votre très^-humble et très-afiectionné «erviteur , 

Là BoD£RIEv 

Â Londres , ce vingt-septième février 1608. 

Lettre du Roi , dû vmgt*septième Jévriev' i&oS. 

MES6IEURS Jeannin et de Russy^ vou3 aves été 
avertis de l'arrivée ici de l'abbé de Préaux , porteur 
de votre dépêche du iiB du mois de janvier , par les 
lettres particulières que le sieur, de Villeray a écrites 
par mon commandement , à vous sieur Jeannin , les 
9 et 16 du présent. La première vous a été envoyée par 
l'adresse du sieur de Berny, ex l'autre accompagnée 
du duplicata de celle-*là , par l'occasion du retour 
par delà des navires sur lesquels les deniers du der-* 
nier quartier de l'année passée ont été chargés et en» 
voyés. Vous aurez su par icelles quel a été le contente- 
ment que j'ai reçu du traité d'alliance et confédération 
que vous avez fait en mon nom avec ces sieurs , 
suivant mes commandemens , et pourquoi j'ai différé 
de vous envoyer la ratification d'icelui jusqu'il pré- 
sent , ayant désiré voir auparavant quelque achemi- 
nement à celui que le roi d'Espagne et les archiducs 
étoient sur le point de commencer 5 non que j'aie eu 
dessein de me régler sur leur conduite , ni varier 
de ma première résolution , ou rien innover ou chan- 
ger audit traité, mais simplement pour voir que) 
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jugement les députés desdits princes feroient d'i<îelui 
à leur arrivée par delà ; de quoi vous m'avez é<:lairei 
par vos lettres du i6 de cedit mois , que j'ai reçues 
le 24 5 comme nous avons depuis fait celle que vous, 
sieur Jeannin, avez écrite de votre main audit sieur 
de Villeroy le ig. Je vous dirai donc en un mot, 
par la présente, que vous m'avez servi , en la confec- 
tion dudit traité, entièrement sefon mon désir et mon 
expectation ^ tant en la matière qu'en la forme et au 
temps que vous l'avez conclu. Aussi je vous en en- 
voie par le même abbé de Préaux mes lettres d'ap- 
probation et ratification , accompagnées d'une parti- 
culière adressant au corps des sieurs' les Etats , par 
laquelle j'ai voulu leur faire savoir ma satisfaction , 
qui leursera exprimée plus au long par vous , en la 
leur délivrant , aux termes que vous jugerez plus 
propres et convenables , dont je me remets à vous , 
voire même d'en surseoir la présentation, à cause dé la 
présence des députés des archiducs, ou autrement, 
selon que vous aviserez être pour le mieux. Car, 
comme vous m'avez servi en tout ce qui s'est passé 
avec tant de prudence , loyauté, et si heureusement, 
que j'en suis avec raison irès-content , et vous en 
sais le gré que vous méritez , je veux.aussi me con- 
fier et entièrement remettre avons de tout ce qui reste 
à faire par delà pour mon service, tant pour l'exécu- 
tion dudit traité , qu'aux autres occasions qui se 
présenteront durant que vous y serez. Certainement 
j'eusse bien désiré que les Anglais fussent entrés avec 
nous audit traité , suivant le projet que vous en aviez 
fait; car il eût été plus favorable auxdits Etats sur 
Ventrée de la coAférence avec les députés desdits 
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archiducs. Vous y avez fait votre devoir et votre 
possible; mais vous avez encore mieux fait d'avoir 
passé outre sans eux , pour les raisons que vous m'a- 
yez représentées. L'on m'a écrit d'Angleterre qu'ils 
sont à présent marris de s'en être ainsi départis , et 
qu'ils ont volonté de l'amander , en suivant le che- 
min que vous leur avez tracé ; mais, j'en attendrai 
les eflets pour le croire; surtout il faut prendre 
garde que ce qu'ils feront n'altère ou change ce que 
que nous avons fait. Ils se vantent qu'ils porteront 
avec eux au traité qu'ils feront, le roi de Danemarck 
et les électeurs, et autres princes qui ont leurs dé- 
putés par delà , pour magnifier et faire plus estimer 
leur alliance; mais' je crois, si le premier les suit, 
que les autres prendront parti avec nous aussi volon- 
tiers qu'avec eux, en cas qu'ils veulent bâtir leur 
ligue sur ce fondement de la paix, à notre imitation. 
A quoi vous prendrez garde; car je ne me puis pro- 
mettre de la volonté et prudence desdit Anglais , 
qu'ils prennent en cette occasion parti avec nous , 
comme ils devroient faire pour notre commun avan- 
tage , s'ils étoient aussi jaloux de leur propre bien , 
qu'ils me donnent argument de croire l'être de ma 
prospérité. Toutefois je veux être plus sage qu'eux; 
partant , s'ils vous donnent par leur procédé sujet 
d'espérer de se laisser persuader d'entrer en notre 
union, vous en faciliterez l'efièt autant que vous 
connoîtrez que vous le pourrez dignement faire. 

Sachez aussi que l'on m'a mandé d'Angleterre que 
ledit Roi fait état de faire couler des gens de guerre 
secrètement dedans les places qu'il tient par delà , 
pour fortifier les garnisons qui y soifky et par ce moyen 
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toïeux s^assurer d'icelles pour l'avenir, disant ne 
vouloir pour ce regard demeurer à la discrétion de 
€eux du pays et desdites places , ainsi qu'ils ont fait 
jusques à présent : de quoi vous avertirez ceux que 
vous jugerez à propos qu'ils le sachent. Le sieur Aër- 
sens , député desdits sieurs les Etats , m'a requis de 
deux choses en me présentant leurs dernières lettres. 
La première deleur continuer mon assis tance,du moins 
pour ce premier quartier de la présente année , telle 
que je leur ai donnée l'année passée , puisqu'ils n'ont 
prolongé la cessation d'armes , qui a été la seule cause 
pour laquelle il dit que je leur ai fait déclarer par vous 
que je ne leur continuerois ledit secours ; et l'autre, 
d'augmenter celui queje leur ai accordé pour les deux 
premières années de la paix- , pour les mêmes raisons 
qu'ils vous ont représentées par delà ; mais je me suis 
excusé de l'un et de l'autre , lui ayant dit que lesdits 
sieurs dévoient avancer leur traité avec les archiducs, 
afin de sortir des grands frais qu'ils font en l'incerti- 
tude en laquelle ils vivent -, que je dois aussi penser 
à mes affaires , et me préparer contre tous accidens , 
avec plus de soin et jalousie que devant , voyant le 
roi d'Espagne à la veille d'être déchargé de la guerre 
des Pays-Bas par le moyen deleur traité. Car, encore 
qu'il fasse contenance de vouloir vivre en paix avec 
moi , et qu'il en ait à l'avei^ture 'autant de besoin 
que nul autre , toutefois les ch^^e's d'Italie étant en- 
core en branle , à cause de ce qui se passe entre le 
Pape et les Vénitiens , qui n'est encore bien composé ^ 
je devois ménager et conserver mes moyens poué 
obvier atix inconvéniens qui pourroient naître de tels 
mouvemens ; et d'autant plus que j'étois averti que l'on 
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propose de faire une nouvelle ligue entre le Pape , le- 
dit roi d'Espagne et le grand -duc, sous prétexte 
de faire la guerre aux Turcs , laquelle ne me peut être 
que suspecte , mâme voyant que ledit roi d'Espagne 
commence d'armer par mer fortement aux royaumes 
de Naples et de Sicile ^ et vous dirai que j'en ai telle 
jalousie, que j'ai délibéré, s'ils poursuivent lesdits ar- 
méniens , d'aller moi-même en Provence pour assurer 
cette côte , car je ne la veux laisser à la merci de mes 
voisins -, et j'estime ce voyage si nécessaire , quesi les- 
dits sieurs Etats étoient d'accord avec lesdits archi- 
ducs , et la reine ma femme accouchée , je partirois à 
la même heure. pour le faire : ce que vous direz aux- 
dits sieurs, s'ils continuent à faire instance du se- 
cours du susdit quartier. 

Quant à celui de quatre mille hommes pour les- 
dits deux ans, je n'entends aussi de l'augmenter ; 
et me semble qu'ils doivent plutôt entendre à per- 
suader le roi d'Angleterre de leur accorder la 
même assistance , qu'à me presser d'accroître la 
mienne. Davantage, j'entends que lesdits quatre mille 
hommes soientpayéspar mes officiers, etnonpar leurs 
mains , comme je vous ai toujours mandé, et a tou- 
jours été pratiqué en cas semblable , et même par 
eux en mon endroit, lorsqu'ils ont envoyé leurs gens 
à mon secours ; car , comme je vous ai prédit , je ne 
veux ni n'est raisonnable que l'argent qui sort de ma 
bourse gratuitement, soit employé à autre usage , ni 
manié par autres que par mes officiers. Et s'ils craignent 
la dispensité du paiement desdits gens de guerre, 
tant en la solde qu'en la forme , avec les autres du 
p2iys? j'aurai bien agréable que cela soit réglé avec 
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eux et par leur avis , pourvu que lesdits deniers 
soient toujours administrés et distribues par les mains 
de mes officiers , la gestion desquels ils pourront con- 
trôler^ et aime mieux me passer et les décharger , 
du secours réciproque qu'ils ont consenti par la 
promesse particulière que vous en avez faite. Toute- 
fois , si vous pouvez les faire départir du maniement 
desdits deniers , sans vous relâcher de ce point , je lau- 
rai toujours à plaisir : mais, quoi qu'il y ait, je veux que 
mesdits officiers aientledit maniement, et me semble 
qu'ils doivent se contenter que j'aie permis jusquea à 
préseal qu'il en ait été usé autrement , chose qu'ils 
u'aiiroient jamais consenti en cas semblable^ joint que 
je saisbiçaquele maniement qu'ils ont fait a apporté 
plus d'utilité et commodité aux particuliers qu'au 
public. Mais j'ai volontiers passé l'article des dix mille 
hommes , au lieu de huitmille que je vous avois per- 
mis de leur accorder en cas de guerre , au préjudice 
de la paix. 

Quant à l'article du commerce , pour le regard du 
paiement des droits , ledit sieur de Villeroy vous a 
écrit la difficulté qui s'y est rencontrée. Mais elle est 
de si petite importance, qu'elle ne mérite pas qu'ils s'en 
formalisent; car il n'est question que d'une dace de 
trente-sept sols que les étrangers paient en Brouage et 
à Bordeaux pour la comptablie , qui excède de douze 
ou quinze sols ce que paient mesdits sujets. Ce qui 
a toujours été , et est encore ainsi pratiqué , et à quoi 
l'on ne peut pas touchef pour la conséquence -, car 
les autres nations prétendroient pareille modéra- 
tion , et emprunteroient les noms et vaisseaux des 
sujets desdits Etats pour me frustrer dudit droit. 
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Mais celui-là, ni les autres ne seront à Ta venir au- 
gmentés sur eux par-dessus ceux que paieront mes 
sujets , ainsi que vous leur avez promis parle dixième 
article dudit traité. Je me contenterai aussi que les 
navires desquels ils doivent m'assister, soient du port 
que vous avez convenu avec eux, et approuve la 
considération qui vous a mû de laisser place par ledit 
traité aux autres rois et princes qui voudroient ci- 
après y entrer : mais il n'est pas à propos aussi qu'ils 
la prennent en celui d'Angleterre , ainsi que j'ai dit 
ci-devant 5 partant vous y aviserez pareillement. 
Vous avez bien fait d'avoir retranché l'article du mu- 
tuel et réciproque secours , en cas que nous fussions 
assaillis par armes en même temps et ensembilen^ent ; 
car, comme vous dites, nous aurons lors tout loisir, et 
serons assez obligés d'en convenir et y pourvoir. C'a 
été prudemment fait aussi de n'avoir fait mention de 
la trêve à longues années , et de quoi ces sieurs se 
sont contentés de recevoir la déclaration qui con- 
cerne leur liberté , ainsi qu'il a été couché par l'article 
duquel ils sont tombés, d'accord , lequel je vous con- 
fesse que je n'estimois pas devoir passer si facilement 
qu'il est avenu. La franchise et simplicité avec la- 
quelle les archiducs y ont procédé véritablement té- 
moigne et vérifie assez le désir et besoin qu'eux elles ' 
Espagnols ont d'être déchargés de la guerre desdits 
pays : mais aussi peut-on inférer de là qu'ils s'attendent 
de tirer dudit accord des profits et avantages équi- 
polens , soit dans lesdits pays ou ailleurs. Car j'ai appris 
par vos dernières comment ils débattent à présent l'ar- 
ticle de la navigation des Indes d'orient, et les lan- 
gages que vous a tenus le président Richardot 5ur 
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rechange qu'ils prétendent obtenir des villes et places 
de Flandre et Brabant, avec votre réponse et vos 
raisons sur iceux. Ce sont deux points de grande con- 
séquence ; mais comme il me semble que ce pre- 
mier regarde plus l'intérêt de la compagnie desdites 
Indes, qui est composée de marchands particuliers qui 
ne sont pas même tous résidens et habitués auxdits 
pays des Etats, que le public, aussi je Testime moins 
important que Tautre; car de celui-ci dépend du tout 
Funion et sûreté desdites provinces après ladite paix. 
Au moyen de. quoi je suis bien d^avis qu'ils relâchent 
plutôt quelque chose de ladite navigation , que d'en-' 
tendre audit échange , quelque récompense et offre 
qu'on leur fasse ^ car je prévois , s'ils quittent lesdites 
places de Flandre et de Brabant , qu'ils doivent faire 
peu de compte de ce titre de liberté que l'on leur a 
cédé 9 d'autant que la conservation et l'effet d'icelle 
dépendra de la foi et discrétion de ceux auxquels ils 
les auront cédées. Je n'approuve aussi qu'elles soient 
démantelées, ni qu'elles demeurent auxdits Etats pour 
certain temps en qualité de villes de sûreté , ni même 
que les capitaines et gens de guerre qui les garde* 
ront soient payés des deniers desdits princes. 

Abstenez- vous donc de faire aucune ouverture de 
ma part ni de la vôtre qui facilite ledit échange , ou 
autorise lesdits princes auxdites places pour le pré- 
sent ni pour l'avenir , et plutôt les dissuadez d'en- 
tendre audit échange que d'en faciliter l'accommo- 
dement ; car j'estime , comme je vous ai dit , ledit 
article plus important que tous les autres , et vaut 
mieux qu'ils les contentent en icelui de la navigation 
des Indes , que de souffirir qu'il soit fait brèche au- 
T« i3. iS 
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cuacàlautre. En* quoi néanmoins vous vous icôndui- 
1 ez avec telle discrétion , que les uns ni les autres 
n'aient occasion de upus reprocher la rupture de ladite 
paix; car c'est moins mon intention que jamais d'être 
auteur d'icelle ; mais je ne veilx aider à circonvenir 
ceux que j'aime et qui se fient en moi. Au reste , je 
suis très-content de votre conduite envers les députés 
desdits archiducs , et le serai que vous continuyez à 
leur donner toute occasion de se louer de vos dépor- 
^temens > en favorisant e;t facilitant en mon nom leur 
accord , autant que le bien de mon service vous le 
permettra , comme je me promets que vous saurez 
très-Inen £aùre. Tai su que lesdits députés réservent à 
traiter le point de la religion pour la lin , pour pouvoir 
rompre sur icelui leur traité , s'ils ne sont contens des 
autres, et, en ce faisant, conserver la réputation 
de laquelle ils ont toujours montré être jaloux , et 
pour émouvoir et acquérir la bienveillance des catho- 
liques qui résident audit pays, lesquels ils obligeront 
k eux par cette démonstration , soit que la guerre 
recommence ou finisse, leur donnant à entendre 
qu ils auront préféré le repos de leurs consciences à 
celui du pays : chose que je crois qull sera difficile aux- 
dits sieurs les Etats d éviter : toutefois vous en averti- 
rez ceux que vous en jugerez dignes. Et si les députés 
desdits aichiducs requièrent votre aide en cette ins- 
tance , comportez-vous-y si sagement , que les uns 
niaient sujet de publier que j'aie manqué en cette 
occasion de zèle au rétablissement de notre religion 
audit pays , et les autres de se plaindre que j'aie voulu 
favoriser lartifice et le dessein de ceux-là à leur 
projudice. 
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Je ne vous écrirai rien par la présente du soin et 
égard que doivent avoir ces sieurs, d'assurer leur 
république par une bonne forme de gouvernement, 
teUe qu'elle est nécessaire pour maintenir leur union et 
concorde 5 car je vois qu'ils ont à présent d'-autre be- 
sogne taillée assez pour les occuper , joint qu'il faut 
qu'ils voient s'ils s'accorderont avec lesdits Etats. 
Mais cela fait , j'estime qu'il sera très-nécessaire qu'ils 
y pourvoient vivement , et sant intermission 5 de quoi 
vous ne perdrez l'opportunité de les exhorter et 
presser quand elle se présentera. Vous aurez aussi 
en recommandation tout ce qui concerne mon cou- 
sin le prince Maurice , suivant les commandemens 
que je vous ai faits par vos iiistructions, et réitérés par 
toutes mes dépêches : car c'est chose que j'affectionne 
grandement. Vous aurez soin aussi de tous ceux de la 
même maison , et favoriserez pareillement les affaires 
de mon cousin le prince d'Orange*, pour lesquelles 
il a envoyé par delà un des siens , auquel vous direz 
le commandement que je vous en fais. Mais évitez 
surtout cette prolongation de trêve pour un, deux 
ou trois ans , à laquelle je crains fort avec vous que 
les parties se laissent aller à la fin , quand elles ver- . 
ront ne pouvoir tomber d'accord à leur contente- 
ment des conditions de la paix , comme j'ai donné 
charge audit abbé de Préaux vous dire ^ avec mes 
intentions sur tous les points contenus en la présente. 
A tant , je prie Dieu, messieurs Jeannin et de Russy^ 
vous avoir en sa sainte garde. 

Ecrit à Paris , le vingt-septième jour de février 
i6o8. 

Heiïri. 
i5. 
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Et plus bas , par apostille est écrit : 

Messieurs Jeauiiin et de Russy , je veux que vous 
favorisiez de ma recommandation les affaires du 
prince d'f^pinoy /où elles en auront besoin , comme 
si c^ëtoient les miennes propres. Partant, ayez-en 
soin et en fiâtes votre devoir , et vous me ferez ser- 
vice très^gréable. Hehri. 
Et plus bas , BRULÂJaT. 

Lettre de Jf. de F'iUerojr à M. Jeannin, dndit jour 

2,'] février 1608. 

MoffsiETJR , j'ai répondu à vos lettres du a8 du mois 
pftssé , par les miennes des neuf et seize du présent , 
qui vous ont été envoyées par les adresses que le Roi 
TOUS écrit par la sienne que la présente accompagne \ 
et le %^ nous avons reçu les lettres des 16 et 19. Le 
jour devant le sieur Aërsens et le sieur du Maurier en 
reçurent le premier de ses maîtres , et Tautre du sieur 
Waudrènecq , par lesquelles ils donnoient avis de 
la résolution de Farticle de la liberté , en la forme que 
nous apprîmes le lendemain p^r vosdiies lettres qu'il 
a été accordé. Toutefois vous avez oublié à faire mettre 
en votre paquet les doubles de Técrit qui en a été 
dressé , comme de celui qui concerne la navigation des 
Indes, proposé premièrement par les sieurs Etats, 
et depuis changé par M. Richardot ; mais nous n'avons 
pas laissé de les voir par la communication que nous 
en a faite M. Âërsens. Partant vous ne devez vous eft 
mettre en peine. J'en ai accusé votre indisposition. 
Le Roi est très-content des propos que vous avez te- 
nus audit sieur Richardot pour la justification de se 
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intentions et actions passées et préseuies , ainsi qu'il 
est porté par la lettre que vous m'avez adressée , et 
même a trouvé bon que vous lui ayez fa^t voir notre 
dernier traité , afin de le mieux éclaircir de la frap- 
chise et sincérité de Sa Majesté» Nous avons tenu le 
même langage à l'ambassadeur des arckiduc^ , leq;u«l 
ne prend moindre plaisir que Farutre à parler de Tal- 
liance que je vous ai mandé avoir été proposée , se. 
persuadant que cette considération doit mouvcÀr à 
désirer et favoriser les con^ventions de la paix en fa- 
veur des archiducs , ce qui m'est un peu suspect \ car 
je ne sais ce que nous devons espérer de cette ouvert 
tare. Mais le Roi a montré telleivkent la goûter ^ lors- 
que l'ambassadeur des archiducs lui en a parlé , qu'il 
leur est .avis aue Sa Majesté est très-désireuse d'en- 
tendre à ce marché ; de quoi il$ voudcoient profiter, 
dès à présent , sur les occasions qui se présentent. 
Toutefois il kur a été dit qu'il faut que le Pape 
en çoit le médiateur , et que cela ne peut être con- 
duit par l'entremise d'un autre. Tellement que l'on 
est attendant de ses nouvelles sur ce sujet , duquel 
il fut parlé au cardinal Barbariui quand il partit d'ici , 
p( t9Htefoi& il u'qn a^içucore mandé aucune chose. H 
&ut présumer. q^e le Pape aura voulu en écrire en Es- 
pagne devant que. 4® s'yjengager plu^ avant. Je ne suit 
pas d'avis quje vqu$ celiez davantage au 3ieur Richard 
dot la conQ(][i$saQ^er q^ue you^ avez de ladite proposi- 
tion; car, sanS' doute,. il l'attribueroit à artificev, étant 
)>ien informé de ce qui ejq. a été traité ici , et ^cbaut 
la fiance que le Roi a en vous. 

Je ne suis pas d'avis aussi que, parlant de ce fait au 
iieur Richardot , vous l'en dj^goûtiez 9 comme > peut- 
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^tre, il jugera qu'il y a assez de raison de le faire , vu 
le pea d'utilitë que la France en doit espérer. Mais if 
vaut mieux ]es laisser en cette espérance qne de les en 
dter, puisqu'ils ne proposent point d'antres partis, et 
qo'il est difficile de séparer d'Espagne Farchiduc, ni 
de rassurer de la foi du Roi , leqnel remet toutefois 
cette conduite à vons-même. Je n'ai rien à ajouter à 
ce que vous écrit le Roi sur les articles de la navi- 
gation des Indes, et rechange des places de Brabant 
et de Flandre. Enfin nons jugeons ce dernier trop plus 
important que l'autre , et disons qne les Etats perdront 
avec leur belle liberté leur pays s'ils quittent lesdites 
places, ce qui ne leur aviendra de ladite navigation. 
Tai sur cela demandé à Sa Majesté si les archiducs 
QjHniâtr^it ledit échange , et qu*ils rompent la paix 
sur cela , si elle entendoit que les Etats y fussent con- 
fortés par nous et de sa part. Tai reconnu qu'elle ne dé- 
sire être auteur d'une telle rupture , tant parce qu^n 
effet elle ne la désire pas, lareconnoissant préjudiciable 
i son service, que pour n'être par ce moyen obligée à 
la garantie et aux charges dlcdle envers les Etats ^ et 
c'est pourquoi eHe vous en. écrit aux termes que vous 
verrez en sa lettre : de quoi f ai estimé devoir vous 
avertir, afin que vous sacfaiex que nous ne s<Mnmes 
pas plus amateurs delà guerre que nous étionsà votre 
partement. Nous croyons cerlainanent , si lesdits Etats 
qiiittail lesdites [daces aa toutou en partie dès à pré- 
sent, ou dans certain temps, et les Anglais retien- 
nent aussi les cautionnaires , que ces messieurs feront 
naufrage dedans peu d'années contre Técueil de leur 
prétendue souveraineté , sans qu*il soit après au pou- 
yoir de la France de les garantir: car il faut foire 
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compte qu'à la longue les Anglais feront banqueroute 
à la France et auxdits Etats , ce qui n'aviendra de la 
privation ou d'un règlement que l'on peut faire de la 
susdite navigation des Indes ^ joint que cette compa- 
gnie des Indes peut transporter ailleurs son siège, où 
elle ne sera guères moins utile au général desdits Etats, 
que si elle est maintenue dans leur propre pays. 
. Le sieur Aërsens a dit à M. de Préaux qu'il choi- 
sira plutôt en ce cas l'Angleterre que la France •, ce 
que Ton a voulu imputer à faute d'afiection de sa part. 
Mais lui en ayant parlé depuis , j'ai reconnu qu'il re- 
doutoit notre amirauté , la multitude de nos officiers , 
la sujétion des capitaines et gouverneurs de nos pro- 
vinces et places , et là mauvaise foi et justice que l'on 
dit régner en ce royaume. A quoi je lui ai /emontré 
qu'il sera facile de remédier au gré et contentement 
de ladite compagnie. Je ne sais si je Tai persuadé ; mais 
je sais bien que Sa Majesté affectionne la remise d'i- 
celle en son royaume plus que je ne vous puis écrire, 
et s'attend bien que vous ne perdrez l'occasion dç la 
servir en cet endroit , quand vous le jugerez à propos. 
Cependant elle a bien pris ce que vous lui avez re- 
montré sur ce sujet par la fin de madite lettre. Il ne 
me reste plus qu'à vous parler du fait de Barneveldt et 
de la gratification qu'il mérite* Enfin nous ne voulons 
point donner d'argent comptant; car nous disons que 
l'on oblige les hommes par tels moyens , dont le bras 
est aussitôt refusé que reçu : mais nous sommes con- 
tens de donner une pension de douze mille livre spai* 
an,. et la faire payer au commencement de chacune 
année par avance, et commencer par celle-ci^ ainsi 
que vous dira plus particulièrement M. de Préaux : 
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lequel vous est très-obligé avec tous ses amis , et moi 
plus que tous, des faveurs que vous lui dëpartçZi 
desquelles je ne puis assez aflectueusement vous re- 
mercier , en attendant qu'il se présente occasion de 
m'en revancher par quelque bon service envers vous 
et les vôtres. Cest un jeune diable qui désire apprendre 
à tonner pour se rendre .digne de servir ^ partant je 
vous prie de continuer à le mettre en besogne , s'étànt 
rendu assez agréable à Sa Majesté en ce voyage der« 
nier. Monsieur , il vous devra la meilleure partie de 
sa fortune , comme à celui qui premier lui aura mis les 
armes en la maim Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous 
conserve longuement en parfaite santé. 

De Paris, ce vingt-septième jour de février 1608. 

Votre , etc. de Neufvills. 

Autre lettre dudît sieur de ViUerojr audit sieur Jeamùn, 

de mime date. 

Monsieur , mon neveu n'a pu être dépéché tout-à- 
iait plus tôt qu'à présent ; il yous dira plus de nou- 
velles que je ne vous en puis écrire : de façon qu'avec 
les lettres qu'il vous porte , tant du Roi que des par- 
ticuliers , vous n'aurez faute de bonnes instructions 
en ce qu'il vous représentera. Le Pape et ïes Vénitiens 
contiiiuent en leurs défiances et picoteries , dont les 
événemens pourront succéder selon l'issue des af- 
faires où vous êtes : c'est-à-dire , si la paix se fait , 
nous aurons à craindre la guerre en Italie plus que si 
elle ne réussit. En tout cas nous ferons sagement si nous 
nous préparons au pis \ .car je ne suis pas plus assuré 
de la volonté des Anglais que de celle des autres , 
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C6ux-Ià continuant à nous donner toute occasion de 
uous en défier, comme vousdoit avoir mande M. de La 
Boderie. Nous avons perdu en Allemagne le duc de 
Wittemberg, qui est dëcédé soudainement. C'est perte: 
car , encore qu'il fût d'humeur bizarre , il ëtoit plus 
rë$olu 'j il ëtoit maître de son conseil , et les autres eA 
sont esclaves. Les Hongrois sont toujours en discorde 
avec l'Empereur , insistant que cettui-ci observe la 
paix qu'il a faite avec les Turcs , de laquelle ils disent 
que dépend leur sûreté , et ledit Empereur a dessein 
de recommencer la guerre , qui est ce qu'il poursuit, 
et veut faire résoudre en la diète , à quoi il semble 
que Ie$ protestans contredisent; mais j'ai opinion qu^ls 
se relâcheront à la fin. Je vous envoie deux sortes de 
lettres du Roi pour les Etats , afin que vous choisissiez 
celle que vous jugerez la plus propre. La différence 
n'eu est pas grande : je l'ai tracée en la copie de l'une 
d'icelles que nous vous envoyons. Je crains fort que 
cette négociation tire en longueur ] et partant qu'elle 
nous prive de votre présence plus que vos amis ne 
désirent , et moi plus que tout autre qui vous remer- 
cie derechef des faveurs que rooii neveu reçoit de 
vottiS , en vous priant vous en revancher en me com- 
mandant pour votre service ; car vous serez obéi d'en- 
tière affection. A tant je prie Dieu, monsieur, qu'il 
vous conserve en banne santé , en me recommandant 
làen humblement à votre bonne grâce. 
: De Paris , ce vingt-septième ftvrier 1608. 
Votre, etc. de Nedfville. 
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Lettre de M. Jeannin audit sieur de Villeroy, dudit jour 

2*] février 1608. 

Monsieur , vos lettres du neuvième écrites à Paris, 
«t .envoyées à M. de Berny pour me les faire tenir , 
m^ontété rendues en ce lieu le vingt-unième det^e 
mois , de la part de M. le président Richardot. Ledit 
sieur de Berny les a accompagnées des siennes. Ce nous 
est un grand contentement ^ue le traité fait par nous 
avec les Etats ait été approuvé par le Roi. Il eût été 
mieux si les Anglais y fussent entrés ; mais vous aurez 
pu connoître , par nos dépêches au Roi , que nous 
n'avons rien omis de notre côté pour leur persua- 
der de le faire , et que leur but et dessein étant du tout 
contraire , nos nuisons n'ont eu aucune force en leur 
endroit. Nous sommes toutefois assez hien unis main- 
tenant pour aider à la paix. Il est vrai que c'est pour 
gratifier les archiducs , non pour se conformer à nos 
opinions. Tous aurez connu , par mes lettres du dix- 
septième et dix*neuvième , le différend qui est avec 
les doutés des archiducs pour le commerce des Indes 
d'orient, lequel continue encore; car les Etats n'ont 
rien voulu relâcher de leur coté , ni lesdits sieurs dé- 
potés non plus, quoiqu'ils se soient assemblés plusieurs 
fois sur ce sujet. Le vingt-deuxième, les députés d'An- 
gleterre, ceux de Danemarck, des princes d^Allemagne 
et nous, (urnes aussi assemblés avec les députés desdits 
sieurs Etats , qui nous en prièrent , pour nous repré- 
senter et instruire de tout ce qui s'étoit passé en leurs 
conférences avec les députés des archiducs ; sur quoi, 
:iprè$ les avoir ouis , leur ayant demandé s'ils requé- 
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roîent notre avis , ils nous firent réponse que non , et 
néanmoins qu'ils n'y prendroient aucune résolution 
sans nous prier de le leur donner. Or ils en étoient 
déjà assez informés, car, voyant que nous ne pouvions 
rien gagner par nos raisons et persuasions envers les 
députés des archiducs , nous en avions conféré avec 
quelques particuliers des Etats , pour les disposer 
d'aider à accommoder cette affaire , plutôt que de 
rompre; leur en remontrant les inconvéniens et dan- 
gers. Ainsi la remise. dont ils usoient envers nous, 
procédoit de ce qu'ils estimoient que les députés des 
archiducs se laisseroient vaincre , et , s'ils ne le fai-^ 
soient , qu'il y auroit assez de temps pour , avec l'au-» 
torité de nos conseils , chercher des expédiens qui 
puissent empêcher cette rupture. 

Or ils ont depuis reconnu qu'ils continueroîent tou- 
jours en leur refus avec même obstination. Et , à la 
vérité , nous ne croyons pas qu'ils accordent jamais 
absolument cette liberté ^e commerce , ayant souvent 
déclaré que le roi d'Espagne ne quittoit ses droits que 
"pour cette seule considération. Les Etats ont néan-^ 
moins encore différé deux jours à nous demander 
notre avis , nous ayant déclaré aucuns des plus sages 
qu'ils le faisoient, crainte que si nous proposons, dès 
à présent, des expédiens qui ne soient reçus, les 
jirovinces , lesquelles ne sont intéressées en ce trafic, 
Be séparent des autres. Sur quoi, pour éviter cet in- 
convénient, je leur ai dit que notre avis seroit qu'il 
fût passé outre à d'autres articles , en attendant qu'on 
uit pris loisir dépenser à celui-ci, d'une part et d'autre: 
ce que les Anglais ont approuvé. Et , à cette occasion, 
les particuliers , à qui j'en avois communiqué , on^ 
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^^ïl ûût> que les Etats nous ont demandé cet avis. 
>aiis nous sommes assemblés là-dessus, tous les dépu- 
tés (d^^^s princes qui sont ici, et avons résolu , après 
quelques disputes , de leur donner ce conseil le len- 
demain matin , qui est le jour auquel je vous écris 
cette lettre. Nous manderons après à Sa Majesté ce qui 
en sera avenu. Bien espérons*nous que les Etats sui- 
vrçnt notre conseil , et que les députés des archiducs 
ne feront aussi difficulté d'entrer en conférence sur 
les autres articles. Sur lesquels , si on demeure 4'ac- 
çord , chacun sera nùeux disposé et y aura plus de 
moyen de faire approuver lors les expédiens qu'on 
pourra mettre en avant sur ce sujet. 

Bafneveldt et les autres , qui vouloient la paix, ne 

sont pas changés. Bien désire-t-il avec ardeur ce com- 

i^ierce des. Indes , du moins qu'on Tobtienne pour le 

1;emps que la compagnie doit dareir 9 qui est; encore de 

quatorze ans , dont , si les Etats s^ contestent co^me 

ils en sauront sujet , les députés des archiducs seront 

pour l'accorder, s'ils ont aussi grande affection à la 

paix qu'ils montrent en apparence. Mais nousy voyons 

encore quelque difficulté du côté des Etats , lesquels 

demandent toujours le commerce par 4elà*Ia ligpe à 

leurs périls , comme la France , ou bien de gré à gré 

général et pour toujours. Je vous suppUe de nous 

éclaircir au plus tôt de la volonté du Roi snv ce sujet; 

et cependant nous travailjkronâ de notre côté , afin 

dç conduire , s'il est possible , les affaires à bon port , 

et £aire que çhacup quitte du sien pour s'aci:2ordef . Le$ 

député$ des archiducs n'ont aucimem^entp^rlé jusqu'ici 

aux députés des Etats du &k de la religion , et j'e^ 

time^ au cas qu'ils reçoivent quelque conteatement 



DU PRÉSIDElJîT JEANNÎIf. aSy 

aux autres articles , qu'ils en parleront sans s'opiniâ- 
trer : comme , au contraire, s'ils veulent rompre, ils ne 
le pourront faire avec plus d'avantage pour diviser 
les provinces que sur l'article du commerce, ni mieux 
aussi pour nous rendre odieux , si nous secourons les 
Etats , que sur celui de la religion. Je ne vois point 
qu'ils soient pour tirer les affaires en longueur ; biei^ 
dé^ré-je , s'il avient autrement , d'aller trouver Sa Ma- 
jesté pour lui rendre compte de toul ce qui s'est passé, 
et ne faudrai de vous en donner avis pour en avoir la 
permission. Je n'ai pu conférer en particulier avec 
Mr le président Richardot, depuis la réception dé 
votre dernière lettre , crainte de donner du soupçon 
sur le point qu'on traitoit de cette affaire. Je vous 
supplie très-humblement me vouloir donner avis en 
particulier de ce que la reine d'Angleterre a fait , dont 
le Roi est offensé 5 car quelqu'un m'a dit ici que le 
roi d'Angleterre a depuis réparé ce mal , et montré 
qu'il en avoit du déplaisir. Vous êtes sage, monsieur, 
pour bien considérer s'il est expédient que le Roi 
révoque son ambassadeur-, car en le faisant il y a 
danger que cela ne soit suivi de quelque chose de 
pis. Il seroit peut-être plus utile de leur faire prendre 
sourdement ce conseil de réparer l'offense, attendu 
même que c'est la Reine qui l'a faite , dont l'inclina- 
tion envers l'Espagnol est connue d'un chacun. Je 
prie Dieu, monsieur, qu'il vous maintienne et con- 
serve en bonne et parfaite santé. 

De La Haye , ce vingt-septièmejour de février 1608. 

Votre , etc. P. Jbannin. 
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ZéCtire du Roi à M. Jeannin ^ du 3 mars 1608, touchant 

les princes de Portugal. 

MoiïsiEUR Jeannin, le feu roi de Portugal, dom An- 
toine « peu de temps avantsa mort, me requit, parletlxe 
expresse , de vouloir prendre en ma protection ses 
deux enfans dom Emmanuel et dom Christophe , et 
les assister en leurs droits et prétentions contre toutes 
usurpations. Depuis ils ont demeuré en ma Cour; et, 
maintenant que Ton est sur les termes de conclure 
cpielque traité en Hollande , ledit dom Emmanuel 
ayant résolu de ^'y acheminer , pour essayer d'y 
moyenner quelque chose touchant leurs prétentions, 
je vous écris cette lettre afin que si d'aventure Ton 
en parle, et que vous en ayez connoissance , vous 
teniez la main qu'ils y soient favorablement traités Ik 
ma recommandation, laquelle j'aurai à plaisir que 
vous employiez en cette occasion. Je prie Dieu, 
monsieur Jeannin , qu'il vous ait en sa sainte garde. 

Ecrit à Paris , le troisième mars 1608. 

He>'ri. 

Et au-dessous , Brulart. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Russy-, au Roi, 

du septième ntars 1608. 

Sire, 

Kos dernières lettres étoienl du 17 du mois passé , 
depuis lequel temj^ jusques à présentie sieur Jeannia 
a écrit doux lettres à M. de Villeroy , des 19 et aj du 



bu PRÉSIDE3ST JEANKTN. Ït3^ 

tnéme mois, et nous nous sommes abstenus d'écrire à 
votre Majesté ^ en attendant de lui pouvoir mander 
quelque résolution sur l'article du commerce des Indes, 
agité etdébattu en plusieurs conférences, et néanmoins 
demeuré encore indécis. Les Etats le demandent en 
vertu de la paix , comme amis libres , de gré à gré , 
pour toujours, ou bien à leurs périls et fortunes 
comme les Français et Anglais , sinon par forme de 
trêve et à certain temps ^ sans commettre hostilité , 
n'entendant pourtant, la trêve finie , d'en être exclus. 
Bien disent- ils que si leurs marchands sont bien 
traités , et qu'il y ait de la sûreté pour eux au com- 
merce d'Espagne , ils seront pour s'en désister d'eux- 
mêmes ; mais ne veulent aucunement souflFrir qu'il 
leur soit interdit d'y aller par traité , qui est autant 
en effet que de le demander pour toujours. Les ar- 
chiducs au contraire l'ont refusé , encore que ce soit 
par voie amiable , et ne l'ont voulu permettre non 
plus avec hostilité , disant qu'en faisant la paix avec 
€ux en ces pays, ils ne pouvoient accorder qu'ils 
fussent ennemis par delà la ligne , et que cela seroit 
cause de troubler la paix , qu'ils désirent rendre du- 
rable et perpétuelle. Et quant à la trêve , qu'ils l'ac- 
corderont volontiers pour certain temps , dont on 
conviendrai sans hostilité , et à la charge de n'y plus 
aller ^ ledit temps passé ; mais non autrement. Les 
raisons que les Etats nous ont dites, et que nous 
•coUigeons de ceux qui entendent cette affaire , sont : 
que leurs habi tans ont fait de grands frais pour ac-*- 
quérir ce commerce , ont à présent de grandes habi- 
tudes et connoissances aux Indes , par le moyen 
desquelles ils se promettent attirer tout le commerce à 
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eux 9 râler du tout aux Portugais , et faire de très- 
grauds profits ; qu'il y a plus de dix mille personnes 
en leur Etat qui y sont intéressées, lesquelles ont 
beaucoup de pouvoir dans les Provinces, et seront 
pour y mettre delà division si on le leur veut ôter; 
que c'est le seul moyen d'assurer pour eux le com- 
merce d'Epagne, étant certain que les Espagnols 
seront retenus de leur y donner de l'empêchement , 
crainte qu'ils ne s'en revanchent aux Indes ; et si 
cette bride n'y est plus , ils pourront arrêter tout d'uû 
coup la plupart de leurs vaisseaux , marchandises et 
pilotes en Espagne , et par ce moyen les désarmer 
et ruiner en un moment. Davantage , si ce trafic des 
Indes leur est ôté , ils se déferont du tout de leurs 
vaisseaux de guerre , ne se réservant que les navires 
marchands ; ainsi ne penseront plus qu'au trafic d'Es- 
pagne, perdront les forces qu'ils ont en mer, qui 
seules leur servent de sûreté , et les font respecter et 
craindre , et par ainsi ne seront plus bons pour se 
défendre dans leur pays , ni pour servir à leurs amis 
dehors; et pour fin, qu'en tirant du profit de ce 
commerce , ils diminueront d'autant les revenus du 
roi d'Espagne y avec lesquels il travaille et fait la 
guerre à un chacun. Les raisons des députés des ar- 
diiducs sont en effet celles qui contrarient auT: pré- 
cédentes; mais ils mettent seulement en avant que, 
par tous les traités faits par les rois d'Espagne avec 
les plus grands rois et princes de la chrétienté , ils 
n'ont jamais voulu permettre ce trafic à leurs sujets ; 
qu'au dernier traité tait avec le roi d^Ângleterre , il 
est dit qu'ils no (>ourront trafiquer sinon es Heux où 
ils souloicnt aller avant la guerre. Or ils prétendent 
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que les Anglais n'alloient point lors aux Indes , ainsi 
qu'ils en sont exclus nommément et par articles ex- 
près 5 disent davantage que le roi d'Angleterre même 
leur promit de bouche , lorsque ledit traité fut passé, 
que si aucuns de ses sujets y alloient il les ferèit 
châtier- Il est vrai que les députés d'Angleterre 
le nient, et donnent toute autre interprétation à 
Fartide susdit. Pour le regard du traité de France 
fait à Vervins , M. le président Richardot main- 
tient qu'il en fut parlé , et de mettre un article au 
traité pour le défendre ; mais qu'on n'y insista , 
pource que n'y ayant aucuns navires armés dans le 
royaume, les députés du roi d'Espagne estimèrent 
qu'ils ne pourroient recevoir iaucun dommage de cet 
endroit , et qu'il sufBsoit de ne le point permettre. Il 
ajoute encore que les Portugais sont en possession, il 
y a plus de six vingts ans, d'avoir ce trafic seuls, à 
l'exclusion de toutes les autres nations , et que le roi 
d'Espagne quittant les droits qu'il a sur les Provinces- 
Unies , et leur laissant le trafic d'Espagne , méritoit 
bien de recevoir des Etats ce contentement de n'y être 
troublé*, qu'il ne traite pas comme font les vaincus, 
qui reçoivent la loi telle qu'on leur veut donner , 
mais comme un grand prince qui a force moyens pour 
renouveler la guerre ^ et néanmoins il est cerlain, 
s'il n'obtient cette défense, qu'il n'y a aucun profit en 
la paix pour lui; car elle ne consiste en effet qu'en 
la souveraineté , au trafic des Indes , et à la restitu- 
tion des places de Brabant et de Flandre ; et les Etats 
veulent opiniâtrement obtenir tous les trois ensemble, 
à savoir la souveraineté , le commerce des Indes , et 
retenir lesdites places sans accommoder en aucune 
T. i3. i6 



!l4^ NÉGOCIATIONS 

chose le roi clTEspagne ni les archiducs ; qu'on doil 
aussi, considérer que ce commerce ne touche qu'à au- 
cuns particuliers , l'intérêt desquels doit être néglige 
pour faire bien au général de l'Etat. Nous nous sommes 
entremis, à diverses fois, en voyant lesdits députés des 
archiducs , ou étant visités par eux , même lorsque le 
sieur Richardot a vu le président Jeannin en particu- 
lier, de leur persuader qu'eu accordant ce commerce 
libre sans hostilité, ils n'y avoient aucun intérêt , et 
que le commerce d'Espagne , bien établi par la paix , 
feroit sans doute cesser celui-ci sans en faire d'autre 
défense; qu'eux-mêmes nous avoient dit que les 
denrées qui coûtoient un aux Portugais, reveaoient 
à deux et demi aux Hollandais , pource qu'ils étoient 
contraints de les aller acheter bien avant dans la 
terre , au lieu qu'on les apportoit aux Portugais , 
qui se sont accommodés dès long-temps dans le pays, 
aux ports et havres qu'ils tiennent , et par ce moyen 
étoient aussi à meilleur prix de beaucoup en Portugal 
qu'eu Hollande ; qu'on pouvoit donc juger, avec cer- 
titude , le profit n'étant plus en ce trafic , qu'ils le 
quitteroient d'eux-mêmes. 

Nous savions bien aussi que les profits fiiîts par les 
marchands, du passé , qui les ont pu afiriander, ne 
provenoient pas du simple trafic, mais des prises 
élites sur la mer , qui dévoient cesser quand le com- 
merce seroit accordé de gré k gré. Puis il semble 
chose injuste , et contre le droit des gens y de leur 
di^fondre ce trafic es lieux où ils ne trouvent rien , 
altoudu que les rois et peuples qui y ont intérêt , le 
consenleiit ; davantage que la mer pour aller aux 
Iiules est si large , et les i^ays de si grande étendue , 
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qù^iMeur seroit impossible d^emp4çher cette naviga- 
tion ef commerce à toutes les nations de la terre ; et en 
le permettant à ceux-ci , ils les aideront à en exclure 
les autres , afin qu'ils en puissent jouir par ensemble 
avec plus de profit et d'avantage ; qui seroit un 
moyen pour les unir et joindre en amitië , pource 
qu'ils n'auroient à cette occasion autre conversation 
et habitude par ci-après qu'avec les Espagnols et 
Portugais , à cause desdits commerces d'Espagne et 
des Indes , ce qui tournéroit plutôt au dommage de& 
autres princes et peuples qu'au leur -, et enfin , puis- 
qu'ils avoient jugé la paix utile , comme elle devoit 
être en effet pour eux , d'autant que ces peuples dé- 
sarmés ne leur feroient jamais mal , et au contraire 
leur seroient plus utiles qu'à tous autres, ils dévoient 
considérer qu'en leur refusant ce commerce , les in- 
téressés en icelui , et ceux qui sont coiitraires à la 
paix 5 joints ensemble , deviendroient sans doute les 
plus puissans, et contraindroient les autres de renou- 
veler la guerre. Lesdits sieurs députés , après plu- 
sieurs discours , nous ont confessé et reconnu que 
l'utilité du commerce d'Espagne feroit sans doute 
cesser l'autre bientôt après que la paix seroit établie ^ 
mais qu'il n'y avoit aucun moyen de le persuader en 
Espagne , où la plupart du conseil du Roi est contraire 
à la paix , et prendront de si mauvaise part telles 
difficultés, que s'ils en sont avertis on leur comman** 
dera aussitôt de se retirer; nous pouvant assurer 
ipi'ils n'ont autre charge pour ce regard , sinon d'ac- 
corder quelque indemnité aux marchands de la com- 
pagnie des Indes, c'est-à-dire trois , quatre ou cinq 
ans pour retirer et débiter leurs marchandises. Nous 

i6. 
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leur avons remoiytrë là -dessus que cette contpa- 

giùe a voit fait de grands frais ^ cpxe TEtat lefir en 

avoit promis la garantie et jouissance pendant le 

lemps^ qu'elle devoit durer, fût en paix ou en guerre i 

mnsi qit'il seroât raisonnable leur accorder ledit teuips« 

que nous pensions n'être ei-Hievant qae de dix ou 

douze ans, et nous avons su depuis qu'il est de 

quatorze. Ils Font refuse , de. façon néanmoins qu'on 

pourroit espérer, si les Etats y vouloient consestir^ 

quHls s'y laissercîent aller, ou en approcheroient bien 

fort. Encore leur avons-nous fait une autre ouver-* 

tare , à savoir de ceusentir que les Etats y ceatiBuent 

leur trafic sans hostilité durant six ans , et qu'un an 

ou deux avant l'expiration de ce délai , les députés 

S*t6semblent d'une part et d'autre en certain lieu , 

dont on s'accordera par le traité y pour convenir si 

fedit trafic devra être confirmé ou. cesser ^ et an cas 

qa*Hs n*en puissent demeurer d'accord , que votre 

Mi^esté et le roi d'Angleterre soient dès à présent 

agréés pour médiateurs ; qu'en le Ëûsant ainsi , l'issue 

nfen ponrroît être qu'à leur contentement y pource 

que nous savions bien que les Anglais n'ont pas à gré 

que les marchands de ce pays continuent ce trafic,. 

estimant qu'ils aideront avec le temps à les en ex- 

ehire, et leurs députés nous l'ont ainsi dit^ pour le 

regard de votre Majesté, qu'elle desiroit tant que 

eelte paix fut bien établie, qu'<^e ne feroit rien qui 

fit à leur pr^udice» 

• Outre ces ouvertures, nous y avons encore ajouté 
qp^on pourroit séparer ce comuierce par contrées , 
ol le resireindre à certains lieux ou les Hollandais 
Oirt déjà âé,esqpids les Portugais ne tienucayt rion^ 
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inais tout a ët^ inutile jusqu'ici, càt les Etats a6 
veulent aucunement souffrir la défense d-y aller > 
après quelque temps que ce soit , et les députés dés 
archiducs rejettent toutes ouvertures qui peuvent 
rendre ce trafic perpétuel. En cette diversité, les Etats 
ont prié les députés des rois et princes qui sont ici, de 
se vouloir trouver en leur assemblée par deux: fois. En 
la première ils nous firent entendre tout ce qui s'étoit 
passé es conférences faites entre eux et les députés de^ 
archidtts ; et sur ce qui leur fut demandé par te prési- 
dent Jeannin , si c'étoit pour nous en instruire seule- 
ment , ou pour pretKÎre notre avis , ils se trouvèreut 
Comme surpris ; et, après avoir quelque peu consnllë 
ensemble , ils firent cette réponse : Que n'ayant déli- 
béré pour lors de rien quitter ni souffrir aucune res- 
trîctîtm en ce commerce, ils nous prioient de trouver 
bon s'ils remettoietit à une autre fois à nous deman- 
der notre avis , montrant avoir crainte qu on y Voulut 
déjà chercher quelque tempérament pour les accorder; ' 
nous promettant néanmoins de nous rendre ce respect, 
qu*îîs ne tésoudroient rien sans en avoir notre avis. 
Trois jours après , voyant que les députés des archi- 
ducs demeuroient fermes en leur première opinion,' 
ils nous ont fait de rechef le même récit en leur assem- 
blée, et prié à cette fois de leur vouloir donner avis-de 
ce qu'ils auroient à faire, y ajoutant toujours qu'ils'ju* 
geoîent ce commerce dès Indes si utile et-si nécessaire 
à leur Etat, qu'ils ne lepouvoient auctmement quitter. 
Sur quoi , nous et les députés d' Angleterre , de Dane- 
mairck et d'Allemagne , étant retirés pour délibérer 
en là même chambre , puis y faire réponse à Finstant, 
{lource que c'étoit chose traitée depuis tant de /ours > 
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qu avions en assez, de loisir d'y penser, les dépiUés 
d'Angleterre furent d'avis de différer la réponse au 
lendemain , et cependant de conférer ensen^e.^ * 

Ce qu'ayant été fait, et nous assemblés pour en 
délibérer , lesdits députés nous prièrent de vouloir 
Ëdre quelque ouverture sur ce sujet. Notre avis fut 
donc , afin de n'ennuyer votre Majesté des longs dis-* 
cours d'un chacun , puisque les Etats et les archiducs 
n'avoient rien voulu quitter jusques alors de leurs 
prétentions y et sembloient n'être encore capables de 
recevoir les expédions et ouvertures qu'on leur pour- 
roit &ire pour composer c^ différend , que le ipeil-- 
leor seroit de laisser pour le présent cet article indé- 
cis, sans faire aucun préjugé contre l'un ou l'autre, 
et passer outre cependant aux autres articles , des* 
quels , si on demeure d'accord , chacun sera mieux 
disposé de quitter et remettre quelque chose du sien 
pour s'accorder de çelui-HÙ y qu'aussi bien ne vou- 
drions-nous pas entreprendre d'y opiner précisé- 
ment, soit pour leur faire quitter ce commerce qu'ils 
disent devoir être si utile à leur Etat, ou pour les y 
faire opiniâtrer au péril d'une rupture, sans en avertir 
votre Majesté, et recevoir d'elle son commandement ^ 
et que pendant ce loisir chacun d'eux en pourroit 
faire autant si bon lui sembloit ; que ce ne seroit 
pas aussi sagement fait, de conseiller aux Etats de 
venir à aucune rupture pour quelque cause que ce 
soit , sans qu'ils aient premièrement bien considéré 
quels sont leurs moyens pour renouveler la guerre , 
et que ce délai leur seroit à propos pour y aviser et 
pourvoir , puisque la résolution de cet article étoit 
de si gravide importance aux uns et aux autres , qu'on 
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poun oit rompre à celte occasion. Notre avis fut reçi^et 
approuvé de tous , après avoir été toutefois un peu 
contredit par les députés d'Allemagne; et, le lendemain 
matin il fut rapporté aux Etats par le président Jeannin, 
au nom de tous , lequel y ajouta quelque sommaire 
discours, pour leur faire* connoître que la paix étoit 
nécessaire à leur Etat; qu'eux-mêmes en avoient dès 
iông-^temps fait ce jugement, et nous Favoient ainsi 
dit et répété plusieurs fois ; que nous étant aussi soi- 
gneusement informés du bien et du mal , de la com- 
modité ou incommodité de la paix ou de là guerre , 
avions trouvé que c'étoit le plus sage conseil , les 
ayant toujours exhortés depuis de le suivre , et faire 
tout ce qui seroit requis pour y parvenir; et qu'après 
beaucoup de longueurs et de difficultés , ils étoient 
entrés en conférence avec les députés des archiducs , 
dont le commencement avoit été fort heureux , en ce 
'que la liberté et souveraineté de leur pays étoit ac- 
cordée par le consentement même de leurs, adver- 
saires: , au lien que ce droit dépendait auparavant dé 
Févénement douteux et incertain dune longue et 
périlleuse guerre ^ qui est un avantage très - grand , 
et qu'on devoit plutôt tenir pour gain et loyer d'une 
victoire absolue , que pour article d'une paix et com- 
"position égale ; que si quelque difficulté étoit avenue 
depuis sur le fait du commerce , il ne falloit pourtant 
changer la première résolution qui tendoit à la paix , 
pourvu qu'on la put obtenir à conditions raisonnables 
et assurées ; que c'étoit bien notre intentionde favori- 
ser de toutnotre pouvoir tout ce qui leur seroit utile 
etavantageuX; mais que nous les prions de considérer 
qu'on ne peut &ire finir une guerrdavéc de grands 
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et puissans princes, lesquels ont des forces et moyens 
pour la renouveler et continuer, s'ils n'en retirent 
aussi quelque commodité et profit. 

Après que nous fûmes sortis de leur assemblée , 
ils se mirent à délibérer sur ce que nous leur avions 
dit , et prirent résolution conforme à notre avis : 91 
savoir de conférer sur d'autres articles , si les dépu- 
tés des archiducs y vouloient consentir ; et néan- 
moins , avant que leur en faire ouverture , qu'ils le$ 
exciteroient encore de leur accorder ce commerce , 
dont ils les avoient ^i instamment priés et requis 1 
comme ils firent, avec déclaration expresse qu'ils ne 
s'en pouvoient aucunement départir. Et loors ils en- 
trèrent encore es mêmes disputes et contradictions 
sans rien avancer^ puis y sur la demande de conférer 
des autres articles consentis par les députés* des arcbi- 
jducs , survint derechef cette nouvelle difficulté : les 
Etats demandoient tous les articles à une seule fois, 
pour après en conférer et les résoudre l'un après l'autre, 
et les députés des^ archiducs le refusoient , disant que 
c'étoit contre la forme ordinaire , et qu'ils offroient de 
commencer par tel article qu on voudroit, et de suivre 
après aux autres sans discontinuaiion ^ que s'ils les 
donnoient tous ensemble , U pourrait avenir , après 
l'avoir fait, qu'ils recevroient nouveaux commande- 
mens de leurs maîtres pour y en ajouter d'autres, on 
eux-mêmes jugeroient le devoir £ûre , ce qui est tou- 
jours loisible jusques à la conclusion du traité ; et se 
séparèrent ainsi pour y penser, sans rien résoudre. Le 
lendemain , le président Richardot seul vint voir le 
président Jeanniu , se p!aignit à lui de cette iaçon de 
procéder : sur quoi , après plusieurs propos et raisons 
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^our le persuader et prier de s'y accommoder, et 
qu'ea mettant à la fin des articles , qu'ils y en pour<r 
roient ajouter d'autres si bon leur sembloit, cela «le 
Jeur nuiroit en rien ^ il lui dit qu'il le feroit volon- 
tiers ^ mais qu'il craigneit cette demande leur êtfe 
/aite par ceux qui diésirent la guerre , alOm <|Ue s'ils 
ea mettent quelques uns qui ne soient agréables à 
taus^ comme , jpar «xemfxle , celui de la religion doost 
ils sont <^bligés de faire mention , eela leur aerve die 
.prétexte pour rompre , le priant <le lui en doni^er 
iSoa avis. A quoi il lui r^;>ondit que nous avions au^Â 
'Cooiv^dement de votre Majesté de prûeurer «ce bien 
aux catboUqi^s , et faire tput oe quHl nous :seroi^ pos^^ 
.siUepourl'obtenir ; mais qu'il ne .le laDoit espérer par 
traité thien le pourroient*i)s demander pour téitnoî^ 
gner leur affection et désir, pourvu qu'ils passent onikre 
aux autres articles sans y insister ,. s'ils ne veuleiit 
iiompre. Il ajouta lors 9 qoe les Etats traitaient avec 
ses naîtras con^me avec des'princes vaincus, en qum 
^s S€ tromfioient bien fort^ et s'ils continuoient à leixr 
refuser toujt, et à voulok: obt^r tout de leur côté:, 
quUlfaudroit retourner aiix ai* mefi> à son grand regret; 
qu'il n'eut jamais cru de trouver une si grande obsti^ 
aajtifNa et; rigueur en ces peuples , attendu qu'ils ne 
peuvent coalinuer la guerre sans l'assistance des rcas 
qui fie soàt déclarés leurs amis , et que votre Majesté 
a £ût tant d^ déclarations de sa bonne volonté à faire 
ûuir l^ guerre , qu'ils s'en pr omettoient toutes sortes 
<de hom oflloes , et qu'elle ne leur donnera aucune 
jospërance 4e recours qui leur puisse faire rejeter 
la paix ; <}u'ils étoient aussi fort assurés de la bonne 
\i3^Mé. 4u i^H 4' Angleterre : aiasi qu'il ne pouvoit 
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conjecturer sur quoi ëtoient fondées les causes de 
cette fureur et obstination , nommant ainsi Topiniâ- 
tretë dont ils usoient. 

Le sieur Jeannin lui répliqua notre conduite et ar- 
deur à désirer la paix , et à &ire tout ce que pouvons 
pour Tavancer , être si notoire à chacun , que nous 
«n sommes devenus suspects , et tombés en la baine 
de ceux qui veulent la guerre ; ainsi il nous feroit 
grand tort s*il en doutoit : que votre Majesté a aussi 
accoutumé de £dre ce qu^elle dit et promet en diose 
sérieuse comme celle-ci , étant d*un naturel siouvert et 
généreux , qu*dle rejette tous artifices quisaitent leur 
ttdieté ; et peut-être y en avoit-il d*autres , dont ils 
n'ont cette opinion , qui n*y procèdent pas avec même 
candeur ; qu*à la vérité la plupart de ces peuples se 
sondent peu de la paix , pource que la guerre a plutôt 
accru quediminué leurs moyens, et delà se promettent 
quHs auront pour Favenir même heur ou pins grande 
prospérité ; qu'ils se dévoient aider à sortir de ces 
grandes diflScultés, nepouvantrienaccorderponr avoir 
la paix y qui ne leur soit avantageux , attendu que ces 
peuples , après s'être mis en repos , seront en état dans 
peu d^années , de ne pouvoir faire mal à personne. 
D'autre côté , cette guerre étant finie , il n'y auroit [Jus 
rien qui nous mette en soupçon les uns des autres , et 
onpêdie que ces grands princes ne vivent en bonne et 
sincère amitié. Le sieur Richardot montra être assuré 
de notre bonne aflfection àla paix, suivant les comman- 
demens qu'en avions reçus, jurant et protestant qn'il le 
croyoit ainsi, et qu'il étoit Ûen informé de nos dépo^ 
temenset conduite en cet endroit, et pour cette raison 
vooloit prendre conseil de noos en tontes occasions-, 
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jnaiâ qu'il est^moit que Topiniâtretë de ces peuples iiç 
se laissoit aisément vaincre aux prières ni à rautorité 
de qui que soit , ce qu'on Im confessa bien être vrai,; 
et néanmoins qu'il n'y a prince dont ils aient encore 
l'autorité et amitié en plus grand respect que de votre 
Majesté , et ce qu'ils ne feront pour elle , ils ne le fe* 
ront pour personne ; ainsi qu'à notre bonue volonté 
étoit encore conjoint quelque pouvoir et moyen de 
le servir , et que l'emploirions aussi de très*-bonne 
affection , nous promettant bien de n'y être inutiles* 
Votre Majesté par ce discours peut voir qu'il ii'y a en- 
core aucune lumière pour les accorder sur cet article; si 
nous semble-t-il reconnoître que les uns et les autres 
désirent la paix , et néannkoins ne pouvons croire que 
le roi d'Espagne veuille accorder le commerce pour 
toujours , encore que ce soit sans hostilité, pour deux 
raisons : l'une que cet exemple convieroit les autres 
rois et princes d'en demander autant pour leurs sujets^ 
dni bien de le prendre sans demander , ne pouvant 
souffrir qu'on accorde à ceux-ci cette liberté , et qu'elle 
leur soit refusée ; l'autre , que les Hollandais , après 
qu'ils seront habitués auxdits pays , y auront pris; 
des çonnoissances , et dressé des magasins en divers 
endroits , feront le trafic avec le temps, de la même 
iaçoii que les Portugais , c'est-à-dire , au lieu qu'ils 
achètent tout à présent avec argent , ils l'auront par 
échange de denrées qu'ils porteront aux Indes , sur 
lesquelles ils pourront gagner aussi bien qu'eux : outre 
ée\, ipource qu'ils ont moins de gens en leurs navires^ 
et font les voyages à moindres frais , cela diminuera 
d'autant le prix de leurs achats , en ajoutant même 
que le roi d'Espagne y prend un grand tribut , qui 
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est de vkigt ou vingt-deux pour cent , et les Etats 
«e prennent rien -, ainsi ils auront moyen de les 
vendre à meilleur prix que les Portugais , et néan- 
moins y faire un gain raisonnable , ou bien ils oon*- 
traindront le roi d'Espagne à quitter le tribut qu'il 
prend dessus , et de perdre le profit des4nde8 ; ce 
que Traisemblablement il ne voudra pas £piire. Quaad 
on remontre oes raisons à aucuns des Etats, même à 
ceux qui vèfulent la paix^ c'eBt ce qui leur aiguise 
Tappétit et dësir d y aller ; et disent qu'ils savent bien 
que les Espagnols , après avoir long- temps contesté, 
raccorderont plutôt cpie de rompre ; et nous , au coa* 
traire , craignons , coiûme ils sont fort secrets en leur 
conduite, qu'ils ne cachent leur mëcontefUemient ; et, 
voyant qu'il n'y aura rien pour eux ^en ce traité, qu'ils 
n'entretiennent le temps sur lesjpontilles qnç les Etats 
font tous les jours d'eùx-mémies mal à propos pour 
aUooger , comme si cette loaguéur leur devoitétre 
utile; et cependant a vertisseiît leurs maîtres Iqii'îb 
n'espèrent rien de bon de cette cdaCéreoce , afin qu'ils 
se préparent et aient plus de moyen après de les 
prendre^au dépourvu. 

Ce qui nous augmente encore ce soupçon , est qu'ils 
semblent être bien assurés que les Anglais ne feront 
rien qui leur déplaise , et qu^il y a même quelques 
secrètes pratiques et rediercbes dont ils se flaiSettt : 
ce que nous jugeons, outre plusieurs autres* conjec- 
tures , <le ce que les députés d'Angleterre , pressés par 
les Etats de vouloir faire la ligue pour la paix, ont dit 
avoir reçu commandement de leur maître de la Eure , 
mais .de ne l'obliger à leur secours , sinon en cas que 
b paix soitenfreiate un an agprès qu'eilc sera publiée. 
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et, ledit temps passé , qu'il avisera s'il le doit conti- 
nuer pour les années suivantes, comme s'il prenoit cet 
an pour voir s'il pourra tirer quelque effet d'Espagne ; 
dont le sieur de Barneveldt a été fort étonné \ et s'en: 
plaignant à eux, ils lui ont dit qu'ils en écriroient à. 
leur maître , et se proraettoient de lui faire changer 
d'avis. Or, si du côté d'Espagne ils sont eu espérance,, 
ou plutôt assurés de ne recevoir aucune fâjcherie „ 
mais amitié d'Angleterre , ils estimeront que votre 
IVIajesté , crainte de supporter seule les dépenses de 
cette guerre , ou de se mettre aux dangers et incon- 
véniens qui peuvent arriver à cette occasion, sera 
peûtrétre induite d'en faire autant; ou bien si elle 
fait le contraire, que la jalousie des Anglais, qui se- 
ront fâchés de lui voir prendre quelque avantage en 
l'amitié des Etats, pourra être cause de les faire liée 
plus étroitement avec eux , et de prendre d'autres 
desseins à notre préjudice. Les Espagnols peuvent 
aussi espérer que si les Etats rompent à l'occasion de 
ce commerce,les provinces qui n'y seront intéressées^ 
seront pour se séparer des autres; ainsi qu'ils peuvenl; 
espérer autant de profit en s'opiniâtrant à la défense de 
ce commerce, que les Etats en craindre du dommage* 
Noua les exhortons aussi à cette occasion , non tous eu^ 
général , mais les particuliers qui manient les affaires^ 
même le sieur de Barneveldt qui commence d'appré- 
hendet* et craindre les inconvéniens susdits , de se 
contenter de ce commerce pendant le temps que doit 
durer la compagnie , qui est de quatorze ans , qu'on 
peut nommer un siècle en affaires d'Etat ; car s'ils re-r 
connoissent pendant ledit temps qu'il leur soit fort 
atiley les diangemen&et occasiona qui pourront naître 
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avant qu'on soit au bout d'icelui , leur donneront trop 
de sujet de le continuer. Quand ils n'obtiendront que 
cela , fls auront suffisamment pourvu à Fintérét de 
leurs marchands , comme aussi à la sûreté du corn* 
merce d'Espagne^ car quatorze ans suffiront pour 
leur faire juger ce qu'ils doivent attendre de la con- 
duite des Espagnols envers eux. Ce n'est pas que 
nous ayons assurance que les députés des archiducs- 
veulent accorder un si long temps , mais ils en pour- 
ront approcher ^ et s'ils le font , les Etats seront 
pour remetfire plus aisément quelques années aprè^ 
avoir pris ce dernier avis , que si on le leur proposbit 
à présent. Puis il y a de la raison en cette demande , 
attendu qu'ils ont promis à la compagnie des Indes de 
les faire jouir du temps entier qu'elle doit durer , soit 
en paix ou en guerre. 

Quant à leur faire accorder qu'ils jouissent de ce 
commerce pour certaines années par forme de trêve ,' 
nous ne voyons aucune apparence qu'on leur veuille 
consentir la paix pour toujours ici, et ce trafic aux Indes^ 
qui est l'endroit où le roi d'Espagne désire le plus hr 
paix. Et déjà le sieur Richardot parlant au présidcal' 
Jeannin, lui a fait sentir, si on fait la trêve aux Indes, 
c'est-à-dire que les Hollandais y continuent leur trafic 
certain temps sans hostilité , qu'ils ne feront aussi par 
deçà qu'une trêve pour même temps. Et, sur ce quele 
sieur Jeannin lui répliqua que les Etats voudront ausai 
bien avoir, une déclaration absolue , et sans limiUtr* 
tion de temps de leur liberté et de la souveramet& 
du pays , que s'ils traitoient une paix , il fit ' ré- 
ponse promptement qu'ils leur feroient la guerre , la 
trêve étant finie , comme à ennemis , qui étoit toujours 
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une même chose. 11 montra néanmoins que la paix 
perpétuelle leur seroit plus agréable que cette trêve. 
Il n'y aura enfin autre moyen de composer cette afr 
faire > sinon par la voie de la trêve partout , ou en 
faisant contenter les Etats ^ si on peut, du temps le 
plus long qu'on pourra obtenir pour la continuation 
de ce commerce , et s'il est possible jusques à ces qua- 
torze ans qui restent de la compagnie : et que , ledit 
temps passé j il ne leur soit pas impérieusement dé- 
fendu , par le traité général , d'y aller ; mais que 
par un traité secret et à part , ils promettent d'eux- 
mêmes de s'en abstenir , qui est en efi'et la même 
chose , mais en termes plus doux et plus modestes. Si 
ceux qui désirent la paix continuent à être les plus 
forts j comme il y a de Tapparenee qu'ils seront enfin, 
ils consentiront ou à la trêve en la forme susdite, ou 
à limiter le temps du commerce , et l'un et l'autre 
|Semblent devoir être plus utiles à cet Etat et à votre 
même , que la continuation de la guerre , 
lême à cause des grands soupçons qu'elle doit avoir 
le l'intention et conduite du roi d'Angleterre , les dé- 
Ltés duquel nous dirent néanmoins il y a deux jours ^ 
avoient reçu lettres de leur maître , par les-» 
leur mandoit de nous faire entendre son 
afiecti^B^désir de confirmer les alliances que ses 

it eues avec la couronne de France ^^ 

»ar toutes sortes de liens qui les. 

puissent rendre ^l^É(és de l'amitié l'un de l'autre ,; 

^ent charge de faire la ligue 
mais qu ajH a résolution de cette afiaire » 
on ^^H|urroit mieux M t : qui ne sont que discours 
d'eu^Blmes « ou biel ovenant de l'artifice de leur 
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maître, sur les soupçons qu'ils ont que nous soyons 
recherchés d'entendre à quelque alliance et anûtié 
avec l'Espagne , et que cela ne rompe leurs desseins , 
ëisnt peut-être entrés en telle défiance sur ce qu'il leur 
semUe que le sieur Richardot voyant souvent le présî^ 
dent Jeannin, ne le fait sans occasion^ et nous pensons 
leur devoir plutôt accroître que diminuer ces soupçons. 
Notre réponse a néanmoins été qu'ils savoient assez, 
parce qui s'est passé entre nous sur ce sujet, com- 
bien votre Majesté estime cette amitié et alliance. Us 
se peuvent souvenir aussi des réponses qpTûs nous 
ont faites, même qu'on ne devoit traiter de cette aflâire 
ici , par ainsi qu'il en falloit laisser le soin k ceux qui 
en avoient charge près leurs Majestés , et que ce nous 
sera assez de bien conduire ce qui nous a été comman- 
dé ; en quoi nous serons toujours disposés de prendre 
tes conseils en commun avec eux , estimant que nous 
n'avons qn un même but et dessein , qui est de pro- 
curer le bien et conservation des Etats , soit par 
la paix ou par la guerre. Madame la princesse d'Orange 
arriva en ce lieu le dernier du mois passé. Elle a été 
visitée par tousles ambassadeurs qui sont ici, même 
par ceux des archiducs , comme aussi de la part de 
messieurs les Etats-Généraux, et particulièrement par 
ceuxde Hollande. Elle s^y estfortbien conduite, et pou- 
vons faire cejugementdès aujourd'hui, que sa présence 
sera très-utile pour le service de votre Majesté, nous 
ayant déclaré qu'elle avait charge de ne rien faire qu'a- 
Vec notre avis. Le prince Maurice insiste toujours avec 
ardeur pour le commerce des Indes ; mais le respect 
de votre Majesté, nos raisons , et , ce qu'il sait aussi 
bien que nous, l'inclination et la mauvaise volonté 
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<ltt roi d'Angleterre est cause qu'il se Xîontient beau- 
coup plus qu'il ne feroit sans cela ; mais il dit toujours 
que le roi d'Angleterre n'oseroit entrer en aucune con* 
jonction avec l'Espagne contre nous; qu'en le faisant 
ilperdroit du toutl'amitië de cet Etat, et qu'ils troti^ 
verpientbienle moyen de sortir hors de ses liens ; que 
ses sujets aussi, même les Ecossais, qui n'ont pas bonne 
opinion de lui, seroient pour s'élever contre kii-même 
s'il le faisoit*, et toutefois, encore que cela ne soit pas 
sans raison, il ne suffit pourtant pour nous assurer du 
tout contre ses desseins s'il en a de mauvais , et 
quelque pouvoir de les exécuter. C'est à votre Ma* 
jesté d'apporter son jugement sur le tout, et noua 
commander, s'il lui plaît, bien expressément ce qui 
sera de son intention , même touchant ce commerce , 
afin que nous la suivions de même affection dont 
nous prions Dieu , Sire , qu'il maintienne votre Ma- 
jesté et sa royale famille en tout heur et prospérité. 
De La Haye , ce septième jour de mars 1608* 
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P, Jeanniim et RussY. 

Lettre de M, Jeannin à M. de J^ilteroy , dndit jour 

septième de mars 1608. 

Monsieur , jfe vous ai écrit le 2^ du passé par la voie 
de M. de Berny , ayant donné mes lettres à M. le pré- 
sident Richardot , qui me promit de les lui faire tenir 
sûrement. On est toujours en dispute, et avec grande 
contention, pour le commerce des Indes, comme vous 
verrez par les lettres que nous écrivons au Roi : l'un 
veut tout , l'autre refuse tout : jusqu'ici il n'y a eu 
T. i3. 17 
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moyen de les faire approcher. Si estimé-je qu'ils ont 
envie l'un et l'autre de la paix , et que ceux qui pré- 
tendent Tempécher du côté des Etats , ne seront les 
plus forts , si les Espagnols se veulent aidet. Le pré- 
sident Bichardot m'a vu à diverses fois sur ces dispu- 
tes , s'est plaint de la façon de procéder des Etats , et j 
après plusieurs autrespropos sur ce sujet, m'a dit, s'ils 
continuent, qu'ils leur feront perdrerenviede la paix, 
qui n'est plus désirable quand elle n'apporte aucune 
utilité. Il m'a semblé reconnoitre que si on peut accom- 
moder le fait des Indes, que tout s'accordera, et qu'en 
mettant en avant le fait de la religion , comme il m'a 
dit qu'ils sont obligés de faire, ils se contenteront 
];iéanmoins d'avoir témoigné leur affection. Or, quant 
à ce commerce , le sieur de Barneveldt, qui veut tou- 
jours la paix , s'imagine qu'ils l'accorderont par forme 
de trêve , encore que la paix soit absolue ici. En quoi 
j'estime qu'il se trompe , ou qu'il parle ainsi crainte 
d'offenser ceux de la province de Hollande desquels 
il dépend , qui sont plus intéressés en ce commerce 
Les langages que j'ai tenus au président ïtichardot 
l'ont , à mon avis, persuadé que le Roi est désireux de 
la paix, et que nous faisons tout ce qui dépend de 
nous , comme il est vrai , pour y parvenir , mais que 
ceux qui veulent la guerre , et les, intéressés audit 
commerce, aigrissent les esprits des EfSts, et qu'ils ont 
aussi tous reçu si peu de dommage par la guerre, que 
la paix leur semble moins nécessaire. Il m'a parlé de- 
, rechef, et plus particulièrement, des alliances dont 
m'avez écrit , et fait entendre par qui elles ont été 
mises en avant 5 que l'archiduc y étoit porté avec très- 
grande afffection, et à l'amitié de Sa Majesté; sur ce 
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que sadite Majesté a estimé qu'on devoit . conduire 
cette affaire par le moyen du Pape , qu'on aj^rpuyoi t 
aussi ce conseil y po^rce que Sa Sainteté aura en afr 
fection de la faire réussir , et saura bien considérer 
que )a cpnjpniction de ces deux grands rois est né- 
cessaire du tout pour le repos de la chrétienté et la 
conservation de l'autorité et dignité du Saint-Siégç, 
Il m'a répété encore que telles alliances plaisent beaur- 
coup pliis à ses maUre3 que celles des princes qui ne 
jsont de leur religion. 

Je lui ai montré que j'étois mieux informé par les 
dernières lettres que j'ai reçues , que je n'étois lors- 
qu'il me fit les premières ouvertures , et l'ai assuré 
que cette affaire est en très-bon état du côté du Roi , 
Jequel étant prince catholique préférera de même telles 
alliances à toutes autres , pourvu qu'on j procède sin- 
cèrement; et que moi, qui suis catholique, le dési- 
rerois avec ardeur^ mais que , pour y parvenir avec 
plus de facilité , je jugeois la paix avec les Etats du 
tout nécessaire , comme un moyen propre pour faire 
cesser tous soupçons , jalousies et intérêts d'Etat, lui 
remontrant qu'ils ne dévoient tant insister qu'ils font 
à la défense du commerce des Indes , qui cessera de 
soi-même , sans autre intei'diction , dès lors que celui 
d'Espagne sera bien établi et assuré ; ce qu'il montre 
bien de croire , mais qu'il n'y a aucun moyen de le 
persuader en Espagne. Je vous supplie très-humble- 
mei;it que soyons informés au plus tôt de la volonté 
du Roi sur ce sujet , et s'il n^entendpas que cherchions 
tous moyens possibles pour composer ce différend de 
çomnpierce , et de faire la paix au meilleur marché que 
pourrons , sans rompre pour quelque cause que ce 
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isoit , puisque la souveraineté a été accordée, même si 
tout ce que les Etats tiennent leur demeure , et qu'on 
remette réchange des places après la paix , comme il 
est nécessaire si on ne veut rompre là-dessus ; car les 
Etats y consentiront encore plus mal volontiers qu'à 
quitter ce commerce des Indes 5 pour lequel composer 
on peut trouver quelques expédiens : maisje vois bien, 
s'ils plient en celui-ci, qu'ils ne recevront aucune con- 
dition en l'autre. Si les députés d'Angleterre procé- 
doient avec même candeur que nous ^ tout se passe^ 
roit beaucoup mieux pour le fait des Etats ; mais je 
suis assuré , comme nous d'un côté essayons de per- 
suader les députés des archiducs de remettre quelque 
chose de leur droit pour venir à l'accord , qu'eux , au 
contraire , en ce qu'ils pensent que les Etals se pour- 
ront relâcher, conseillent aux autres de tenir bon, 
afin de gagner leurs bonnes grâces aux dépens de leurs 
amis , nous semblant reconnoître que c'est leur prin- 
cipal but. J'en juge ainsi par plusieurs conjectures 5 et 
s'il vous plaît de vous souvenir de ce qu'ils ont fait dès 
le commencement du pourparler de paix, et de tout 
ce qui a suivi depuis jusqu'à présent , vous serez , je 
m'assure , de même avis. Tout cela tend à gratifier le 
roi d'Espagne et les archiducs , afin de s'en prévaloir , 
et les mieux disposer à l'alliance qu'ils recherchent de 
l'infante d'Espagne pour le prince de Galles , étant 
bien avertis qu'il se flatte encore de cette espérance. 
C'est pourquoi j'estime être très-bon que Sa Majesté 
continue de montrer qu'elle prend goût à l'ouverture 
qui lui a été faite du côté d'Espagne 5 car si la paix se 
fait ici , ils préféreront sans doute l'alliance de France 
à celle d'Angleterre, quand il n'y auroit autre raison 
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que la diversité de religion 5 mais il y a celle-ci encore 
plus forte , qu'ils conservent toujours en la maison 
d'Espagne , par notre alliance , les pays que tient Far- 
chiduc, rin&nte. venant à mourir sans enfans y au lieu 
que le roi d'Angleterre prélendroit , par le mariage 
de son fils , les joindre à la couronne d'Angleterre > 
qui est un songe à lui d'y penser avec cette condi- 
tion. Mais si la guerre continue , je le craindrois ; car 
il y a apparence que l'Espagnol , pour le séparer 
d'avec les Etats et d'avec nous , seroit pour lui faire 
quelques promesses dont il tireroit un profit présent^ 
. et le temps l'en déchargeroit. Il pourroit aussi faire 
approuver , du moins excuser ce conseil à Rome y en 
faisant entendre à Sa Sainteté y ce qu'aucuns disent 
déjà ici^ que la reine d'Angleterre donne espérance 
de rendre son fils catholique , et qu'elle attend à s'en 
déclarer quand les affaires seront mieux préparées 
en Angleterre. Je sais bien qu'il a été p^rlé desdites 
alliances , et quand ce ne seroit que songes , que cela 
ne laisse de nuire aux affaires que nous traitons. U est 
vrai que tout s'évanouira par la paix , que nous de- 
vons d'autant plus désirer et rechercher. J'ai vu le 
discours fait par feu M. de Sailly^ duquel je fais menue 
jugement que vous» encore qu'estimiez qu'on puisse 
sur son projet ajouter , changer et corriger beaucoup 
de choses. J'en ai bien conçu quelque idée en mon 
esprit il y a déjà long-temps , pendant le grand loisir 
qu ai eu ici , mais il n'est encore temps de s'en décou- 
vrir. Le défunt de Sailly, quand il parle d'un chef, en- 
lendoit nommer le prince Maurice j et la paix&ite , je 
tiens que cela bien conduit pourroit réussir s'il se- 
Youloit aider. J'ai envoyé le sieur de Sainte-Catheriue^ 
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à Amsterdam pour faire venir ici le marchand. dont 
m'écrivîtes , nomrmë Isaac Le Maire, afin de parler à 
loi suivant le commandement da Roi. J'ai retenu la 
lettre de Sa Majesté pour la lui donnei^ moi-même, et 
lui ai seulement écrit un mot afin de le faire venir, sans 
lui en exprimer la cause. Bien lui ai-je envoyé la lettre 
du marchand ; écrite en flamand. Je n'ai pad même 
dit audit Sainte-Catherine là cause pourquoi je le man* 
dois, afiiï que le tout soit plus secret; aussi n'est-il 
temps d'en parler ouvertement , crainte d'olBenser les 
Etats , qtii penserôient que nous nous rendrions ia^ 
ciles à leur faire quitter ce commerce , ou autrement 
kl réduire à peu d'années, pour Tattirer tant plus tôt 
scbesi nous; Les Espagnols en seroient pareillement 
dffenséis, étant certain qu'ils ne tiendront jamais pour 
ieiiré amis les princes qui feront quelque dessein sur 
te^Iudesr. M. de Préaux ine donne esrpérance par ses 
ièfetrèfS de venir bientôt ici , dont je me réjouis bien 
fort. Si M- de Sully trouve qu'en l'article des impôts 
il&illte faire quelque restriction pour ce que vous me 
tuaûdez , touchant le seKde Brouage et les droits de 
& ^omptablerie de Bordeaux, il seroit meilleur , pour 
te bien des Etats , que la ratification soit pure et simple, 
èl que j'en retire une promeisse à part , de date posté- 
rieure à la ratification 5 car les Etats disent que la ra- 
tification amsifàiteleur servira beaucoup pour induire 
les Anglais à leur en accorder autant. Je prie Dieu , 
monsieur^ qulil vous donne, en parfaite santé, très- 
heureuse et longue vie. 

Dé Là Haye, ce septième jour de mars 1608. 

Votre très-humble et très-affectionné serviteur, 

P. Jeannin. 
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Lettre de messieurs Jeannin et de Russf au Roi , du 

dixième de mars 1608. 

Sire , 

Les lettres que le sieur de Monceau , parti de ce 
lieu le septième de ce mois , doit rendre à votre Ma^^ 
jestë avant qu'elle reçoive celle-ci , l'auront informé 
de tout ce qui s'est passé jusqu'alors. Au même temps 
de son départ M. de Préaux est arrivé ici avec lettres 
d^ votre Majesté et ses commandemens. Ce nous a 
été un très* grand contentement d'avoir appris par lui 
que notre conduite touchant la ligue lui ait été agréa* 
ble ^ aussi y avons-nous procédé avec tout le soin ^ 
fidélité ^\ industrie qu'il nous a été possible. Deux 
raisons nous ont empêchés de délivrer, dès à présent^, 
la ratification aux Etats : l'une , pource que M. Bar- 
neveldt en particulier, puis les députés desdits Etats 
ensemble , nous sont venus voir pour nous prier de 
faire la ligue générale , comme nous l'avions ci-de*- 
vant projelëe lorsque les Anglais montrèrent d'y vou- 
loir entrer , nous disant qu'ils y sont maintenant très* 
bien disposés , et qu'on feroit , par ce moyen , con* 
noitre à chacun que les deux rois sont conjoints en 
leur secours , qui donneroit beaucoup de réputation 
à leurs atTaires; au lieu qu'on tient aujourd'hui le 
contraire , à cause du refus que le roi d'Angleterre 
fait d'y entrer avec nous ; qu'ils éviteront aussi plu- 
sieurs difficultés qui se rencontrent à faire la ligue 
particulière avec eux, qullsne se peuvent promettre 
de surmonter sans votre Majesté , qui n'en recevra 
pourtant aucun dommage. Ils ont ajouté cette seconde 
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raison , que les députés d'Angleterre éloient en espi^- 
l'ance d^avoir bientôt charge de leur maître pour faire 
ladite ligue , non-seulement avec les Etats , mais aussi 
avec elle. Quant à la première raison , nous n'ysivons 
eu aucun égard ; car la ligue déjà faite avec les Etats 
est meilleure et plus assurée pour nous que la géné- 
rale sans aucune expression de secours. Bien nous 
semUeroit41, si les Anglais la vouloient aussi bien Ëdre 
avec nous qu'avec les Etats , qu'il y auroit raison ^ 
celle-ci étant conclue et arrêtée , de rompre Tautre 
déjà faite , mais non plus tôt. Il est vrai que -nous ne 
voyons rien jusqu'ici qui nous doive faire esp^^r ce 
cbangement en la volonté du roi d'Angleterre , encore 
que ses députés nous aient dit , et particulièrement 

• • • ■ 

M. ^eneer au président Jeannin, beaucoupde bonnes 
{>aroles sur ce sujet depuis peu de jours. Toutefois cette 
retardation ne nous peut de rien nuire , attendiiméme 
que nous ne sommes obligés de donner ladite ratifi- 
cation que dans le ^6 de ce mois, et que ce délai n'a 
été pris que pour leur seule considération. Pour le 
regard des lettres de votre Majesté aux Etats , con- 
cernant le fait de ladite ratification , nous nous y con- 
duirons lors selon qu'il sera requis pour son service. 
Il sera aussi assez à temps de leur déclarer lors son 
intention pour les quatre mille hommes , et la restric- 
tion, tant pour les subsides qui se lèvent en Brouage 
sur le sel que pour la comptablerie de Bordeaux. Les 
difficultés d'entre les Etats et les Anglais pour leur 
1 igue particulière, sont celles mêmes dont nous avons 
ci<*devant donné avis à votre Majesté ; à savoir , qu'ils 
no veulent donner secours que pour un an en cas der 
paix enfreinte, Vayant ainsi explique depuis , et mieu!^ 
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qu'ils ne l'avoient fait, lorsque l'avons premièrement 
écrit , y ajoutant qu'on s'assemblera'^'an fini pour ré- 
soudre, sur la continuationd'icelui secours, des moyens 
d'entrer en une guerre ouverte pour leur défense com- 
mune. Us demandent aussi pareil secours par mer que 
le leur , et que celui par terre soit des deux tiers ; 
alléguant cette raison que , s'ils ont bien accordé la 
moitié à votre Majesté , eux n'étant si puissans que 
nous , on ne devoit faire refus de l'accroître jusqu'aux 
deux tiers» 

Ils demandent en outre , sur leurs dettes , cent mille 
écus chacun an es deux premières années, et deux 
cent mille écus après par an jusqu'à fin de paiement. 
Sur lesquelles difficultés les Etats ont requis temps 
pour renvoyer derechef en Angleterre , afin de faire 
modérer ces conditions , dont les députés d'Angle- 
terre sont bien aises , comme nous estimons , pour 
montrer aux députés des archiducs les recherches des 
Etats, et les délais et refus qu'ils font. C'est aussi 
pourquoi les Etats voudroient bien retourner à cette 
ligue générale , pensant qu'ils auroient après meil- 
leure composition sur les afiaires particulières qu'ils 
ont avec eux. Lesdits députés des Etats nous ont dit 
aussi , en la même conférence, ce qu'ils ont traité a!vec 
les députée des archiducs en deux assemblées faites 
depuis le départ du sieur de Monceau ^ à savoir ; qu'ils 
ont donné l'un à l'autre les principaux articles qu^ils 
prétendent respectivement faire insérer et comprendre 
au traité de paix. Sur quoi M. le président Richardot, 
à la lecture de l'article treizième de ceux présentés 
par les Etats, démanda comme ils l'entendoient ; et 
après qu'ils se furent expliqués, et que c'étoit pour 
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obliger les provinces de Brabant et Flandre à payer 
léur^ GOteis <ie$ dMte$ ooutractëes pendant leur unions 
il fit r^tiae qu oa leur Vfiuloit donc faire payer les 
^t^ufs comme a'ils «voient perdu la partie , et que ce 
n'était pa$ leur intention. Les députés des Etats de? 
imndèrent parfaitement VexplicatiOn de deux articles , 
Yïin touchant les privilèges des Aurais , sur lequel 
ledit sieur présidait répondit^ pourrie qu'Us aVoient 
auséi bien 4ei privilèges chez^ lés archiducs que diez 
les Etats , qu'il étoit besoin de les régler d'une part et 
d*àutre de mime façon ; l'autre fut pour la reÛgion , 
les Etats ayant déclaré , puisqu'on les reconneissoit 
pour libres et souverains, qu'ils nevouloiènt recevoir 
aucune condition sur cet article par traité , en requé- 
rant l'explication que ledit sieur président dit ne pou- 
voir étrefaite pour lots, d'autant qu'ils(0enattend6ient 
réponse d'Espagne > où ils avoient envoyé exprès de* 
puis qi:ielques jours pour s'en éclaircir. Bien les às-f 
suroient'-ils qu'on né prétèndoit rien pour ce regard, 
qui pût être préjudiciable à leur liberté et souverai* 
ueté, a^ant, comme nous estimons , ajouté ces mots 
etâifite que ceux qui veulent la guerre prissent là^ 
dessus occasion de rompre : aussi avoit-il appris de 
nons que » s'ils y insistoient formellement , ils tombe- 
roîent eh ce péril. Et, à cette occasion , ils prirent ce 
délai pour voir ce qu'on fera sur les autres articles, 
et 'après résoudre à loisir comme ils auront à se gouver- 
ner eu celui-ci ; car il n'y a que ces deux a r tici es, le com- 
merce des Indes et lefait de la religion , sur lesquels 
ils puissent rompre avec quelque avantage pour eux. 
Les députés des Etats , après nous avoir fait en— 

(*) Qfi*ih : que les d<^potc'8 des archttlncs. 
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tendre ce que dessus , touchant la conférence qu'ils 
avoienf eue avec les Anglais et les députés des ar- 
chiducs, ont ajouté à la fin de leurs discours la prière 
ordinaire pour la continuation jdu secours , jusqu'à 
ce que la paix soit conclue , attendu qu'ils ont tou- 
jours le même nombre de gens de guerre, et qu'ils 
ne peuvent avoir recours qu'à la bonté de votre Ma«- 
jesté , à qui ils reconnoissent devoir leur salut. Sur 
quoi leur a été dit par nous qu'ils se pouvoîent bien 
souvenir des propos que leur avons tenus lorsqu'ils 
firent instance pour avoir lé troisième quartier , puis 
le dernier quartier de l'année précédente , que votre 
Majesté n'entendoit leur donner aucune chose pen- 
dant la trêve , outre la demi-année précédente que 
votre Majesté leur avoit fait toucher. Et enfin s'étant 
laissé vaincre et persuader pour leur Êiire fournir 
l'année entière , c'avoit été à condition qu'ils ne 
dévoient rien espérer pour Tannée suivante, qui 
est celle où nous sommes , ni tant que la trèv^ du- 
reroit , les exhortant à cette occasion , et pource 
que c'étoit leur profit, de conclure tôt ce qu'ils vou- 
droient faire , fût paix ou guerre , et que nous ne 
lui en oserions faire aucune supplication et ins- 
tance , bien assurés qu'elle ne la prendroit de bonne 
part; qu'il ne falloit aussi presser ses aïhis jusqu'à 
, telle extrémité, et considérer qu'elle leur a déjà donné 
un si grand secours qu'il est sans exemple-, d'ailleurs 
qu'elle est avertie que le roi d'Espagne arme en Es^ 
pagne et en Italie , tant par mer qae par terre , et 
qu'il y a déjà quelques semences de mouvemens en 
Italie ; ainsi qu'il lui est nécessaire de se préparer , et 
€ivoir des moyens prompts pour se garantir de tous 
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inconvéniens , d'aider ses amis et eux-mêmes ai , la 
paix n'étant faite, quelque orage venoità tomber sur 
leur Etat ; qu'étions bien certains qu'elle ne seroit 
contente de leur conduite , qui a tant de circuits et 
longueurs, que le temps se consume inutilement , n'y 
ayant apparence , s'ils ne changent leur façon de pro- 
céder , qu'on puisse sortir de cette incertitude en plu- 
sieurs mois ,. au lieu qu'ils en pourroient voir la fin, 
s'ils traitoient avec l'industrie et diligence requises en 
affaires de pareille importance , dans un mois ou six 
semaines. Ils ont promis d'user de plus grande dili- 
rgence à l'avenir , mais n'ont pourtant discontinué en 
•leur instance et supplication , que nous sommes obli- 
gés de représenter , quoique le fassions avec regret 
crainte qu'elle ne la prenne de mauvaise part ] mais il 
est besoin que nous l'avertissions de tout. Nous prions 
Dieu , Sire , qu'il donne à votre Majesté et à sa royale 
famille tout heur et prospérité. 

De La Haye , ce dixième jour de mars 1608. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P. JeANNIN , et DE RussY. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Russy au Roi, du 

douzième de mars 1608. 

Sire, 

Notre précédente lettre est du dixième de ce mois , 
à laquelle nous ajouterons celle-ci pour avertir votre 
Majesté que les députés des Etats s'étant assemblés 
l'onzième avec ceux des archiducs, au lieu d'entrer en 
conférence sur les articles qu'ils avoient donnés l'un 
à l'autre , et de laisser indécis celui du commerce des 
Indes , selon qu'il avoit été résolu par deux précé- 
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dentés délibérations, ils ont derechef demandé la ré- 
solution entière et absolue dudit commerce, et dé- 
claré qu'ils ne pouvoient passer outre , jusque ce 
qu'ils en fussent éclaircis , eux le prétendant toujours 
par forme de trêve , et pour certain temps , comme 
de huit ou dix ans , et, ledit temps passé, qu'on s'at- 
sémble à Bruxelles ou à Anvers , pour aviser amia- 
blement sur la continuation ou cessation d'icelui , et 
les députés des archiducs consenti à ladite trêve , 
pourvu que , le temps d'icelle expiré , ils n'y puissent 
plus aller; déclarant ouvertement ne le pouvoir ac- 
corder à autre condition , au cas qu'ils veulent avoir 
paix ici , ou bien qu'on fasse la trêve également , et 
pour même temps , tant ici que par delà la Ligne, dont 
les Etats font pareillement difficulté , s'opiniâtrant 
à obtenir la paix absolue d'un côté , et la trêve de 
l'autre : sur quoi les députés des archiducs se sépa- 
rèrent de leur assemblée avec colère ; et fit le marquis 
Spinola réponse à M. deBarneveldt, qui lui demandoit 
s'ils feroient rapport à leur assemblée générale de ce 
qui s'étoit passé entre eux, ou si on le remettroit à une 
autre conférence , que chacun pourroit faire ce qu'il 
voudroit , et se leva là-dessus pour se retirer ; mais le 
Cordelier s'approchant de lui , après lui avoir dit un 
mot à l'oreille , dit aux députés des Etats , en latin et 
tout haut , que la nuit donneroit conseil. M. Maldrée 
eu même temps , et lorsque lesdits députés se le- 
voient de leurs places pour sortir , dit aussi ces mots 
en espagnol : qui veut awir tout perd tout. A quoi 
M- le président Richardot fît soudainement réponse 
avec véhémence et colère : « Dites cela pour vous, et 
croyez qu'il vous en adviendra ainsi. » Votre Majesté 
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voit fes aigreurs et passions de ces peuples. Ce n'est 
pas que le plus grand nombre en L'assemblée des Etals 
ne soit disposé d'accepter cette ouverture y et die faire 
la trêve partout , I^utôt que de rompre» H y a une 
loi entre eux , qu'en affaires de pareille importance 
en ne do^ rien résoudre sans le consentemes^ de 
tous. Or la province de Zélànde contredit opiniâtre-^ 
ment à tout'; elle sera peut-être encore assistée de 
celle de Frise ; et jusques ici les autres ont dissimulé 
sans vouloir prendre \m avis formel et contraire , 
pource qu'on leur dit toujours que les députés des 
archiducs se laisseront vaincre. En quoi on les trompe, 
n'y ayant aucune apparence que le roi d'Espagne 
veuille quitter tout sans rien obtenir. 

Nous ne voyons plus rien qui puisse sufBre pour faire 
conclure cette délibération, et les faire joindre tous 
ensemble , que l'autorité des rois et princes qui ont 
leurs députés en ce lieu , même de votre Majesté 
et du roi d'Angleterre , qui oblige les autres à les 
suivre. Et vous, Sire, quand vous seriez seul ^ per- 
sonne ne se voudroit opposer ouvertement à son avis; 
c'est pourquoi nous lui envoyons exprès le sieur de 
Sainte-Catherine , pour être édaircis promptement , 
s'il lui plaît, de sa volonté sur ce sujet, afin de la 
suivre, et essayer de persuader aux Etats d'en faire 
autant , soit pour opiniâtrer ce commerce aussi bien 
qu'eux , ou de prendre l'un des deux expédiens. ci- 
dessus déclarés pour en sortir. Car , encore qu'ayons 
jusques id fait connoître aux Etats que votre Majesté 
n'auroit agréable qu'ils rompent à cette occasion , nous 
leur avons néanmoins toujours dit que n'avons aucun 
commandement particulier d'elle, et que nous Fat- 
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tendions. Or la longueur leur est grandement prëju- 
diciable. La demeure des députés des archiducs en 
ce lieu est ce qui les fortifie plutôt à refaset ce qu^oii 
leur demande , qu'elle ne les échaufiè à le consentit. 
Il n'y a rien que non s ne fassions tous les jours potit* 
admonester et persuader aux Etats de se joindre en-^ 
semble en un même avis ; et le jour d'hier en eûmel^ 
plusieurs propos avec le prince Maurice , en j^résënce 
de la princesse d'Orange, lui alléguant des raisons de si 
grande efficace, qu'elles ne peuvent recevoir aucune 
réponse qui soit de mise à l'endroit de ceux qui Veu*- 
lent juger de cette affaire sans passion. Le marquis 
Spinola , pour être informé au vrai de IHnterttion du 
roi d'Espagne, a dépêché il y a déjà quinze jours un 
courrier vers lui , lequel montra à Rotterdam être si 
pressé, qu'il prit certificat qu'on l'avoit fait séjourner 
deux heures, disant qu'il y alloit de sa vie s'il ne faisoit 
la diligence requise. Nous craignons que les mauvaises 
nouvelles qu'il portera en Espagne ne soient cause de 
leur foire changer d'avis, et d'avoir en horreur la ^aix 
autant qu'ils l'ont désirée. Votre Majesté a ci-devant 
été informée , par nos lettres , des raisons qui nous 
faisoient juger la trève pour quelques années, coiiimfe 
de huit , dix , douze ou quinze ans , devoir être au- 
tant ou plus utile à cet Etat et à le«rs amis que la 
paix. Nous sommes( encore à présent de même avis , 
et qu'elle vaudra peut-être mieux de six ou sept ans 
que de plus long temps , pour les changemens qui 
peuvent arriver aux affaires, lesquels sont cause bien 
souvent que la paix désirée en une saison est trou- 
vée dommageable en l'autre. Et ce qui nous confirme 
davantage en notre avis premier , est que .nous pré- 
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voyons plusieurs difficultés pouvoir traverser la pait^ 
dont la trêve nous fera sortir , y ayant apparence ^ 
combien qu'elle soit aussi bien rejetée à présent par 
le prince Maurice et ceux de son opinion que la paix ^ 
pour Tespérance qu'ils ont , si on ne peut demeurer 
d'accord des conditions d'icelle , qu'on rentrera en 
guerre quand il n'y a qu'une trêve , que lorsqu'on est 
en paix. Au contraire, elle nous laisse en soupçon l'un 
de l'autre pendant qu'elle dure , et les moindres of- 
fenses nous jettent aux armes : ce qui est plus diffi- 
jcile après la paix, qui nous Jait contracter des amitiés 
et habitudes qui nous convient et obligent de souflrir 
plutôt tout que de rentrer en guerre. 

Uy a déjà sept ou huit jours que les députés des 
archiducs ne nous sont venus voir , ni le président 
Richardot le sieur Jeannin en particulier , comme il 
souloit faire fort souvent, et presque de deux ou trois 
jours l'un , encore que ledit sieur Jeannin l'ait vu le 
dernier à part , puis le marquis et lui ensemble. Nous 
n'en pouvons juger l'occasion-, car ils traitoient aupa- 
ravant en grande confiance avec nous , et nos actions 
la leur doivent plutôt avoir accrue que diminuée. Çest 
peut-être qu'ils craignent que ces fréquentes visites 
n'aient donné de l'ombrage aux députés d'Angleterre, 
de l'amitié desquels, et des offices qu'ils en peuvent 
recevoir en secret , ils ont plus d'assurance que de 
la nôtre , étant bien avertis aussi que le roi d'Angle- 
terre, en ses propos ordinaires, décrie les afi^dres des 
Etats tant qu'il peut ^ qu'il leur demande de l'argent, 
au lieu de leur en vouloir donner pour faire la guerre; 
qu'il refuse ou diffère tous les jours la ligue dont les 
Etats le poursuivent , étant vraisemblable qu'il fait 
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entendre aux archiducs que c'est en leur faveur, et 
savent au contraire que votre Majesté a envoyé ar- 
gent aux Etats depuis que nous sommes id , et qu'on 
parle avec liberté en France du bien et prospérité 
qu'on leur désire. Notre conduite est aussi telle qu'il 
^est requis , pour ne point tromper les Etats qui se 
fient en vù^tte Majesté. En quoi faisant , comme nous 
en dOfliiâër likieus: avec eux , nous sommes d'autre 
"tôté moins agréables à ceux-ci, c^ii en sont trop 
bien avertis , et que votre Majesté , plus que nul 
Siutre prince , a pouvoir d'aider à faire ou rompre la 
pai:(^ttéme an penckant auquel sont à prédent les Etats. 
Noal eftpérôns aussi prendre nos mesures si juste- 
ment éh' cet endroit , quHls seront Contraints de con^ 
fesser et reconnoître que personne n'y aura tant con- 
tribué , si elle se itit , que nous! Mais il est bien à 
craindre , d'autre côté , que si la guerre continue ils 
n'aient opinion d'y avoir reçu de nous de mauvais 
êffioes sous main, encore qu'il n'en soit rien ; car le 
président Richardôt a dit souvent audit sieur Jeannin 
'4ii'ils^&tonnoit de la fureur et rudesse de ces peuples, 
qui, ne pouvant faire la guerre seuls, montrent toute- 
fois de la craindre si peu -, comme s'il ^At voulu àttri- 
l)uer cette opiniâtreté à l'assurance d'un appui secret, 
non à la seule témérité. A quoi ceux qui veulent la 
guerre aident tant qu'ils peuvent; car, quoi que nous 
disions^ ils font entendre jifûs main à ceux qu'ils dési- 
rent attirer à leur opinion, qu'ils ont toute assurance 
àvL secours de votre Majesté. Ce sont inconvéniens 
qui sortent de la nature de la chose que nous traitons^ 
et des passions des particuliers qui y ont intérêt et 
cherchent de faire incliner les résolutions à leur but : 
T. l'i. i8 
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à quoi nous remédions néanmoins au mieux qu'il 
nous est possible , et pensons qu*enfin tels artifices 
seront -étouffés par la vérité de notre conduite. 

Nous avons ci-devant mandé à votre Majesté que, par 
les discours du présidentRichardot au sieur Jeannin^ 
on avoit reconnu qu'en faisant la trêve les députés des 
archiducs seroiént pour consentir aux Etats la liberté 
et souveraineté pour toujours, aussi bien que la paix; 
mais nous sommes maintenant en quelque crainte qu'ils 
n'en fassent difficulté ^ et ne la veuillent restreiadre 
au temps de la trêve 5 car nous reconnoissons de Jour 
à autre que leur demeure ici , soit à cause des pra^- 
tiques qu'ils y font , ou de l'assurance qu'ils ont eue 
de la volonté du roi d'Angleterre , leur donne espoir 
de profiter autant ou plus par la rupture que par la 
paix ou trêve ^ et néanmoins, saébi obteûir la liberté 
pour toujours , les Etats rejetteront du tout la trêve, 
et ne croyons pas aussi, non plus qu'eux, qu'elle leur 
fût utile autrement ni à leurs amis. On pourroit bien, 
par la trêve se contenter de mots qui offenseront 
moins que ceux que les Etats ont requis par là paix 
en la remise et cession de la souveraineté^ qui ne 
laisseront pourtant d'être aussi significatifs que les 
autres qu'ils désirent : à savoir , que le roi d'Espagne 
et les archiducs , tant pour eux que leurs succès* 
seurs, déclarent qu'ils tiennent et reconnoissent 
les Provinces-Unies pour JLtats et pays libres, sur ^ 
lesquels ils ne prétenderft rien, et en cette qualité 
traitent et accordent la trêve avec eux. Or, si ce 
moyen de trêve en la forme susdite vient à défaillir, 
il n'y a plus de recours qu'à la paix, en essayant de sur- 
monter les difficultés selon qu'elles se présenteront, et 
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nommément celle des Indes, faisant accorder les qua- 
torze ans qui restent de la compagnie , ou contenter 
les Etats de moindre temps , si on ne peut gagner le 
tout. En quoi il y aura beaucoup de difficulté , et 
plutôt de leur côté , comme il nous semble , que de 
celui des archiducs; car nous avons affaire à tant de 
gens , et qui ont si peu de crainte de l'avenir , à 
cause des prospérités du passé, que les plus sages 
sont souvent contraints de suivre l'avis des plus té- 
méraires et imprudëns« 

Si est ce que nous espérons beaucoup de l'autorité 
de votre Majesté envers eux , et de ce que les Pro- 
vinces en plus grand nombre , c'est-à-dire ceux aux- 
quels elles se fient de leurs affaires , veulent la paix, 
nous nous conduirons en. tout suivant ses ■comman^r 
démens , dont nous la supplions très - humblement 
de nous avertir au plus tôt. Elle aura vu par notre 
précédente lettre quels sont les propos que le sieur 
Barnaveldt avoit tenus au président Jeannin , et 
M. Spencer aussi , touchant l'amitié du roi d'Angle- 
terre avec elle ; et pource que ledit Barneveldt les lui 
répéta encore le jour d^hier, montrant d'en bieix espé- 
rer, il fut avisé entre nous que M. de Russy en par- 
leroit par occasion , et comme de lui-même, à M. Wi- 
nood , y ayant des considérations sur ce sujet qu'il 
pouvoit mieux toucher seul que si nous étions ensem- 
ble z il l'a fait , selon qu'il lui écrit particulièrement , 
qui nous empêchera d'en rien mettre ici. Que votre 
Majesté ne craigne point, en cas qu'ils concluent leur 
ligue avec les Etats , qu'il y ait rien à son préjudice , 
ni que les autres princes y entrent avec eux , car ils 
n'y pensent pk)int-, et le roi d'Angleterre même, crainte 
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que le roi d'Espagne et les archiducs ne soient oflSe&f^ 
$és de lui s'il assembloit eu sa ligue d'autres princes 
pour le^ joindre au recours des Etats et les rendre 
leurs ennemis^ s'^n abstiendra. Quant à rechange 
4es places ^ c'est 9ssez que nous soyons instt*uits de 
$a volonté ^ aussi est-'il certain que les Etats n'y vou*^ 
dront point entendre , et que tout c^ qu'on pourra 
obtenir d'eux sera qu'ils s'accon(imodent sur lef^nt du 
commerce des Indes. Nous prions Dieu v Sire , qu'il 
donne à votre Majesté, en très * parfaite sÉnté» trèfr» 
longue et très<-heureuse vie. .,.-•;* 

De La Haye , ce douzième de n^ars |[6o8.= • 
Vos trè3-humb]es et très-obëissans sujeta et ser-' 
viteurs, P* Jkawniii eti»Rus6T: • 

JLettre de M, Jeannin à M. de J^illerojr, du quatorzième 

de mars 1608. 

Monsieur , vous verrez ce que nous écrivons au 
Roi sur les changemens qui arrivent ici en U con- 
duite des affaires, à causeries passions de ceux qui 
veulent la guerre , lesquels traversent continuelle^ 
ment les bonnes intentions des autres qui désirent la 
paix. Les députés des archiducj s'en trouvent ëtpo- 
nés i et ne savent à qui s'en prendre , estimant quel- 
quefois que leur rudesse à traiter est fomentçe de 
quelque secret appui; puis après croient ^ ce qui est 
véritable , que cette opiniâtreté ne vient que d'eux- 
mêmes et du peu d'appréhension qu'ils ont de la- 
yenir, se fondant sur les prospérités qu'ils ont eueiHi 
du passé. Ils ont discontinué à nous venir voir pluav 
que de coutume , mais je n'en sais pas bien la cause 
car notre affection à la paix est reconnue tous le^ 
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jours de plus en plus , sans que uéannioins nous 
fessions chose qui soit contre le bien des Etats : aiqsi 
en jàigéntles fflùs «lages , et louent autant notre con- 
duite que les enn'emis de la paix en sont mal coatens. 
Peut-être que les députés d'Angleterre y procèdent 
d'autre façon , et , par quelques tèmpignages secrets 
ôé leui* amitié à Tendroit des archiducs, obligent 
davantage leurs députés ] mais nous avons pour guide 
les commandemehs du Roi, et ce qui nous semble 
licite pour ne point tromper nos amis. Rien ne se 
fera sur l'échange des places contre ce que Sa Ma- 
jesté commande ; car les Etats sont si fermés et réso- 
lus , qu'ils n'auront besoin d'autre persuasion pour ce 
l'égard; 6t ce que nous vpus en avons mandé ^toit 
plutôt de Tavis d'autrui que du nôtre , rien n'en ayant 
été dit de notre part à qui que ce soit. Quant au 
cfommérce des Indes, je n'y vois autres expédiens 
que ceux contenus en la lettre qu'écrivions au Roi. 
Celui de la trêve ici et aux Indes sera enfin le meil- 
leur , pourvu qu'ils soient aussi bien reconnus libres 
que par la paix; car de Tctre à temps limité, et non 
pour toujours , cela ne serviroitde rien. Le président 
Rîchardot, me voyant il y a dix ou douze joqra, avoit 
montré de ne faire difficulté d'en traiter ainsi; néan^- 
xùoins le Cordelier a dit depuis deux jours le con- 
traire à quelqu'un qui a de la privante avec lui; si 
rie laissé -je d'en espérer bien de leur côté, pource 
qu'il me semble qu'ils désirent la paix avec grande 
ardeur , et craignent autant die rompre que les Etats. 
La trêve nous feroit éviter plusieurs difficultés qui 
se rencontreront à la paix, outre qu'elle sera au- 
tant ou plus utile à leur Etat et à leurs amis ([ue la 
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paix même j car n'étant qu'en trêve ils seront plus 
enclins à contribuer pour le paiement des gens de 
guerre qu'il faudra tenir en garnison. Il y aura moins 
d'amitié entre eux et les Espagnols , et par ce moyen 
en auront plus de soupçon et de défiance les uns des 
autres. Elle sera aussi moins désagréable à M. le 
prince Maurice ; car ils seront obligés à lui rendre 
plus de respect et à le mieux contenter , à cause du 
Besoin qu'ils en pourront avoir , la trêve étant expi- 
rée : outre ce qu'il lui semblera le retour à la guerre en 
être plus facile que si là paix étoitfaite^ et cette même 
raison regarde aussi l'intérêt de Sa Majesté , qui 
pourroit bien, dans quelques années, désirer autant 
la guerre en ce pays qu'elle fait à présent la. paix. 
Vous vous souviendrez , monsieur , des raisons que 
j'ai autrefois eues sur ce sujet , qui furent lors ap- 
prouvées. El quand ladite trêve ne seroit que de six, 
huit ou neuf ans , elle seroit bien aussi bonne que 
pour un plus long temps , pource que plus elle sera 
longue, moins ces peuples auront soin de se tenir 
armés, penseront moins aussi devoir rentrer en 
guerre avec les Espagnols , et leur deviendront par 
ce moyen plus facilement amis. Il est vrai que si l'on 
lait cette trêve il faudra, par un nouveau traité 
avec les Etats , déclarer que la ligue faîte aura lieu 
durant le temps d'icelle , et y ajouter encore qu'ils 
ne pourront faire la paix , sinon du gré et consente- 
ment du Roi, qui voudroit étendre la ligue et la 
rendre perpétuelle. On le pourroit faire aussi bien 
que par la paix, si les Etats sont reconnus libres 
pour toujours : le commandement du Roi nous pres- 
crira ce que nous aurons à faire. Les députés d'An- 
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gleterre nous disent toujours de bonnes paroles , et 
montrent que leur maître veut à bon escient Tamitié 
de Sa Majesté, et y joindre Talliance de leurs enfans'. 
Vous verrez , par la lettre de M. de Russy , les dis- 
cours que M. Winood lui en a faits, et qu'il désire que 
M. lie La Boderie tienne quelques propos à leur Roi 
sur ce sujet. Ledit sieur de La Boderie est sage pour 
n'y rien gâter 5 et néanmoins je crains qu'il n'y ait 
de l'artifice, et qu'on ne veuille faire connoître et pu- 
blier cette recherche pour s'en prévaloir envers le roi 
d'Espagne , et obtenir plus aisément son alliance qu'il 
poursuit, à ce qu'on tient ici , et qu'il ne le fasse aussi 
sur la crainte qu'il a eue que Sa Majesté et ledit roi 
d'Espagne n'aient un même dessein ensemble pour le 
mariage de leurs enfans , se promettant de le retarder 
ou empêcher du tout par cet artifice. Il est vrai qu'on 
y peut procéder avec telle dextérité qu'on évitera tous 
ces inconvéniens , et feroit-on profit de cette occasion 
s'il a bonne volonté ; car il peut bien être que ce prince 
qui est irrésolu a changé d'avis : ainsi d'autant que 
cette alliance semble plus utile qu'aucune autre , on 
»'y doit rien négliger pour y parvenir. J'avois bien dit 
au sieur Barneveldt , qui m'en a parlé quelquefois, que 
c'étoit au pèce du fils à faire cette recherche , et que 
l'honneur en étoitbien dû à la maison de France, qui 
est à présent en plus de respect envers tous les princes 
de la chrétienté qu'elle n'a été depuis plusieurs siècles. 
Je lui ai encore dit qu'il falloit commencer par l'amitié 
des princes et de leurs couronnes , et qu'on pourroit 
plus aisément bâtir le surplus sur ce fondement qui 
donneroit assurance à l'un et à l'autre qu'ils y procè- 
dent de bonne foi.. Sa Majesté y saura bien prendre 



nne bonne résolution avec votre avis , et de ses prin-s 
çipaux ministres. Dès 1^ lendemain queA(. de Preanx 
fi*t arrivé en ce lieu, j'envoyai le sieur de Sainte- 
Catherinç à Amsterdam , avec une lettre que j'écri- 
vais au sieur Isaac Le Maire pqnir le prier de venir ici , 
§t que j'avois à lui communiquer quelque chdse d'im-. 
portance de la part du Roi , sans lui envoyer la lettre 
deSa Majesté, que retins pour la lui donner moi-même 

' k son arrivée ^ bien lui envoyai-je celle qu^on Itd iécrin 
voit en flamand. Il ne faillit de venir qmatre jours 
^près, 4j^irant que sa venue fut cachée; et, à cèlter 
occasion» il me vint trouver à l'entrée de la nuit,. 
qotfucoQ aussi le lendemain de grand matin, puis s'en 
Betouma k Amsterdam sans vouloir demeurer davàn** 
t^ge, m^ disant que ceux de la compagnie des Inde& 
SH'jF^îeDitbîeii qu'il étoit affectionné à la France ^-versé 
ej^ f^ liéj^oce des Indes « et , s'ils découvroient qu'il 

'^ût. parH à moi , que cela leur seroit très-suspect. B 
fot <|QiP(^^ure8 i^vec moi à chaque fois '^ et, après avoir 
Feçii» 1^ feltres du Roi avec grand raspect et iœlles 
lues ^ mt^. i^omm^nÇa à dire qu'il y a déjà long-temp& 
qu'on lui ^voitf^it quelques ouvertures de )a part de 
Sa Majesté pour ce fait , et que . lui-même s'y étoit 
offert copune affectionné à la France , étant issu de 
la ville de Tournay ^ les habitans de laquelle ont tons 
la fleur de lis dans le cœur , et qu^il a aussi une si 
eutière connoissance de ce commerce , qu'il pensoit 
bien y pouvoir être utile. Qu'il avoit dèsJors retenu 
trois de ses frères avec lui pour les joindre en cette 
société , lesquels demeurent à présent l'un en Por- 
tugal , l'autre en Castille , et le tiers en Italie , et sont 
tous trois associés avec lui pour six ans en d'autres 
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négoces. Qu'il en avoit fait autant de quelques bons 
pilotés et matelots , les empêchant de prendre autrief 
parti ailleurs 9 en espérance de se retirer en France 
pour ce sujet ^ mais lui a3raiit semblé que cette zfMjté 
étoit négligée,' il avoit fait prendre parti alfexdits pi- 
lotes et matelots aVec la dernière flotte qui est fdiée' 
aux Indes. Qu'il n'est pourtant décoàrag^ d'eti1?âtidtSÊS 
à ce dessein, et de retirer ses frères pbtfr Jf aviser '5- 
mais qu^l est pfetnièrement besoin îde voir la réso- 
lution op'on prendra ici, soit de paix ou de guerre. 
Que d par la paix h compagnie des Indes ne peut 
continuer son trafic , on la pourroit avoir en France/ 
Que s'il lui est loisible de faire ledit trafic , et que ce' 
^it sans hostilité , qu^on en peut encore faire une en 
Fraiiee , laquelle y allant en forme de guerre fera sans 
doute plus de profit que l'autre, à cause des prises sur 
les Espagnols et Portugais, Que pour la commencer' 
il fiiut du loisir à se préparer* comme de deux ans , 
tant ^ùr bâtir navires' et former une compagnie, 
que popr mettre ensemble le fonds et les préparatifs* 
et pcdvisions requises pour fkire Succéder ce Viessein, 
0iîb jd<^ son eôlé et de ses associés il se péiit fah^ fort' 
de cplitsré navires ; à savoir , trois de cinq à èix cents 
tonneaux et un de deux cents , équipés comme il 
appartiendra pour tels voyages ; qu'on en peut joindre- 
d'anirês apnès ^ ce commencement , tant de ce pays' 
quedelrFratice, et qu'il seroit bon d'y inviter de là 
part de Sa Majesté les bonnes et grandes vîHes du 
royaume , afin que chacune dieelles voulût avoir 
quelque capital en k compagnie , et leur administra- 
teur, comme aussi faire constriiiï'e quelques navires 
pour servir à ladite entreprisé. Que Sa Majesté même. 



3l33 NÉGOCIATION» 

SOUS le nom dé qui bon lui sembleroit ou sous le sieny 
aidât à faire le fonds , prenant sa part aux profits , à 
raison de ce qu'elle y mettroit, comme ont fait autre- 
fois les rois de Cas tille et de Portugal» 

Quant aux pilotes et matelots , qu'il en faut bien 
prendre quelques-uns des principaux ici , pource qu'ils 
en ont à présent plus de connoissance , mais qu'on 
doit tirer le plus grand nombre de la France ; d'autant 
que si tous les pilotes et matelots étoient de ce pays , 
il seroit à craindre qu'au retour d'un voyage chacun 
ne se retirât chez soi avec le gain qu'il auroit fait, puis 
se remît à autres voyages, soit en Espagne ou ailleurs; 
au lieu que lés Français ayant leur demeure en France 
y seront toujours disposés, même avec l'autorité de Sa 
l^Iajesté , qui les obligera de continuer ; m'ayant dit 
ledit sieur Le Maire que les matelots français, étant ac-^ 
coutumes auxdits voyages , seront meilleurs encore 
que les leurs , pource qu'ils sont plus sobres* Il m'a 
parlé des ports de France , et m'a dit aussi qu'il y en 
a grand nombre de bons et plus commodes pour y 
entrer et sortir en toute saison qu'ici : qu'il est né- 
cessaire que la compagnie soit libre au lieu où oif la 
mettra , reconnoissant néanmoins l'autorité du Roi et 
le gouverneur qui y sera , mais que les officiers n'en- 
treprennent rien sur leur commerce. Il a encore ajouté, 
au cas que la compagnie des Indes qui est ici con^ 
tinue par la paix, que Sa Majesté , en établissant une 
compagnie chez soi, fasse défenses , pour quelques an- 
nées, à tous autres d'apporter les mêmes denrées dans 
le royaume: autrement celle qui est en ce pays, la- 
quelle continueroitd'y aller à l'avenir sans commettre 
hostilité^ et, par ce moyen, ne seroit obligée d'avoir 
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aucun équipage de guerre , ni tant de gens que Tautre 
de France faisant les voyages à ses périls , pourroit 
toujours donner lesdites denrées à meilleur prix , ainsi 
leur ôteroit tout le profit. Et sur ce que je lui remon- 
trai deux choses 5 Tune, qu'il seroit en leur pouvoir 
de surhausser lé prix, ainsi que bon leur sembleroit» 
au doipmage des sujets de Sa Majesté; Fautre, qu'en 
la ville de Marseille plusieurs en font trafic, et qu'il 
ne seroit raisonnable de leur ôter, il me fit réponse , 
quant au premier point, que le prix leur pourroit être 
donné par ceux que Sa Majesté commettroit, lequel il 
ne leur seroit loisible d'excéder 5 et pour l'autre qu'il 
n'^ntendoit toucher au commerce de Marseille; car 
les marchands de ce lieu-là ne distribuent aussi bien 
leur trafic qu'aux provinces qui sont près d'eux » à 
quoi ils nauroient aucun intérêt. Il m'a tenu plusieurs 
autres propos sur le sujet de ce commerce, des moyens 
de l'établir es Indes, et qu'il sait, par quelques capi- 
taines de navires et pilotes qui ont été en ces Indes 
d'Orient, que les rois et peuples qui ont ouï parler 
de la grandeur du royaume de France et de la puis-- 
sance des rois qui y commandent , leur ont souvent 
demandé s'ils n'y enverroient point d'armées pour leur 
aider à chasser les Portugais et Espagnols, et con- 
tracter une bonne amitié et intelligence avec eux , 
leur disant que les Hollandais n'étoient qu'un petit 
pays , et que si ce grand Roi étoit de la partie , ils 
seroient incontinent maîtres de leurs enœmis , leur 
demandant souventes fois là-dessus , en leur langage , 
s'il avoit autant de chevaux , de gens et d'arquebuses 
que les Portugais. Et quand on leur disoit qu'il en 
avoit bien plus , ils s'en r^ouissoient , et montroient 
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de désirer leur venue. C'est ce que j'ai pu recaeilUr 
de ces discours. 

J*ai aussi conféré il y a déjà plus de deux mois , et 
encore depuis peu de jours-, avec Plancius', qui* est 
un grand cosmographe, lequel demeure à Amsterdam, 
et est aussi l'un de leurs ministres , homme fort versé 
en la connoissànce des Indes , tant d'Orient que d'Oc- 
cident , pour la commmiîcation particulière qu'il aeae 
avec les mar^htinds , pilqtes et mariniers qtu ont fait 
les véyages : en ^orte que le Roi ne manquera dé 
bonhe instruction quand il voudra penser à bon es- 
cient à cette entreprise , et comme il appartient pour 
lu feîre succéder , dont je ne parle néanmoins qu'en 
crainte , pource qu'elle est lointaine , requiert beau- 
coup de temps et un grand soin. Je ne m'en retaur- 
nerai point sans porter avec moi de bons mémoires et' 
instructions à cet effet, ayant prié, tant ledit l4é Maire 
que Plancius, de me donner par écrit ce qu'ils^en savent. 
J'entretiens aussi de longue main deux hommes de 
qualité en ce lieu, auxquels les marchands de la com- 
pagnie des Indes communiquent toutes leurs affaires, 
et is'y fient du tout , afin que si la compagnie cessoit 
ici on la pût transporter en France ; ce qu'ils m'ont 
toujours promis. M. de Schomberg connoît aussi bien 
particiiliërement le trésorier de cette compagnie (jui 
est Allemand , et y a beaucoup de pouvoir , qui m'a 
dit de même qu'il y est bien disposé; mais il ne faut 
plus s'attendre à ladite compagnie, étant bien certain, 
soit paix, trêve ou guerre, qu'elle continuera ^on 
trafic, du moins pour quelques années. La plus grande 
difficulté sera, à mon avis, quand on voudra faite 
line compagnie en France, de pourvoir qu'on demeof^î 
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d'acGprd ayec les marchands hollandais , (lesquels i^e 
prendront plaisir de voir que nous entrions en leurs 
brisées, et, par ce moyen, diminuions leurs profits. 
Car, encore que par raison ils doivent toujours être nos 
amis et nous favoriser partout, ce que j6 tiens certain 
pour le corps de leur Etat , il y a néanmoins dangen 
que ces marchands ne fassent le contraire^ et ne s'u- 
Hisaent méhie plutôt avec les Portugais pour en chas^ 
ser tous les autres qui y voudroient aller \ mais il n'est 
encore temps de parler de cette afiaire ici jusqu'à ce 
que leur traité soit conclu ou rompu. Outre ce , il me 
semîble qu'on s-en doit cacher le plus qu'on pourra , 
jusqu'à ce qu'on veuille venir aux effets ^ de peur que 
les EspagHols n'en ment avertis, et ne pr4par.eiitqi^l- 
que dessein pour rompre le nôtre , soit eu Jioua &iftant 
la guerre s'ils peuvent séparer d'avec nous l'Angleteirre 
et la joindre avec eux , ou bien ça faUaut quelque 
traité avec les Hollandais mêmes qui les pourroitunir 
en ce trafic ; car les Espagnols sont si sensibles en la 
crainte de ce danger , qu'il n'y a rien qu'ils ne fassent 
poilr s'en garantir. Et à la vérité, s'ils coosidéroient 
bieti que ces Indes d'Orient sont d'une si grande 
étendue qu'ils ne peuvent empêcher qu'autres qu'eux 
n'y abordent, ils pourrpiçnt bien y souffrir les HoUan-* 
dais , leur rendant commun ce qu'ik pensoient tenir 
auparavant seuls , afin qu'étant conjoints en cet inté* 
vêt , ils s'unissent aussi ensemble pour en chasser tous- 
les autres* C'est chose que je cjainsi, ne désirant pas- 
toutefois qu'ils soient si sages que de prendre ce çouseiK 
Quelqu'un m'a assuré que si les députés des ar-^ 
chiducs ne se peuvent accorder avec les Etats , ils 
rompront sur l'article de la religion. Or j'ai eu cette 
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crainte dès long-temps , et le Roi nous l'a écrit et 
mandé, et, cela avenant , que nous y procédions avec 
telle discrétion, que le zèle de Sa Majesté soit connu 
à procurer le bien de la religion , et néanmoins que 
ce soit sans faire chose qui déplaise aux Etats. Taibien 
ces considérations devant mes yeux , mais la mesure 
en est fort malaisée à tenir. Cétoitmon intention d'ea 
faire quelque remontrance après la paix faite \ mais si 
les ardiiducs veulent rompre sur ce sujet, il me semblé 
qu'il n'est pas à propos de se taire , mais plutôt néces- 
saire d'avancer ladite reirïontrance, rendant capables 
quelques-uns des plus sages entre les Etats des raisons 
qui nous auront mus de le faire. Et, puisqu'il y a du 
loisir , je vous supplie voir ce que j'ai délibéré de 
leur dire sur ce sujet, que je vous envoie pour le 
considérer , afin que vous m'en mandiez votre avis et 
le commandement du Roi es affaires qui se présen* 
tiht , où je suis obligé de prendre promptement con- 
seil. Je m'en résous comme il plaît à Dieu me con- 
seiller-, mais je pense toujours mieux faire quand j'ai 
ma leçon et le commandement exprès du maître. Si 
j'avois à parler sur ce sujet ailleurs qu'ici , je traiterois 
peut-être l'affaire avec d'autres argumens et raisons 
que celles contenues en mon écrit 5 mais avec les gens 
auxquels nous aurons affaire celles-là m'ont semblé 
les meilleures , et je le croirai si vous les approuvez 
par votre jugement, que j'estime comme je dois et 
que votre grande prudence le mérite. Priant Dieu , 
monsieur , qu'il vous maintienne et conserve en par- 
faîte santé longue et heureuse vie. 

A La Haye , ce quatorzième jour de mars 1608. 

Votre très-humble et très -obéissant serviteur, 

P. Jëànnin. 



DU PHÉSIDKNT J'EA.NNITC. 187 

ZiCttre de messieurs Jeannin et de Russj- au Roi, du 
^ quinzième de mars 1608. 

Sire , , 

Notre seconde lettre étant écrite , nous avons encore ' 
différé d'un jour à envoyer le sieur de Sainte-Catherine 
qui en devoit être porteur , sur ce que les députés des 
Etats -se dévoient assembler le lendemain avec ceux 
des ar<îhiducs, afin d'ajouter ce qu'ils auroient fait. 
Votre Majesté saura donc par celle-ci que les Etats 
ont continué à demander le commerce des Indes sans 
hostilité, et par forme de trêve pour neuf ans , et les 
députés des archiducs répondu qu'ils n'avoient charge 
ni pouvoir de leur accorder un an seulement^ mais 
qu'ils étoient tant désireux de la paix en leur paiticu^ 
lier , que s'ils dressoient un acte séparé du traité géné- 
ral qui contienne la demande de cette trêve pour neuf 
ans , et qu'un an avant l'expiration d'ieelle on s'as- 
semble à Bruxelles ou à Anvers pour aviser ce qu'on 
fera , que l'un d'eux ira en Espagne pour persuader 
autant qu'il pourra qu'on accepte cette ouverture ; 
qu'il seroit bon aussi de comprendre en icelle les amis 
et alliés qu'ils ont d'une part et d'autre esdites Indes 
d'Orient ^ afin qu'ils soient exempts de tous actes 
d'hostilité pendant le temps d'ieelle , et passer outre 
cependant aux autres articles. Les paroles des députés 
des archiducs furent plus douces et proférées avec un^ 
visage joyeux et content , au lieu qu'en la précédente 
conférence ils en étoient sortis avec grande colère et 
mécontentement^ et néanltnoins les Etats leur avoient 
fait dès lors la même demande , sur laquelle ^ eit: la 
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refusant , ils avoient toujours ajoute qu'il u'étoit pas 
besoin d'envoyer en Espagne sur ce sujet, pource que 
cela ne feroit qu'aigrir ^ qu'aussi bien le roi d'Espagne 
ne l'accorderoit jamais , et qu'ils ëtoient trop bien 
instruits pour ce regard de son intérêt. 

C'est pourquoi on peut entrer en soupçon de ce 
Boudaia changement^ et craindre qu'il n'y ait de Tar^ 
tifice^ et qu'ils n'en aient ainsi usé pour gagner temps, 
tt avoir encore^a trêve cette année. A quoi il sera phs 
aisé de faire incliner les Etats sur^ Fespërance qu'ils 
auront d'obtenir ce qu'ils prétendent par le retour du 
voyage , et de les faire consentir après un mois d'en 
attendre un autre, sur quelques excuses , commecelle^ 
ci , que le roi d'Espagne ne s'est pu résoudre si prompt 
tement, ou autre semblable, à ce que le temps potir 
«e préparer à la guerre cette année soitpAssë^ ^oo^bien 
il'fimt croire qu'ils ont grand désir d'avoir Ift paix ,«âf% 
Teulent en eflet consentirai la trêve pour neuf autans 
•bides aux conditions susdites, et accorder la paix ici f 
cai* les Etats l'entendent de cette façon , et même s'il 
y a quelque contravention aux Indes durant latrèvé^ 
ou bien qu'icelle expirée ila ne se puissent accorder 
de ce qu'il conviendra faire après ^ que la paix ne laisse 
pCMirtant de tenir par deçà. Votre Majesté en saura 
tniettx user et juger que nous. Mais si le roi d'Espagne 
accorde cet article selon le désir des Etats , et qu'il n'y 
«lit rien de caché de leur côté pourrompre avec plus dV 
^antage, comme seroitpelit'^tre sur le point de lardi^ 
fion , la paix sera fort avancée. Elle ne laissera pour'* 
tant de nous mander , s'il lui plaît , sa volonté aur le 
fait de la trêve des deux côtés -, car peut-être le roi 
d'Espagne ne Taccordera qu'à cette condition, et non 



ftUtremeat. Lesdits sieurs députés ont encore traité 
du commerce entre eux es Pays-Bas , du paiement des 
droits , péages , congés et licences que les Etats pré«- 
tendent , puis de Tassurance du commerce d'Espagne ; 
et rien n*a déplu pour lors aux députés des archiducs^ 
quoiqu'il y eût des choses assez rudes , mais ont dit 
seulement qu'il falloit mettre par écrit d'une part et 
d'autre leurs intentions pour en conférer ensemble au 
premier jour. Aussitôt qu'aurons lesdits articles , nous 
les lui enverrons. Ces peuples se promettent d'avoir 
gagné tout , et croient même que la crainte que le roi 
d'Espagne a eue qu'ils ne fassent une nouvelle com«- 
pagnie pour aller aux Indes d'Occident^ dont on parle 
tous les jours , sera cause de leur faire accorder toutes 
leurs demandes. Nous le désirons comme eux , mails 
ne l'osons encore espérer. Nous prions Dieu, Sire, 
qu'il donne à votre Majesté , en parfaite santé ^ très^ 
longue et très--heureuse vie* 

De La Haye, ce quinzième jour de mars 1608. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi*- 
teurs > ' P. Jeannin et Russy. 

Lettre de M. Jéahnin ft M, le duc de Sultjr , dudit joih 

quinzième de mars 1608» 

Monsieur , les lettres qu'il vous à plu tn'écrire con^ 
tiennent un discours aussi véritable que judicieu'^ 
de la diflfërence qui est entre la force et vigueur defe 
deux royaumes de France et d'Espagne , étant certain 
qu'on ne peut toucher à la moindre partie du corp^ 
de notre Etat, que sa force entière ne se trouve in- 
continent assemblée pour aller au'-devant du péri) et 

T. l'i. iq 
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le repousser , pource que son mouvement et sa \rr 
gu£iir dépendent de lui-même , et ne lui est besoin 
chercher au loin de lappui et du secours pour con* 
server son être et sa grandeur, faisant chacune partie 
d'icelui ce que Tâm^e fait à Tendroit de tous les mem^ 
bres de notre corps , auxquels, jusques aux plus petits, 
elle donne vie et mouvemenL IVIais ce n'est pas ainsi 
de la grandeur d'Espagne, qui ne seroit plus gr«u<- 
d«ur si elle i^'empruntoit Tabondance ^t les richesses 
qui la soutiennent , et 1^ font craindre et respecter, 
des moyens qui viennent des Indes , membres et ex- 
trémités si éloignées de leur corps , et par tant d'io* 
tervalles de mers et de terres , quej'un ne peut servir 
à Tautre sans s'exposer à infinis hasards et inconvé- 
niems. En quoi on peut juger que les fondemens de 
notre grandeur ont plus de sûreté et fermeté , encore 
^ue.la leur soit en apparence d'un plus grand lustre 
et éclat , et qu'elle ait tellement ébloui et étonné les 
yeux et les esprits des plus grands princes de la terre, 
qu'au lieu de chercher les moyens de l'amoindrir , 
comme ils ont pu et pourroient encore fairç avec 
facilité , l'entamant par cette extrémité qui est l'ânie 
de leur corps , ils ont mieux akné , par une feinte lâ- 
cheté et nonchalance plutôt que par une vraie crainte, 
souffrir qu'on leur ait interdit l'usage des élémens , 
c'est-à-dire des mers , terres , pays et peu{des qui 
sont au-delà de la ligne , et font une grande partie (la 
monde compris vulgairement sous ce nom général 
des Indes d'Orient et d'Occident , que de conserver 
cette liberté qui ,.par la nature et le droit des gens, 
est commune à^chacun. 
Les Hollandais «ont presque seuls et les premiers 
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qui ont osé entreprendre et continuer heureusement 
ce dessein malgré les Espagnols , apprenant aux 
autres princes et Etats que les richesses et le grand 
profit des denrées que les Espagnols et les Portugais 
tirent des Indes n'ont point de fer poUr les défendre , 
et que si les rois et potentats qui sont beaucoup plus 
puissans qu'eux vouloient suivre leur exemple , ils 
pourroient dépouiller en peu d'années l'Espagne de 
ses nerfs et ornemens. Mais leur bonheur est que ce 
qui semble être désiré par tous n'est embrassé de per^ 
sonné ^ et il n'y a encore à présent aucune apparence 
que les volontés des princes quiauroient le moyen 
et pouvoir dy contribuer le plus , soient aucunement 
disposées dy entendre: eux aussi de leur côté sesavent 
bien aider , et faire tout ce qui est requis pour les 
détourner de telle pensée ; ayant pour cette seule , 
du moins principale considération , pris conseil de 
se mettre en paix avec les Provinces-Unies , et avisé 
sagement de quitter une souveraineté imaginaire , que 
des guerres de près de quarante années, les dépenses 
de plusieurs millions d'or, et la perte d'un nombre in- 
fini de gctos de guerre ne leur ont pu faire recouvrer , 
pour retenir ce précieux acquêt des Indes, et empê- 
cher que cet ennemi ne lève bannière en mer pour 
servir de guide , inviter et conduire à la conquête 
de ce butin , les autres peuples et nations qui les 
peuvent fortifier en leur entreprise et dessein. Nous 
jugeons bien les raisons qui ont mû le roi d'Espagne 
à prendre ce conseil , et que ce sont celles-là mêmes 
qui devroient exciter les autres princes , auxquels sa 
grandeur est suspecte , d'y entreprendre -, que peut- 
être l'opportunité ne se présentera de long-temps si 

'9- 
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grande qua présent pour leur arracher des inain^ 
ces profits et revenus des Indes avec lesquels ils 
tiennent en crainte un chacun. Mais le fondement 
d'un tel dessein seroit la conjonction de ces princes., 
lesquels en sont du tout éloignés , et la continuatiofi 
de la guerre en ce lieu pour se servir des forces , de 
l'adresse et connoissance que les gens , pilotes et ma- 
xiniers de ces pays y ont , lesquels n'y veulent non 
plus penser, comme las , recrus et épuisés par la lon- 
gueur des guerres passées , qui leur ont fait désirer 
la paix et le repos chez eux , et se contenter d'obtenir 
le commerce des Indes d'Orient de gré à gré. 

Quand je me représente aussi le jugement que 
vous faites avec raison de l'humeur de notre nation , 
et de nptre conduite es entreprises et desseins qui 
sont éloignés de nous , ou qui requièrent une grande 
prévoyance , beaucoup de temps et un soin conti- 
tinuel pour les exécuter , je reconnois avec vous 
notre fûiblesse et imperfection ; que tien ne nous 
émeut que le présent , et que l'ouvrage qu'on ne peut 
commencer et faire finir tout à coup , ou en peu de 
temp4, se perd entre nos mains, pouree qu'il nous 
déplaît au milieu de la [course et dès lors que quel- 
ques difficultés non prévues se rencontrent, aussi peu 
constans pour continuer d'une même haleine et réso- 
lution notre premier dessein , que nous avons été 
soudains ou légers à l'entreprendre. C'est donc pru- 
dence d'accommoder les conseils au naturel des 
hommes auxquels nous avons afiaire, et de considérer 
non-seulement ce qui est de bon et parfait en la per- 
sonne du chef qui a la souveraine autorité et com- 
mandement, tel que IKeu nous l'a donné, capable de 
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toate grande entreprise et conduite , mais aussi ce 
qui est de foible et de défectueux es ministres et sujets^ 
auxquels on est contraint d'en commettre l'exécu- 
tion , par la faute et imprudence desquels plus d'aP* 
laires se ruinent ordinairement que pour avoir été 
mal délibérées et résolues^ étant bien véritable 
que nous nous pouvons égaler à toutes les autres 
nations en prudence et circonspection pour bien dé- 
libérer d'une affaire d'importance , mais que nous 
sommes inférieurs de beaucoup presque à toutes en 
la persévérance et conduite requises pour Texéciition- 
Toutes ces raisons ensemble nous doivent faire 
prendre conseil d'accommoder par quelque expédient 
le fait de ce commerce, et toutes les autres difficultés 
qui ponrroient empêcher la paix ; représentant tou- 
jours aux Etats qu'il n'y a rien de pis que de rompre 
en l'état auquel sont leurs affaires, et à la résolution 
qu'a prise le roi d'Angleterre de ne plus contribuer en 
aucune chose à leur défense , sans lequel néanmoins 
Sa Majesté ne veut soutenir seul#le faix de cette 
guerre ; ainsi que la paix est du tout nécessaire , et ne 
peut être que bonne et assurée pour eux , pourvu que 
la souveraineté et toutes les places qu'ils tiennent 
leur demeurent sans qu'ils soient obligés d'en faire 
échange, sinon de gré à gré , et autant qu'ils le juge- 
ront utile. Au regard du différend pour le commerce 
des Indes, deux moyens ont été proposés , par l'un 
desquels on peut espérer d'en sortir avec le profit 
des Etats : le premier est que la compagnie des Indes 
continue son trafic pour le temps qui lui reste , lequel 
est encore de quatorze ans , et après s'en abstienne ^ 
à quoi on pourroit espérer de réduire les députés des 
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archiducs si les Etats s'en veulent contenter, du moins 
feire qu'ils en appr'ochent^ l'autre, qu'oii ne fesse 
qu'une trêve pour quelques aimées , comme de huit , 
dix ôu douze ans, tant aux Indes qu*icî. Et cette ou- 
verture semble la meilleure et plus aiisée ; car on évi- 
teroit par ce inioyen plusieurs difficultëis qu'on doit 
rencontrer en feisànt la paix. Cette trêve les ren* 
dra auâsi plus vigilans à se conserver, fera qu'ils 
çontribueroilt plus volontiers aux dépenses requises 
pour l'entretènement des garnisons , seront toujours 
çn quelque crante et soupçon des Espagnols, et, 
par ce mOyën, y aura moins d'amitié entre eux. 
Et si quelque occasion survenoit ci-après , qui nous 
fit autant désirer là guerre en ce pays que nous y 
jugeons à présent la paix nécessaire^ il seroit plus 
aisé de p^ter ces peuples d'une trêve 4 la guerre, 
que s'ils étoieuidu tout en paix , par le moyen de 
kquellese tenant être en pleine sûreté , et né pensant 
plus dev^r tentrer- en guerre , Toisiveté et le désiste- 
ment entier des armes les auroientamollis, fait devenir 
marchands , et rendus du tout inhabiles à la guerre. 
On persuadera encore plus aisément cette trêve à ceux 
qui veulentla guerre dans cet Etat, comme approchant 
pluô de leur* but et dessein que la paix , même à M. lé 
prince Maurice , qui sera par même moyen en plus 
de respect parmi eux pour le besoin qu'ils en pour- 
rcMlt avoir la trêve finie , que si la paix étoitfeite. 
Car , enéore qu'il la rejette à présent plus que la paix , 
ce n'est pas qu'elle ne lui soit moins désagréable , mai 
pouixîe qu'il croit qu'il y aura moins de difficulté 
la faire que là paix , par ainsi qu'on sera contrain 
dé rentrer en guerre. Il est vrai qu'il s'y conduit sa 
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gement ^ et défère toujours beaucoup aux avis et com- 
mandemens qui nous viennent de la part du Roi. 

Il n'y a qu'une difficulté à faire cette trêve, qui est 
de grande importance 5 et si ou ne la peut surmonter, 
la trêve ne vaudroit rien : c'est que les^ Etats ne la 
votidront faire , sinon à condition qu'ils soient tenus 
et déclarés pour toujours états et pays libres, sur les- 
quels le roi d'Espagne et les archiducs y pour eux et 
leurs successeurs, ne prétendent rien , et qu'en ladite 
qualité on traite avec eux sans restreindre et limiter 
cette déclaration et reconnoissance de liberté au temps 
de la trêve. A quoi il m'a semblé reçonnoître, par leâ 
propos qu'aucuns des députés des archiducs m'ont 
tenus > qu'ils s'accommodertmt , m'ayant l'un d'entré 
eux dit qu'ils leur feroient la guerre après la trêve ex- 
pirée , au cas qu'ils ne demeurent d'accord par une 
paix finale , comme à ennemis dont ils pourroient 
tirer le même avantage , si elle leur étoit heu- 
reuse , que s'ils la leur faisoient comme à sujets re- 
belles. Et combien que j'aie depuis appris qu'ils chan- 
geoient de langage, si montrent- ils avoir tant de 
désir à la paix , qu'ils seront pour y consentir. Si on 
prend le chemin de cette trêv^, notre ligue pour la 
.paix ne laissera de servir , moyennant une déclaration 
que ce qui a été fait entre nous ait lieu durant le 
temps d'icelle -, en y ajoutant encore que les Etats ne 
pourront faire la paix ^ soit durant la trêve ouicellé 
expirée , sans l'avis ou consentement de Sa Majesté; Il 
est si nécessaire que nous soyons éclaîrcis au plus tôt 
de la volonté du Roi , que nous envoyons ce gentil- 
homme exprès pour l'avertir de ce qui se passe îci^ 
et recevoir là-dessus ses commandemens. Pour ce 
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qui touche Tëchangp des places, il nous sera bien aisé 
de suivre votre avis et ce que le Roi nous com« 
mande par les dernières lettres qu'en avons reçues ; 
car les Etats ne sont point délibérés de quitter un 
$eul pouce de terre , sinon par un échange égal qui 
sera mieux fait après la paix et de gré à gré que main* 
tenant* Reposez- vous aussi , s'il vous plaît , sur moi, 
monsieur , que personne ne sauroit avoir plus de soin 
que j'en ai , ni servir plus fidèlement que je ferai en 
l'afiaire de M. le prince d'Espinoy , au cas que la paix 
3e fasse, et que je serai toujours tel en ce que vous me 
commanderez , comme voulant être perpétuellement, 
monsieur , votrç trè$-humble et très-obéissànt servi- 
teur, p. JsAlfNIN. 

Pe La Haye, ce i5 mars z6o8, 

iiCttre *du J^oi, du dix-^neuvikme de maicS' i6o8. 

Messieurs Jeannin et Russy, j'ai mieux entendu et 
compris l'importance dé la navigation et du corn-' 
merce des Indes par vos lettres du 7 de ce mois, 
reçues le i3, quejen'avois fait par les précédentes. 
Tellement que je re^^nnois que les uns et les autres 
ont grande raison de le débattre si obstinément et 
vivement qu'ils fpnt 5 car en ce point consiste d'une 
part quasi la seule et principale récompense de la ces-i» 
sion des droits de souveraineté , et de l'autre la sûreté 
du maintiennementde la république que l'on prétend 
établir, pour 1^ raisons très-bien et clairement re-t 
présentées en vosdites lettres et au mémoire dressé 
par les intéressés audit commerce du côté des Etats , 
ijue vous m'avez envoyé. Au moyen de quoi jjç m 
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sais bonnement quel conseil je dois prendre ni don- 
ner sur ce fait , ni quel office vous commander de 
&ire en mon nom pour raccommodement d'icelui ; 
car , comme je veux conserver entière , si je puis , la 
bonne opinion publique et particulière de mon aiSec- 
tion à la paix, que mérite la vérité et sincérité d'icelle, 
et pareillement Tamitié de mes voisins , je ne désire 
pas aussi donner sujet auxdits Etats , ni de me repro- 
cher le déchet de leur Etat , sll avenoit , pour avoir 
quitté ce commerce outre leur gré , et moins de 
m'appeler à garant aux charges et frais de leurs armes^ 
si , opiniâtrant par mon conseil la conservation dudit 
commerce , ils étoient contraints ci -après de les re- 
prendre et recommencer la guerre 5 laquelle pareille- 
ment je juge devoir être évitée par préférence à toute 
autre chose , tant pour leur considération que pour la 
mienne , pour les raisons qui m'ont mû de vous en- 
voyer par delà, et vous commander de faciliter et 
Ëivoijser leur accord , desquelles tant s'evk, faut que 
j'entende me départir que je m'y confirme davantage 
tous les jours , même à cause du procédé des Anglais 
envers nous 5 car vous savez qu'ils font ce qu'ils peu- 
vent pour acquérir grâce et créance du côté d'Espagne 
à notre dommage. Ce qu'étant, et sans apparence de 
changement ou d'amélioration , je ne vois pas que 
lesdits Etats puissent ci-après soutenir la guerre 
comme il convient, ni conserver l'union de leur Etat 
ainsi que devant ^ joint qu'il ne faut pas qu'ils s'atten- 
dent que je danse seul ce branle avec eux, comme je 
prévois qu'il conviendroitque je fisse, lesdits Anglais 
les abandonnant ou ne les secourant que de paroles ; 
d'autant que les autres rois et princes desquels ils 
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sont à présent ou ont été assistes , ont les reins ou la 
Yolonté trop débiles pour y faire fondement. 

Nous devons croire aussi que les Espagnols n^o- 
mettront rien à faire pour flatter et abuser les uns et 
les autres, et prindpaiement lesdits Anglais , en les 
chatouillant des alliances qu'ils ont jà proposées -, com- 
bien que j'aie -tonte occasion de croire, -sans en douter 
aucunement, qu'ils ne donneront jamais leur fille au 
prince de Galles , ni même à un prince puissant qui 
soit antre que de leur famille, jusqu'à ce que leurs en* 
£ins en aient fait d'autres , quand bien lesdits Anglais 
offriroient dès à présent Hle changer de religion, et 
que le dessein seroit , pour cette raison , favorisé du 
Pape. Et toutefois vous savez que c'est une condition 
plus éloignée du vraisemblable que de l'espérance de 
son contraire. Mais bien dois-je croire que facilement 
lesdits Anglais pourroient se laisser persuader d'entrer 
en part et société , sinon à visage découvert , du moins 
en secretif avec lesdits Espagnols, s'ils venoient à 
conspirer contre moi et ma couronne , et à me dé- 
clarer la guerre pour s'en avantager à mon dommage. 
D'ailleurs je ne vois pas que je doive m'attendre ai 
recueillir grande prérogative de la part des Etats, qui 
mérite que j'épouse une guerre pour eux , les choses 
de la chrétienté et de mon royaume étant en l'état où 
elles sont. Aucuns princes et potentats dltalie , qui à 
ban droit redoutent la grandeur d'Espagne , s'offrent 
bien à présent d'entrer en quelque côilfédérationavec 
moi pour la commune et -mutuelle défense et conser- 
vation de nos Etats , mus de la connoissance et ap- 
préhension qu'ils ont de son ambition et puissance , 
après qu'elle sera déchargée de la guerre des Pays-Bas ^ 
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mais quand j'ai, voulu leur faire conuoitre que le vrai 
moyen de les garantir ëtoit qu'ils contribuassent , dès 
à présent , aux frais de la manutention des Provinces-^ 
Unies , pour leur aider à faire un accord si avanta- 
geux que le roi d'Espagne et les siens ne pussent 
a]f>rès iceltti mal faire en la chrétienté, ou^ he pouvant 
parvenir audit accord, de soutenir la guerre, je les ai 
trouvés si peu capables de ce conseil , que ce iseroit se 
tromper d'en attendre un bon effet. 

Ils ont toujours opinion que je suis seul bastant de 
seconder et maintenir lesdites provinces 5 voire que 
j'y suis si avantagé , que je ne puis ni dois vouloir rien 
omettre à faire pour ce regard , pour être trop inté- 
ressé à leur conservation. De quoi j'ai néanmoins dé- 
libéré de mettre peine de les désabuser , pour , s'il 
est possible , leur faire prendre d'autres conseils ; et 
comme je prévois que les traités de la paix de delà 
tireront en longueur, et que l'on y conscmimera du 
moins le reste de la présente année , quand ce ne seroit 
que les parties ne sont préparées pour la guerre , et 
pour le désir et besoin qu'elles ont de la paix autant 
les unes que les autres , il est nécessaire que lesditea 
provinces , et leurs confédérés et amis ; avisent aux 
moyens de soutenir ladite guerre, et conserver l'union 
•de leur Etat , s'il faut y rentrer , sans du tout s'endor- 
mir au doux bruit et espoir de ladite païx. Peut-être 
que leurs amis feront difficulté de s'en déclarer main- 
tenant, pour les diverses raisons que vous savez qui 
les doivent émouvoir de ce faire en l'état présent des 
affaires. U faut craindre aussi qu'elles ne rencontrent 
tant de froideur , que cette recherche défavorise plu- 
tôt leurs affaires qu'elle ne les confortera , principale- 
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ment du côté d'Angleterre où vous savez qu'ils sont 
coutumiers de faire banqueroute à leurs voisins aussi 
imprudemment qu'infidèlement. Toutefois, il me sem- 
ble être nécessaire que les Etats , pour mieux et sû- 
rement résoudre les choses de la paix , s^éclaircissent 
et assurent de la volonté de leursdits voisins , pour 
ne bâtir sur faux fondement , et tomber en des sûr- 
prises et accidens irrémédiables. Je ferai toujours de 
mon côté ce que je dois et puis honnêtement faire 
pour ce regard, en la forme et aux conditions que je 
vous ai ci-devant écrites ; de quoi je vous permets de 
vous déclarera ceux qui en seront dignes , assuré que 
vous le ferez avec la discrétion qu'il convient , prin- 
cipalement tant qu'il y aura quelque espoir de com- 
poser les affaires , de quoi je commence à faire plus 
mauvais jugement que je n'ai encore fait , jaçoit que 
j'aie, dès le commencement, combattu avec tous mes 
conseillers celui qu'ils ont fait du bon succès dudit 
accord. €ar je ne puis croire que les Espagnols accor- 
dent jamais auxdits Etats ledit commerce des Indes y 
ainsi qu'ils demandent, et qu'il semble que Bameveldt 
se le promet ; c'est-à-dire qu'ils consentent qu'ils en 
jouissent par forme de trêve durant les quatorze ans 
qui restent du temps duquel ils ont donné parole à 
ceux de la compagnie , saus s'obliger de s'en départir 
entièrement ledit terme expiré, et obtenir maintenant 
une paix entière du côté de deçà ^ car non-seulement 
ce seroit uu trop grand et honteux signe de foiblesse 
du côté d'Espagne , mais un préjudice et désavan- 
tage de trop périlleuse conséquence, tant pour le 
présent que pour l'avenir. 
J'ai bien considéré les bonnes ouvertures que vous 
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f véz faites , et votre cpaduite sur cela , tapt €lnver$ 
les Etats qu'avec le président B^ichardot 5 je loue l'une 
et l'autre. Je ne pouvois aussi y être servi par vous 
plus dignement que j'ai été. Vous aurez reconnu par 
ma dernière dépêche , portée par l'abbé de Préaux , 
que je faisois moindre compte de l'article dudit com- 
merce que de celui de l'échange des places de Flandre 
et Brabant. Je persiste encore en cette opinion , d'au* 
tant que je juge le péril dudit échange plus prochain 
que ne peut être celui de l'accommodement de l'autre. 
J'ajouterai encore à cela, que j'ai le même sentiment 
et désir de la paix que j'ai eu jusqu'à présent. Vrai est 
que je considère et connois mieux que je n'ai fait , le 
bien et le mal que les parties de part et d'autre sont 
pour recevoir de l'issue et composition dudit article 
des Indes. C'est pourquoi j estime qu'il est à propos 
que nous procédions plus retenus aux conseils que 
nous avons à leur donner , et aux offices que nous 
avons à faire pour ce regard, que nous n'avions 
délibéré, pour les raisons susdites. En quoi néan- 
moins vous devez vous conduire si dextrement, 
que lesdites parties ne s'aperçoivent du change- 
ment. Si lesdits Etats peuvent obtenir ledit com- 
merce pour moins de temps que lesdits quatorze 
ans , pourvu qu'ils ne s'obligent de le quitter icelui 
passé, je suis d'avis qu'ils s'y accommodent, soit par 
forme de trêve ou de paix , à la charge d'avoir ladite 
paix du côté de deçà ; car encore que plusieurs ne 
fassent pas grande différence (l'une longue trêve à une 
paix pour les provinces de deçà, toutefois ce titre de 
liberté et souveraineté que lesdits Etats prétendent 
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acquérir, sera trop plus estimé de leurs voisins par 
celle-ci que parFautre. 

Cest pourquoi je suis d'avis qu'ils fassent leur pos^ 
sible pour gagner ce point , s'ils peuvent y parvenir 
sans du tout quitter ledit commerce ; car j'estime 
maintenant cette navigation si importante , que je 
serois quasi d'opinion qu'ils acceptassent plutôt une 
trêve de longues années de toutes parts , avec la dé* 
claratiou de ladite liberté et souveraineté durant ledit 
temps, que de faillir à se délivrer cette fois de la 
guerre, puisqu'ils ont passé si avant , et qu'ils sont 
si mal assurés de l'assistance de leurs voisins en cas 
de guerre 5 joint que j'appréhende fort leur division 
et discorde s'ils rompent. Mais je n'approuve pas, pour 
la même considération , le long séjour des députés 
des archiducs où ils sont. L'on connoîtra , au retour 
du courrier qu'ils ont envoyé en Espagne pour le Êiit 
dudit commerce des Indes , le parti qu'ils prendront , 
et ne doute point, s'ils veulent rompre, qu'ils ne le 
&ssent sur l'article de la religion ; mais j'ai quelque 
opinion qu'ils ne se hâteront pas de s'en déclarer, parce 
qu'ils n'ont rien de pfêt, comme j'ai dit , pour recom* 
mencer la guerre. Ils feront donc durer la négocia- 
tion; auquel cas j'estime très -dangereux que lesdits 
députés demeurent à La Haye , tant pource qu'ils 
pénètrent plus avant aux conseils des Etats , et ont 
plus de moyens de corrompre leurs gens , que parce 
qu'il est difficile qu'ils ne découvrent les plus secrets 
traités des Etats avec leurs confédérés. Il faut donc 
y pourvoir, estimant que lesdits députés entretien- 
dront et feront durer ladite négociation artificieuse- 
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ment exprès , du moins pour empêcher ou apprendre 
lesdits traités particuliers des Etats , ouïes endormir 
de Fespërancede ladite paix, cependant qu'ils feront 
et avanceront leurs préparatifs pour la guerre, afin 
de les surprendre : pour la même cause peut-être 
eût-il été aussi bon de les prier de se retirer sur le 
débat dudit commerce , et attendre la résolution d'i- 
celui , devant que de proposer les autres articles^ car 
tout ce qui s'y avancera sera inutile , et ne servira 
qu'à entretenir le tapis, s'ils ne conviennent de l'autre-r 
Ce que je vous écris toutefois plus pour vous exposer 
mon avis , que pour vous prescrire et ordonner de le 
suivre , si vous jugez qu'il soit meilleur d'en user 
autrement. Je vous dis donc qu'une longue trèvè, par- 
tout réglée comme elle doit être , sera encore plus 
utile auxdits Etats et au public que la guerre. Toute- 
fois , si on peut avoir une paix entière et partout, ou 
pour le moins de deçà , elle sera encore meilleure et 
plus estimée partout. 

Continuez à favoriser et faciliter celle-ci tant qu'il 
vous sera possible , e t, si vous n'en pouvez venir à bout, 
ne vous opposez à la susdite longue trêve partout , 
ains tenez la main que les parties s'y accommodent 
plutôt que de rentrer en guerre. Mais il faudroit en 
ce dernier cas rendre le dernier traité que nous avons 
fait avec lesdits Etats , égal et de pareille vertu pour 
la trêve que nous l'avons fait pour ladite paix , chose 
qui sera désirée d'eux comme de moi. Et quant à là 
proposition que les députés d'Angleterre vous ont 
faite d'entendre à un nouveau traité d'alliance avo(î 
moi , et le traiter par delà cependant que vous êtes 
ensemble , je ne suis pas d'avis que nous la rojelion!^, 
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combien que nous n'aypns que trop d^ôccasîons de 
nous défier de cette recherche , et de la foi et volonté 
dudit Roi ; car , s*ils veulent mordre à bon escient , il 
nous sera utile de le faire pour plusieurs raisons quô 
je vous écrirai quand nous en serons éclaircis ; si aussi 
ils ne veulent que nous abuser, ils ne seront pas asse2 
fins pour en profiter. Ils soutiennent que le traité fait 
par mon cousin le duc de Sully avec ledit Roi est 
imparfait , et que les précédens faits entre nos cou-^ 
ronnes par nos prédécesseurs , n'ayant été confirmés 
par nous de part et d'autre en la forme portée par 
iceux y demeurent nuls. Je serai bien aise aussi qu'ils 
soient changés , car les derniers ont été faits par mes 
prédécesseurs plus avantageux pour eux que pour 
nous 5 au moyen de quoi embrassez cette proposition 
s'ils y persévèrent, et en facilitez l'exécution. 

Vous, sieur Jeannin, pourriez faire un voyage par 
deçà, pour prendre mes intentions et instructions 
sur cette matière et les autres qui sont sur le bureau, 
s'il faut que la négociation de la susdite paix tire en 
longueur , et que les députés des archiducs se retirent 
et prennent temps pour consulter avec lesdits princes. 
Je suis très-aise que ma cousine la princesse d'Orange 
soit arrivée par delà en santé , et si à propos que sa 
présence y puisse être encore utile ; car je suis assuré 
qu'elle y contribuera toujours , en ce qui dépendra 
d'elle , avec toute Tafiection à mon contentement et 
service que je puis désirer et attendre d'elle. En quoi 
vous lui donnerez aussi toute occasion de persévérer, 
en favorisant de ma part le bien et avantage de mes 
cousins ses beaux-iils et fils , et de toute leur maison, 
suivant les exprès commandemens que je vous en 
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ai faits. Je prie Dieu , messieurs Jeannia et de Russy, 
qu'il vous ait en sa sainte garde. 
Ecrit à Paris, le dix>-neuvième jour de mars i6o8. . 

Henri. 
Et plus bas , Brulart. 

Lettre de M^ de ViUeroy à M^ Jeanmn, du vingtième 

de mars 1608. 

Monsieur^ j'ai reçu le 8 de ce mois y par l'adresse 
du sieur de Berny , vos lettres du 27 du passé , et k 
i3 du présent celles du 7 d'icelui ^ par le commis 
dtt sieur du Maurier> sur le contenu desquellel 
le Roi vous écrit ses intentions si particulièrement 
et clairement, que. je n'ai rien à y ajouter ^ sinon 
qu'ayant un peu mieux considéré que nous n'avions 
&it la conséquence des voyages des Indes , nous se- 
rons très-aises que les Etats les conservent. Je n'ai 
pas opinion qu'ils en viennent à bout selon leur désir 
et l'instance qu'ils en font* Vos lettres ne font men- 
tion que d'Orient, et le sieur Aërsens nous a dit qu'ils 
débattent encore ceux d'Occident<, dont nous vous 
prions nous éclaircir ,< disant ledit sieur Aërsens 
qu'ils ne peuvent quitter ceux-ci non plus que les 
autres. Et quand on lui demande comment , la paix 
rompue^ ils conserveront leur union ébranlée par 
-les espérances de ladite paix, je recohnois par ses 
réponses qu'il craint fort qu'il en mésavienne. Il ne 
sait aussi par quels moyens ils pourront soutenir la 
guerre s'il faut y rentrer, sinon qu'il se promet que 
le Roi entreprendra leur protection encore plus ar- 
demment qu'il n'a fait ci-devant , quand même le 
T. i3. 20 
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roi d' Angletei i e les abandotineroit. Il fonde aussi une 
bonne partie de son-espérance sur iatiëoesshé et foi- 
Uesse du roi d'Ëspag»e et ties archiducs ^ c'est T^tat 
que le sieur Aërsens fait. S'il parle franchement , et 
comme il Teatend ou non, si c'est èuivant les inten- 
tions des Etats ou de lui-même , je ne le puis dire 
assurément quistnd je me représeuie sa conduite pas- 
sée^ mais comme d'un côté je lui ai donné sujet de 
bien espérer de la bonne volonté du Roi , d'autre 
tpart aussi l'ai -je admonesté de ne faire le fiosdit 
eotnptë légèrentent, afin d^ tie s'y abuser , d'aùttDtt 
:que je reconnois que Sa Majesté est la^se 4e mettre 
la main ^ la bourse:, comme die a ci^eiraiil f^t . 
let conseillé d'assurer ses afikires autrement^ iet par 
inne autre forme qu'il. n'a fait, voyant inémement 
t^ Anglais vivre et se conduire . comme ils foobtb II 
demande d'être dès à présent «ecouru d'une jpareillc 
iftomme. d'argent qu'a été la dernière qui a ^té envoyée 
qpardelà, disant;^ ne pouvant avoir nùeua:^ qu'U la 
-recevra par avance , et en déductibm tle ce qui leur 
a été promis de notre part pour les deux premières 
années de la paix; de quoi il a été ^conduit, ntftre 
;intentifon n'étant de manger a^ns^i notre bled fsn veird, 
;ni nous élargir par dessus les termes de la parole que 
yous avez donnée pour nous. Tbutelbiit nons Itii 
avons enfin déckré que nous voulions voir le pro- 
grès et succès de la négociation c{[uî se ùàX par ddk, 
devant que d'accorder Ai refuser tout-à-^faît ea de- 
mandée, • 

Nous avons reçu par ses mains un. entrait des ar- 
ticles qu'il dit avoir été proposés, laut par les. dépu- 
tés des aiichiducs que par les Etats ^ Après U fe^ise 



I 



t>U PRÉiSlDEUT JÈANNIN. ^07 

oe celui des Iodes , d<mt je vous env^ôîe une oojxe; 
le ue vous dirai ce qu'il nous en semble , mais bien 
que nous estimons qu'ils ont élémis en avant tek par 
les députés desdits archiducs , plus pour entretenir 
le tapis et avoir ,prétexte de prélonger les affaires 
let leur déjour où ils sickA , que pour avSncer matières 
Sw* quoi &a Majesté vous fait savoir son avi^ ^ lequel 
siote (nroyons être b(îen fondé ^ qui est que Fon doit 
^séparer la compagnie sHât que Ton cônnolls^ , après 
b réponse d'Espagsue^ quel seiia le parU ^fu'ils voo^ 
dfiOQt prendre >sur Je &H desdites indes^ non cg^e 
nous (Soyons d'avis que les Eitals Rompent lé traité ^i 
les autres ne les y contraignent, quand ce ite iseroit 
que pour -avoir loisir de se reconnoitre^t pourvoir i 
leu^s affiùbes pour recommencer la guerre s'il fsmt 
7 seniarer^ -laquelle iious déskons, autant^ voiPè>plt)S 
que jamais , être évitée tant qu'il sera possible de le 
fatire-L^on continue à nous entretenir de l'alliance dé 
bqudlé voiis savez que le président Riohardot vous 
a parlé; le Pa|)e en a .entretenu M. d'Alincourt , ètlé 
fumcé de 5a Sainteté en a disooiiru depuis^ de sa 
part, ienik dernière audience que le Roi lui a don- 
née; !I?oits montrent ^voir ce fait très à cœur, dé 
<pioi je Jnè m'étonne point; car il y a biett plus à 
-gagner pour ^l'Espagne et consorts que pour la 
Ftancek Mab ce que j'ai trouvé un peu étrange , est 
qdHls aqpiroient à faire promettre au Roi de favo- 
lîser dès à présent , en cas de paix ou de guerre *, 
la réunkxi des pay>s pbsisédés par les lËtats sous là 
domination des archiducs, à condition que le tout 
Tetxrarneroit après avec le temps à l'avantage de 
•madaitte CUreetienne et du mari que Ton prétend 

20. 
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lui donuer : de quoi Sa Majesté s'est un peu offensée, 
et certes avec raison^ car. on aspire à lui faire manquer 
de foi envers le& Etats , sans fondement ni raison. 

Toutefois, je ne suis pas d'avis que vous en 
disiez rien au sieur Riebardot , * mais que vous Fen- 
treténiez toujours sur ce sujet, comme vous avez 
bien commencé. J'apprends ici que le marquis de 
Spinola et ses collègues prendront bientôt congé de 
H . compagnie , sous prétexte de venir, passer les 
féte$ de Pâques eh leurs maisons, et qu'il y aura 
a^'jès de la peine à les rassembler et faire retour- 
net en Hollande, et qu'ils n'entretiendront plus la 
pratique de la paix que par manière d'acquit, et 
potir abuser les Etats , mal satisfaits de leur dureté 
en toutes choses , principalement au fait dés Indes : 
quoi avenant, il sera besoin de se.disposer et résoudre 
au pis y à quoi nous ne prendrons pas grand plaisir. 
Les Vénitiens et le duc de Savoie recherchent à. pré- 
sent le Roi d'une alliance à pareille fin qu'a été faite 
la nôtre dernière avec les Etats, pour la conservation 
et défense de ce qui leur appartient 5 mais j'ai opi- 
nion que le vent emportera telle ouverture , at- 
tendu le naturel des auteurs d'icelle, et aussi qu'il 
n'est à propos de laisser derrière , comme l'on pré- 
tend faire , le Pape , car ce seroit le donner tout-à- 
fait à l'Espagne. Toutefois nous pousserons cette 
pratique le plus avant que nous pourrons , pour dé- 
couvrir les intentions et fins des parties , et , s'il est 
possible , en profiter. Le Roi , traitant ces jours ^ssés 
avec le ministre des archiducs un peu trop confi- 
demment, lui a fait ouverture d'engager son maître 
en un accord avec les Etats sans le roi d'Espagne, 
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pour le bien des pays qu'il possède , et pour assurer 
ses affaires particulières. Il a fait contenance qu'il 
seroit très r aise , comme bon patriote , que (iek 
pût s'effectuer ; mais il a reconnu que l'entreprjùse 
ëtoit trop difficile et périlleuse piour en bien espé- 
rer : ce que je ne vous écris que pour vous faire 
savoir ce qui en a été .dit, de quoi vous jugerez. Je 
m'assure qu'il eût^é té peut-être à propos de s'abstenir, 
comme je ferai, d'allonger la présente davantage, que 
pour vous présenter mes très-affectionnées recdm-r 
mandations , et prier Pieu , monsieur , . qu'il vous 
donne, en bonne santé , heureuse et longue'. v4e..; 

De Paris, ce .vingtième jour de mars 1608. 
. Votre, etc. de Neuf ville. ' , 

' - • i • ' ■ 

Autre leHredudit sieur de Villeroy-y dwdit jour vingtième 

de vHars 1608. 

» 

Monsieur , nous avon^ inauvaise opinion de l'issue 
de cette conférence pour la paix, de quoi nous 
sommes très-déplaisans -, car enfin nous la jugçons 
^ nécessaire , et la désirons plus, que jamais , et prie. 
Dieu qu'il vous fasse la grâce d'achever ce bon œuvre. 
L'on nous donne à entendre que ces messieurs les 
Etats fondront comme la neige au soleil s'ils quittent 
la navigation dea Indes 5 c'est pourquoi nous ne vou- 
lons absolument les conseilla de s'en départir tout- 
à-fait« Et toutefois l'on dit que les Espagnols rom- 
pront la paix , et même ne feront la trêve de longues 
années s'ils n'obtiennent ce point. Nous n'ent^sndons 
aussi conforter les Etats à l'opiniâtrer , pour les rai- 
sons que le Roi vous écrit, L'^n dit ici que les dé- 
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patës des archidueg prendront siig^ de se riJtirer J| 
BmxeUes pour les fâlesde Piqœs, et qn'il y aoïa de 
la dif&cqlté après k les rasseiribler , et qa'ils se ooih 
testeront de ùjre une prolongation de la eessatioa 
drames , ponr avmr loînr de pourvoir à leurs afiàires 
pour h guerre ; car jusques à présent ils n^ont eneore 
fien- de préparé qui apparoisse. 

Nous avicms aTÎs du c6té d^Espagne de la prisé des 
navires holbuidais dont votre lettre fidt mention ^ 
niais nous avons su , au même temps , que la répara- 
tion en a été eommandée et exéeutée sur-le-champ. 
Le Eoi répond àla lettre de M< le prince Maurice; et 
nous nous en allons à Fontaineloleau pour les couches 
de la Reine. Et^i lesdits députés de Fkndte se re- 
tirent, peut-être sera-t-il bon que vous preniez le 
temps pour revemr Êdre un tour ici pour reoimm^re 
notre monde , et nous mieux infermer des afiàires de 
delà. Cela doit être remis à votre bon jugement ; car 
étant sur les lieux , vous connottre^ mieux ce qu'il 
est nécessaire et à propos de faire pqor le service dû 
Roi , que vous avez aceoutim^é de préférel' à toute 
autre considération. Je prie Dieu , monsieur , qu'il 
vous maintienne en bonne santé , et me recommande 
très-^fiectueusement à votre bonne grâce* 

De Paris, ce vingtième de mars i;6o8* 

HE ]$e;ufviu.s. 

Lettre de messieurs Jeannin et de Russy au Roi, 

du 23 mars 1608. 

Sire, 

Le lendemain du départ du sieur dé SaînteCathe- 
rine , qui fut le 17 dé ce mois , leis députés des afrchî-^ 
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dues et EtaM s'assemblèreni , et, suivant la résolur 
tioQ prise ea leur .précédeate conférence , ceux éos 
États leur doonèreiit Vacte pour la trêve et cessation 
de tous actes d!hostiHté es Indies pour neuf.ai^s , ^lyec. 
lecpiel il y avoit un écrit séparé qu'ils eutendeg&t iur 
sérer au traité de paix , lequel eoiïtieot que , qmi 
qu'il arrive auxdàtes Iodes y soi^ duras^t la t?^^^ iQp^ 
ieelle expirée , k paix oe laissera d'étrci petpé- 
tueUe j^qu'au tropique du Gaucer. h^& députés 
des archiducs reçurent Tuu et Vautre i$a^ riçu dér 
çlarer de leur intentioa poi|ir':lor&, fors que M. 1^ 
président Richardot, prenant i^elui lequel oputieqt 
Tarâde qu'on prétend insérer ^u trailsé de. paix, dit 
qu'il n'y ayoit point d'apparence de faire la tjr^v.e d'uu 
cdté et la paix de Vautre^ et en leur douuant Téoçit 
pour l'assurance du commerce d'Espagne 9, doipitpa* 
reillement lecture f«t faite au même iastaut , dit que 
les grandis rois né sont point banquiers pour consi-, 
gnev de l'argent , et qu'on n'a accoutumé de requérir 
d'eux , sinon leur foi pour toute $ÛJreté4 Puis ils s^ 
donnèrent l'un à l'autre l'écrit pour les imppsi,tiops 
ou exemptions sur les denrées et trafic ni.utuel qui 
doit être entre eux es Pays-Bas après la paix faite : 
sur lequel il y eut grande diiliculté ^ prétendant ceux 
des archiducs 7 qu'on ne doit prendre aucuns péages 
eï impositions sur les bateaux et navires venant de 
France , Espagne , Angleterre ou d'ailleurs , chargés 
de quelque marchandise que ce soit , lesquels passe- 
ront en Zélande pour aller a Anvers ou es autres lieux 
de l'obéissance desdits sieurs archiducs , et qu'on ^e 
doit contenter de les prendre sur les marchandises 
»t donrcGS qui sortiront des pays de Vuu ou de rautrc. 
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Or les Etats lèvent de. grands droits , outre ceux - 
mêmes qu'ils levoient devant la guerre, la plupart • 
desquels ils entendent continuer, disant qu'ils seront 
contraints , pour tenir la mer assurée , d'avoir tou* ' 
jours des navires de guerre , ainsi être raisonnable 
qu'ils soient aidés en cette dépense par tous ceux qui 
en recevront le profit. Ils veulent aussi conserveries- 
privilèges des villes de Middelbourg en Zélande , et 
de Dordrecht en Hollande , la première desquelles a 
l'étape des vins de France, et l'autre des vins duilhin, 
pour tous les vins qui entrent par la mer des Pays^^Bas; 
et les députés des archiducs répondent que tous les 
péages nouveaux établis depuis la guerre doivent ^re 
abolis , et quant aux privilèges d'étapes , qu'ils ont 
été donnés lorsque tous les Pays-Bas appartenoient 
à un même seigneur^ et maintenant que la paix les 
doit séparer perpétuellement , les villes qui les ont 
obtenus ne doivent plus servir d'étapes que pour les 
pays qui seront de l'obéissance des Etats; et être- 
permis aux archiducs de faire leur étape où bon leur 
semblera, ayant fait entendre que leur intention étoit- 
de donner ce privilège à la ville d'Anvers ; autre- 
ment , pour enrichir les villes des Etats , il Êiudroit 
dépouiller les leurs de toutes commodités. Cette as- 
semblée se sépara sans prendre aucune résolution. 

Les Etats nous avoient communiqué tous lesdits 
articles avant que les donner , sur lesquels ne leur 
fîmes pour lors autre réponse, sinon que notre désir 
et contentement seroit bien qu'ils pussent obtenir 
tout ce qu'ils demandent; mais s'ils tombent en diffi- 
culté sur aucuns points contenus es dits écrits et ar- 
ticles , comme nous prévoyons bien qu'il y en auroit , 
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en nous lés communiquant, et les raisons qu'on àuroit 
proposées d'une part et d'autre, nous leur en donnerons 
notre avis, ainsi que jugerons devoir faire pour leur 
bien et l'avancement de la paix, pour laquelle obtenir, 
puisqu'on avoit pris ce conseil comme le meilleur et 
plus utile, chacun devoit aider à en faciliterrexëcûtion. 
Ayant depuis lesdits sieurs les Etats conféré entre 'eu:c, 
et en leur assemblée générale , sur les articles dudit 
commerce présentés de la part des archiducs, ils firent 
un autre écrit qui contient quelque correction en 
celui des archiducs, par lequel ils s'expliquent da- 
vantage et déclarent qu'outre les péages anciens qui 
se levoient avant la guerre , ils entendent leveY et 
prendre, comme ilsfaisoient pendant icellé, le droit 
de convoi qu'ils nous ont dit être .assez modéré ; nous 
donnant cet exemple , que pour un tonneau de vin qui 
contient quatre poinçons , on prend seulement trente 
sous , lequel droit se lève tant sur eux-mêiftes que sur 
leurs amis et alliés à lentrée de la Zélande , y en ayant 
un autre , nommé le droit de licence , qu'on prend sûr 
les ennemis, lequel est grand et excessif^ à savoir , 
sur le même exemple d'un tonneau de vin quatre 
écus , au lieu que pour le convoi il n'y a que trente 
sous , duquel droit de licence les sujets des archiducs 
seront déchargés après la paix. L'autre correction 
faite par eux audit écrit concerne ce droit d'étape 
qu'ont les villes de Middelbour g et de Dordrecht , pour 
lequel on lève quelques droits qui sont aussi assez 
modérés ^ mais ce qui est lé plus servile et incommode, 
est que lesdites villes prétendent que tout le vin qui 
y arrive doit être déchargé et vendu es dits lieux, en 
sorte qu'un marchand français qui aura vendu du vin 
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à quelqu'un du pays de BcabanI, oo. de&autces villes 
dits Etals iBiêmes , ne Fy pouira cimduise et BMper, 
mais sera contraint die le vendre es dites villes. lè se 
pourra bien garanââr de Tinconvënient de c^te vente 
en supposant un acheteur c[ui s'emtende «vec; kn ; 
nais il souffma toujionrs:raiitpe infiommodité , ^pi est 
de décharger et d-étie contraint de mettre sesden- 
f éfis en d'ancres navires. 

A ^oi il leur fiit dit derechef, et àFinstanl^ par le 
pcéaid«Eit JEeannîii , sans prendre Tavîs dea d^ulës 
des princes qui y étoienA aussi présess , que pour 
avoir fai paix jngée par eox et par nous utile à leur 
Etat , il ÊtUoil remettre quelque chose de h lignenr 
de ce droilj et s'accommoder à Fntilitë des sugels des 
princes avec lesquels ils traitent^ que cda vegardoit 
aussi les sujets des antres princes (pà sont leurs amis 
et aHiés > et qu'on avoit accoutumé d'y. procéder ainsi 
en pareils traités y rêvant d'un mutuel consentement 
lesdits subsides et péages , en sorte que de part et 
d'autre diacun en reçoive quelque soulagonent. Mais 
leur réponse fiit qu'étant souverains ils entendoicnt 
Ëdre dans leur pays ce qu'ils jugeoient convenable, 
sans en demander l'avis et consentement des archi- 
ducs , lesquels auront la liberté d'en fidre autant diez 
eux. Et pour le regard des privilèges des villes de 
Dordrecbt et Middelbourg , qu'ils ne les pouvxHent 
aucunement amoindrir. A quoi il fut encore répondu 
par lui-même que la condition n'^it égale en cet 
endroit, pource que les Etats a voient le passage de 
la mer par lequel plusieurs denrées arrivent en Bra- 
baut , et que peu de Brabant viennent en leur pays -, 
mais ils ne laissèrent de conttniier en leur résolutien, 
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disant que les archiducs n'y feroient difficulté, et que 
c^étbk aussi leur intention de modérer tellement les- 
dits subsides , qu'eux ni leurs amis n'eussent aucune 
occasion de s'en plaindre , jugeant bien que s'ils fài-^ 
soient autrement seroit perdre le trafic pour leuppays^ 
qui est néanmoins le seul moy^n dont leurs babi^ns 
vivent et se peuvent enrichir; ainsi qu'onrs'en devait 
fier à eux. Oa se contenta de ce que dessus , leur 
fiûsant connoître que nous désirions autant qu^eux- 
mettes la conservation de tous leurs privilèges et 
avantages , mais qu'il ne falloit pourjieu de chose in- 
terrompre ce bon œuvre. Les députés des Etats s'âs- 
seniblèrent derechef avec ceux des archiducs le 20 ^ 
<3a laquelle conférence fut propoisé , de la part des ar- 
cbtdtes, qu'ils ne pouvoient accepter l'acte pour la 
trêve , tcmcbant le commerce des Indes , en la forme 
qafilleur avoit été donné, d'autant qu'ils demandent 
^nërakment ledit commerce au - delà du tropique 
du Cancer , en quoi sont aussi bien comprises les Indes 
d'Occident que cetles d'Orient 5 et néanmoins la dis-^ 
pute n'a jamais été que pour letlndes d'Orient , étant 
comme demeurés d'accord qu'ils s'abstiendroientd'al-* 
1er du côté des Indes d'Occident, requéroient donc 
qu'Us eussent à s'éclaircir llniessus; et pour le regard 
des Indes d'Orient, qu'il soit expressément déclaré 
par leur écrit qu'ils ne pourront aller es lieux que 
tieniient à présent les Portugais , et où ils ont accou^ 
ttimé de fi*ire leur trafic 5 et si l'acte n'étoit raccom* 
mode de cette façon , il seroit r^eté sans doute en 
Espagne , et toute espérance de paix perdue. 

Les députés des Etats ne firent lors aucune ré-^ 
ponse, mais rentirent à en conférer en leur assem- 
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blée générale , en laquelle ils n*ont encore pris aucaaé 
résolution ; mais bien estimonsrnous qu'ils feront la 
déclaration requise pour le regard du commerce d'Oc- 
cident , et consentiront aussi de ne point aller es lieux 
que tiennent les Portugais , sinon de leur gré et con- 
sentement, mais non es autres où ils ont ci-devant 
trafiqué, avec la volonté et permission des princes et 
peupl.es, comme marchands et non comme seigneurs , 
à condition toutefois que les Portugais s'abstiendront, 
pareillement de faire le trafic es lieux que les Etats 
tiennent et occupent de présent , afin que J'avantage 
soit égal d'une part et d'autre , dont les dépotés des 
archiducs se contenteront, ainsi que nous avons ap- 
pris d'eux-mêmes. Ils ne feront aussi grande instance 
pour la révocation des étapes de Middelbourg et de 
Dordrecht , et ne restera plus que la difficulté pour le 
droit de convoi , dont ils disent toujours ne vouloir 
payer aucune chose. On a proposé cet expédient de 
prendre ce droit, non sur les denrées en particulier, 
mais sur chacun navire, à raison d'un sou pour ton- 
neau. Enfin cet articlé^'accommodera ^ et à la. vérité 
la perception d'icelùi ne nous semblé juste, attendu 
même que les Etats le demandent pour assurer la mer 
de leurs côtes , et toutefois ils ne se veulent obliger 
à rintérét des prises ; joint que tous leurs voisins et 
alliés en recevront pareil dommage que les archiducs. 
Les plus opiniâtres en cet endroit sont ceux de 
Zéiande, lesquels prennent ledit droit. Les députés 
desdits archiducs nous sopt venus voir tous ensemble, 
ayant discontinué dix-sept jours après notre dernière 
visite, dont M. le président Richardot a fait cette 
excuse, que rien ne s'étoit présenté pour npus.com- 
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muniquer , et qu'ils le faisoient lors à Toccasioii de ce 
commercé, nous priant de les y assister, attendu que 
nous y avions pareil intérêt qu'eux. Nous avoue mon- 
tré de recevoir cette raison pour bonne , encore 
qu'ayons bien su qu'ils aVoient différé celte visite à 
cause d'un faux avis qu'on leur avoit donné qu'au 
Ëiit du commerce des Indes nous lious étions déclarés 
fort contraires ; mais ils en ont été mieux infohnés 
depuis, et semblent à présent vouloir rentrer en la 
-même confiance. On a fait prolonger la trêve jusqu'à 
la fin du mois de mai , pour donner loisir aux dépu- 
tés des archiducs d'envoyer en Espagne , et avoir ré- 
ponse sur le fait du commerce des Indes. On dit que 
leGordelier doit faire le voyage. Ils avoieht demandé 
.la continuation d'icelle trêve jusqu'à la fin du mois 
-de juin, en quoi on voit qu'ils affectent la longueur, 
' et de là on peut prendre soupçon qu'ils veulent seule- 
ment gagner cette année. Si nous semble-t-il qu ils 
ont grande affection à la paix , et qu'on doit faire boa 
jugement de ce qu'ils aident à racoutrei* et rendre 
.plus facile le contenu en cet acte, Iqu'on veut. en- 
voyer en Espagne, afin qu'il y soit mieux reçu. On, a 
même opinion, encore qu'il n'y ait que la trêve auac 
Indes, qu'ils ne laisseront de faire la paix pour tou- 
jours dé ce côté. Nous donnerons avis à yôtre Majesté 
. de jour en autre de tout ce qui aviendra. Et cependant 
f nous prions Dieu , Sire , qu'il la maintienne et sa 
royale famille en tout heur et prospérité. 

DeXa Haye, ce vingt-troisième jour de mars i6q8. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
.teurs, P. Jeannin et Rus$y. 
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Lettre de M. Jeannin à M. de f^iUerey^.dM vîng^ 
. quatrième jde mars 1608. 

MoKsiEtJHivIe Aoi verra 1}0ut oe qui s'est passé de- 
puis le départ du sieur (de Sainte^Gatherine josqa'à 
.présent par notre letti». J'id su par personne ^de<{as^ 
liliéaTec qnij^oi dé ramitié, laqodAe ^oit jsonir«iit le 
'Cordetiefr , qu?on nous avoitÊiit de ^timauvais offices 
^envers lesdéputés des archiducs^ ^xusmeisi mas ens^ 
-SÎ0118 été cause de Topiniâtreté des EàaÈs à :¥Oidair 
-Détenir le coommepce des indes ^ et que «cria ^étoit h 
jsenle cause qui les arvoît. fait tdiiférerisilotif^taïKps à 
iDOus Tenir vmr. Bt «ncore qu'ils se fussent abslenos 
'ide ivoir les députés d'Acvfldterre aussi inim que «ous^ 
ràicause^du même rapport, qu«ils n'en avioient aiéan* 
-moins jantais eu une si grande défiance^ rayant Utiop 
d'autres témoignagesde l'affection de leur maître poor 
tm doislerV et qu'ils savoient hiea. «Bcoreqn'on les 
yiA)UTSuivoit tous les jours de la part des Etats , tpaur 
>&ire une pareille ligué que celle &ite par iious ;<'mais 
<{u'ils'n'y v4)uloient entendre pourne les offenser^ et 
^a£n de garder inviolablemeut le traité fait avec ht toi 
-d^spagne. Or /lesdits sieurs députés des su^chîdtics ^ 
>étant depuis: mieux informés de noitre conduite ^ nous 
- sont 'venus woir tous ensemble» Nousleur avons éa^i 
Irois Jours après rendu cette visite ^ ^et rreconnu mi 
leurs visages et paroles qu'ils eentoient mieux «de 
«ous , et sembkyient vouloir rentrer en lamémecon-* 
HBance que du passé. 

M. le président Richardot m'a encore vu en parti- 
culier ce jour même , auquel j'ai dit ouvertement que 
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je savois les soupçons qu'ils ont eus , dont je me plai- 
gnois à lui, pôurce que lui ayant parlé avec tant de 
franchise de Tintention du Roi à procurer la paix , et 
conféré aussi Tun avec Tautre en si grande confidence 
tiee Uens avec lesqads oti ^ourroit éti^indre et af- 
fermir raîHiîtté de nos maîtres-, il me semblott ^u'îl 
mefakoit trop de tort de sentilr si mal de ma pra- 
d'bottie, et d'ajouter foi aux paroles qu'on leur pou^ 
veiit tenir avec artifice et dessein ^ étani: bien <^nsâli 
que ceux qui veulent la guerre font oourir le 1)r«ilt 
cpie Sa Majesté h ikvoriëe , ek eut disposée de les 
assister ^e son autorité et moyens pour k contimier, 
estimaot que cette crainte doit -beaucoup servir pour 
etk attirer d'autres à leur opinion^ mais que nos ^ao- 
lioHâ^ont telles, en public et en particulier, que je kii 
fKMivois bien dire avec vérité qu'il ^nY a personne 
'Ontre les députés des princes qui témoigna tant 4'^ 
fection à la paix, ni qui y soit aussi iitiie que notis 
sofltmes : ehose si notoire, que les plus désireux <du 
repos de cet Etat disent la trop -grande indinati(:m 
de Sa Ms^sté et notre eond^ite devoir "être cause que 
-leurs <x>nditions en seront moins avufûtageuses , com-- 
ibien ipte nous y procédions eneffet, comme il-edt 
requis , pour faire que^liaoEm ]^éme(?tedu i^ieti autant 
: quïï sera besoin pour aider à ïavancefment de ce bon 
œuvre , sans user d'aucun mauvais artifice envers Tun 
•ou j'vautre* il m'a confessé qu'on leur avoft dit<{nel<^e 
chose sur ce sujet en ce lieu et écrit d'ailleurs , itteÂsr 
^qu'ilneravoitipascru. Il estderedhef eritré es mÔines 
IMTopos qu'il >m'avoit teiiùs du passé avec grande ap- 
préhension , et déclaré que leur plus grande esfpérance 
^our faire la paix étoit en ndtis ^ qu'il iie pouvoït 
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cesser de se plaindre des Etats, lesquels ne veulent 
rien céder , et qu enfin ils seront contraints de tout 
rompre pour ne faire une paix si honteuse aux princes 
pour lesquels ils traitent: il m'a fait entendre aussi qu'ils 
ne sassujétiront jamais à payer ce convoi qu'on leur 
demande, et pour le regard du commerce des Indes, 
qu'ils feront ce qu'il leur sera possible pour le Êdre 
agréer au roi d'Espagne en la forme que nous le 
mandons à Sa Majesté ^ mais que de mettre un article 
au traité de paix, par lequel il soit dit qu'à l'occasion 
de ce qui aviendra aux Indes , soit pendant la trêve 
ou après qu'elle sera expirée , la paix ne soit point 
rompue , U n'est pas besoin de l'exprimer et d'en faire 
article ; car il s'entend assez de soi-même , puisqu'elle 
sera perpétuelle , et le fait du commerce des Indes du 
tout séparé d'icelui traité, sans que l'un ait aucune 
dépendance de l'autre. Sur quoi lui ayant répondu 
que cela étoit vrai, et que , pour cette même raison, 
ils ne dévoient faire difficulté de consentir. que ledit 
article soit inséré au traité général , il me dit qu'ils le 
&isoient pour y mieux disposer le roi d'Espagne et 
son conseil : peut-être le font-ils avec cette seule con- 
sidération^ mais aussi peuvent-ils désirer qu'il y ait 
de l'ambiguïté en ce fait , pour prendre conseil sur 
les occurrences de l'avenir , et y donner une autre 
interprétation s'il leur est lors utile ; ce qui m'auroit 
mû de lui répliquer encore que les Etats ne l'accor- 
deront jamais ainsi, et qu'il vaudroit mieux ajouter 
cette caution qui auroit plus de sûreté pour eux au 
. cas que , le temps de la trêve des Indes expiré , ils ne 
puissent convenir ensemble sur la cessation de ce 
commerce ^ qu'il sera en leur pouvoir de leur inter- 
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dire» si bon leur semble, le commerce d'Espagne, , 
sans que pourtant la paix de ces pays soit rompue ^ 
car tant, de gens sont intéressés audit commerce d'Es- 
pagne , qu'il y en aura toujours cent contre un qui le 
préféreront à celui des Indes. U n'a pas rejeté cettç 
ouverture , mais il ne s'est pas aussi départi de son 
premier propos. J'ai appris ceci depuis la lettre écrite 
à Sa Majesté , qui me fait craindre que le sieur Bar- 
neveldt , lequel se promet le contraire , ne soit abusé. 
Ledit sieur président m'a aussi parlé de l'échange 
des places , et montré de le vouloir opiniâtrer pour 
celles de Brabant et de Flandre ; mais je lui ai dit tant 
de raisons pour faire remettre cette poursuite après la 
paix , qu'il y a aucunement acquiescé. Etlui en disant 
encore autant pour le fait de la religion , dont il vou- 
loit faire instance , et qu'il seroit meilleur que nous 
nous joignions ensemble après la paix laite j pour es- 
sayer d'obtenir des. Etats ce qu'ils refuseront sans 
doute par le traité , il m'a répondu qu'il avoit grand 
regret d'avoir pris cette charge , qu'il a caché jusqu'ici 
tant qu'il a pu les indignités qu'on leur fait souffrir, 
craignant que leurs princes ne se changent du tout , 
et reprennent les armes avec autant d'aigreur qu'ils 
étoient désireux de les poser ^ mais qu'enfin ils seront 
contraints de s'en découvrir , quoi qu'il puisse arri- 
ver, crainte d'être blâmés ^ essayant de me persuader 
par tous ses discours que , si les Etats continuent en- 
leur rigueur sans vouloir céder aucune cl;LOse, la 
guerre sera plus agréable en Espagne et. chez les ar- 
chiducs que la paix. Il est bien vrai qu'ils trouvent, 
plus de difficultés qu'ils n'en avoient prévu: sine 
laissé-je de croire qu'ils craignent bien fort dé rompre , 

T. l3. . '2 1 
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et que les Etats ayant cette même ctàitite , tout se 
pourra accommoder , dont néanmoins je serai en per- 
pétuelle défiance jusqu'au bout. Sur ce je prierai 
Dieu , monsieur , qu'il vous donne en parfaite sauté 
très-longue et heureuse vie. 

De La Haye , ce vingt-quatrième jour de mars 1608. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

P. Jeannin. 

Autre lettre de M. Jearmîn à M. de Vilteroy, du 29 

mars 1G08. 

MoNsiETTR , j'écris cette lettre à la hâte par le laquais 
de M. de Châtiilon qui s'en va par delà : c^est seule- 
ment pour accuser la réception des lettres du Roi et 
des vôtres , qui sont des 19 et 20 de ce mois , que je 
reçus avant-hier au soir -, car j'ai écrit à Sa Majesté 
et à vous aussi, il n'y a que trois jours, par celui qui 
est parti pour aller à Calais y tenir le lieu du fea 
sieur de Sailly. Je vois bien que Sa Majesté craint 
plus la rupture qu'elle n'espère la paix. Sa crainte a 
de grandes raisons ; car les Etats , quoiqu'ils désirent 
ardemment la paix et qu'elle leur soit nécessaire, 
veulent tout à leur mot , et est certain qu'elle ne se 
fera pas , ou qu'elle sera honteuse pour le roi d'Es- 
pagne. Or , lui n'ayant à présent autres ennemis que 
ceux-ci , on ne peut croire que l'orgueil d'Espagne 
soit tellement abattu, qu'ils veuillent prendre des con- 
seils si foibles et indignes de leur grandeur : outre ce 
que les députés des archiducs , qui sont ici , peuvent 
espérer que quelques provinces , lesquelles n'ont in- 
térêt au commerce des Indes , seront pour se séparer 
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si on vient à une rupture à cette oceasion. Us savent 
bien aussi que le roi d'Angleterre ne contribuera rien 
à la guerre si elle continue , et que Sa Majesté fera 
grande dijfBculté d'en soutenir seule les dépenses et 
périls *, ainsi quHls auront meilleur marché des Etats 
que du passé. Je ne laisse pôurtatut d'en bien espérer. 
Mes raisons sont que lesdits fitieurs députés témoi- 
gnent évidemment par toutes leurs actions qu'ils crai- 
gnent de rompre , et ont même essayé tant qtf ib ont 
pu d'accommoder l'acte pour la trêve des Indes, afin 
d'en faciliter l'acceptation en Espagne , se promettant 
que les Hollandais trouveront si peu de profit à con- 
tinuer ce trafic , qu'ils s'en désisteront d'eux-mêmes 
avant que la trêve soit expirée , et se contenteront de 
celui d'Espagne beaucoup plus utile , et auquel plus 
de gens ont part , comme il y a bien de Fapparence. 

Ils craignent encore, quelque bonne parole que le 
roi d'Angleterre leur donne , qu'il ne donne secours 
aux Etats si la guerre continue , et se tiennent comme 
assurés que Sa Majesté en fera autant ; car il y a tant 
de personnes qui le publient à dessein , qu'en y joi-* 
gnaût l'opiniâtreté des Etats , il y a assez pour leûT 
donner ce soupçon , et qu'ils seront encore pour feire 
ensemble des alliances plus étroites qui obligeront les 
deux rois à les secourir plus puissamment que dii 
passé. Et nous entretenons cette crainte avec toute 
l'industrie qu'il nous est possible es conférences ps^r-» 
ticulières avec le président Richardot ; car sur ce qu'il 
m'a dit plusieurs fois que l'Anglais^ ne donnerort rien 
aux Etats , et qu'ils avoientrefiisé de faire une pareille 
alliance avec eux que la nôtre pour ne leur déplaire , 
quoique ce ne fût que pour la paix, je hd ai fait çonr 

21. 
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noitre qu'ils ont toujours contriliué au secours , et 
même au dernier argent envoyé ici , et que leurs dé- 
putés ont déclaré en pleine assemblée des Etats, comme 
il est vrai, quand leur maître devroit être seul à les 
secourir, qu'il ne les abandonneroit jamais ; que sa 
religion , leur voisinage et les obligations passées que 
la feue reine d'Angleterre avoit acquises sur eux en 
les secourant lorsque chacun les avoit abandonnés , 
étoient des aiguillons assez poignânspourindûire leur 
Roi à ne poiiit laisser perdre ceux avec lesquds il 
étoit conjoint par tant de liens et intérêts. Et quant à 
la ligue , qu'il ne tenoit qu'aux Etats qu'elle ne fut 
faite \ mais que lés Anglais avoient des affaires parti- 
culières que je lui dis , lesquelles ils vouloient faire 
par même moyen , et avec plus d'avantage pour eux, 
à l'occasion de cette ligue , étant la seule et vraie 
cause de ce délai. Pour le regard de Sa Majesté, qu'elle 
désire la paix , y veut aider de tout son pouvoir , 
mais qu'elle ne peut avec honneur et sans blâme les 
abandonner tant que la guerre durera, y ajoutant que, 
cet empêchement ôté , on pouvoit établir une bonne 
et assurée paix et amitié entre elle, le roi d'Es- 
pagne et les archiducs, dont je lui ai représenté tant 
de raisons et de commodités , qu'à mon avis il est du 
tout persuadé qu'elle est fort désirable, doit être utile 
à ses maîtres et à toute la chrétienté , et servir aussi 
à la sûreté et avancement de la religion catholique. 

Il me semble bien aussi que les Espagnols craignent 
les entreprises sur les Indes , et tiennent déjà celles 
d'Orient perdues , si les Hollandais y continuent leur 
trafic avec hostilité , au lieu qu'en le disant de grë à 
gré , ils se promettent que le profit en sera si petit 
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qu'ils le quitteront bientôt , et avant même que le 
temps de la trêve soit expiré. Et pour celles d'Occi- 
dent, sont bien avertis que les Etats pensent à dresser 
une compagnie pour y entreprendre , et leur semble 
que les princes amis des Provinces -Unies seront 
aisémeni induits d'être de la partie , et qu'étant joints 
ensemble ils y pourront faire un grand effort : puis ils 
espèrent de les pouvoir gagner après la paix faite par 
pratiques et corruptions, et, au pis aller, qulls seront 
plutôt lors marchands que gens de guerre , ainsi en 
état de ne leur pouvoir faire de mal , ni beaucoup ser- 
vir à autrui. Us peuvent encore craindre , les guerres 
venant à continuer, qu'ils ne se jettent par désespoir 
es mains d'un prince qui soit puissant pour les con- 
server; et enfin ils ont des nécessités, et sont las de 
dépendre leur argent sans rien profiter , en quoi ils 
reçoivent tropde honte et de dommage toutensemble. 
Je ne donne pas ces conjectures pour raisons con- 
cluantes et nécessaires , mais il en faut attendre Tévé- 
nement. Bien est-il certain que tous les députés qui 
sont ici la désirent bien fort -, que les archiducs ont la 
même affection , et que tous ensemble aideront vo- 
lontiers à la faire trouver bonne en Espagne ; que les 
Etats aussi de leur côté , quoique violens à vouloir ob- 
tenir tout ce qu'ils demandent , seront pour en quitter 
quand il n'y aura autre moyen de se mettre en repos. 
Vous verrez l'acte qui a été dressé pour le trafic des 
Indes , que les députés des archiducs ont pris pour 
envoyer en Espagne. Je tiens , quand le roi d'Espagne 
en rabattra quelque chose , qu'on ne laissera de s'accor- 
der , si les autres articles auxquels on travaillera ce-* 
pendant le sont ainsi , puisque la paix est jugée néces- 
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saire. Il ne sera pas inutile d'avoir pris ce conseil pour 
donner loisir aux esprits de s'attiédir et rompre le$ 
pratiques de ceux qui la veulent ea^)écker9 si grandes 
pour lors , qu'en opiniâtrant précisément la résolution 
de cet article on eût sans doute rompu. C'est la vé- 
rité qu'on ne parloit au commencement qq^e des lud^s 
d'Orient, et depuis ou y a compris celles d'Ocqident, 
Ils ne lai^s^roi^t pourtant de se C9^tente|r de$ pr^-r 
mières , eqcpre qu'il me spît pas déclaré spécialement 
par l'écrit , lequel contient bien néanmoins des mots 
qui le ^gni^eut aç^ei? ^ car ils ne pourront aller è$ 
hjavres , ports jet places teppies et occupées par ]e$ Es* 
pagnols. Or i|^ tieunent tout aux entrées d^s Indes 
.d'Occident. Davautage j^ saisque^ sous ipain, ouïes a 
assurés qu'on ne fera point de résistance pour les 
Indes d'Occident, qui est ce qu'ils craigueut. 

Je participe à toute cette conduite secrète qui sert 
beaucoup k l'avaucement de la paiifc , dont il u'est pas 
besoin fair^bruilt , et vous supplie , monsieur » de n'en 
rien découvrir. Je ne sais pas si le succès en sera 
heureux; mais c'est ce qu'on peut faire pour couduire 
toutes cbosps au but que le Roi désire. On fait grand 
bruit ici de ce commerce des Indes ^ et tant pfiux de 
la société que les autres qui veulent la guerre, le 
magnifient comme le seul moyen pour enrichir ces 
provinces et diminuer les revenus d'Espague. Et 
toutefois j'ai appris de plusieurs entendus eu ce cpm- 
,merce , desquels je m en ,$uis informé avec grand 
3oin , qu'^ sera peu profitable fait de gré à gré 5 et s'il 
avient que les lu^rchands y trouvent du profit , cpotre 
l'avis de ceu]jf:-pi , et par ce rooyçn le veuleut conti- 
mer; après h trèye , que les Espagnols s'accorderont 
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plutôt qu'ils le fassent de gré à gré qu'autrement , et 
qu'enfin ils seront pour se joindre ensemble es dits 
lieux, afin d'en exclure toutes les autres nations. Le 
profit des Etats et de leurs amis seroit bien plus grand , 
et les Espagnols en recevroient aussi plus de dom-> 
mage , si ce trafic étoit fait avec hostilité-, Car il seroit 
cause que lés marchands conserveroient toujours leurs 
navires de guerre , dont ils n'auront plus de besoin , 
et s'en déferont sans doute s'il se fait sans hostilité. 
liCS Etats s'exerceroient toujours au fait de la guerre 
par mer , seroient bien aises d'y recevoir les autres 
nations avçc lesquelles ils sont en amiûé, pour se 
fortifier d'autant contre un ennemi commun , et , par 
ce moyen j contraindroient le roi d'Espagne d'y faire 
de grandes armées , ou de perdre son revenu. Mais 
l'Espagnol ne le voulant accorder decette façon, comme 
il ne fersi jamais , et n'est rai^sonpable d'ejti flairé ins- 
tance , on connoîtra avec le temps que les marchands 
n'y seront si fort échaufiiés qu'à présent : c'est le juge- 
ment qu'en font les mieux entendus. Par ainsi le pre- 
mier avis de Sa Majesté, qu'il vaut mieux s'accom- 
moder en cet article qu'en celui de l'éobange des 
places , est fort bien considéré \ et néanmoins on ne 
pourroit mieux faire pour cç commerce que ce qui 
est contenu en l'acte très-bon en substance., quoique 
très-mal dressé , pourvu que le roi d'Ëqpagoe, l'ap* 
prouve. , 

Quant aux places , les plus, sages en cet Etat jugent 
toujours qu'il faudra fs^ire quelque , échange de celles 
de Brabant et dç ip'Iai^dr^ 9 excepté l!Ecluse et Berg- 
op-Zoom , avec Grol , Old^i^el y Linghen et autres 
places delà le Rhin , et que cela leur feia épargner la 
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dépense de six mille hommes de garnison ; mais nous 
l'empêcherons de tout notre pouvoir , et remontre- 
rons qu'il faut remettre cet échange après là paix , 
et, quand on le fera, retenir encore Breda et Grave , 
qui sont placés fortes en Brabant, lesquelles appar- 
tiennent à la maison de Nassau , qu'on ne pourroit 
quitter sans offenser bien fort M. le prince Maurice, 
6t mettre de la division en leur Etat -, et j'estime que 
je le persuaderai aux uns et aux autres. Les députés' 
d'Angleterre nous ont bien tenu de bons propos tou- 
chant ralliance de Sa Majesté avec leur B.oî-, mais* 
n'ont jamais montré d'y vouloir entendre dès à pré- 
sent y et en ce lieu ^ quoique leur ayons souvent dit 
que l'occasion n'y seroit jamais si propre , et que les 
Etats les en sollicitent tous les jours ; mais tout cela 
en vaiU) pource qu'ils n'ont pouvoir de la faire. Et 
c'est du côté de leur maître qu'il faut ménager sour- 
deiAent l'aflkire ; car s'il est froid et le refiise en per- 
sonne , on ne doit espérer que ses ministres y soient' 
échauffés ici. Nous ne connoissons rien en l'intention 
et conduite du maître et des ministres; car, depuis 
quatre ou cinq jours , Carron , qui est en Angleterre 
pour les Etats , a écrit au sieur Bameveldt, et j'ai vu lâ 
lettre en flamand , qui m'a été interprétée en français, 
que le comte de Salisbury lui a fait connoltre par tous 
ses propos que la continuation de la guerre est plus 
utile à cet Etat que la paix. Et néanmoins étant allé 
voir leurs députés, il n'y a que deux jours, poarrecon- 
noitre s'ils «voient reçu quelques nouvelles qui les 
eussent changés , nous les avons trouvés autant ou 
plus échauffés à la paix ,et en l'affection qu'ils nous ont 
toujours témoigné d'y vouloir gratifier les archiducs. 
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Les lettres du Roi nous apprennent qu'il préfère 
la paix à une trêve à longues années , et néanmoins 
que celle-ci vaut encore mieux que la guerre. Nous 
suivrons ses commandemens partout , et nous accom- 
moderons à Tétat des affaires. Je ne désire rien tant * 
que de faire un petit voyage à la Cour , pour donner 
contentement au Roi de tout ce qui s'est passé , et en 
retourner encore mieux instruit. J'y ai aussi quelques 
petites affaires qui requerroient bien ma présence^ 
mais les députés des archiducs ne parlent point de 
sortir d'ici , ni d'intermettre les conférences sur les 
affaires , et je crains de m'absenter en un temps que 
quelque chose se passe eu je puisse servir , ayant 
acquis quelques habitudes particulières que je ne 
peux susément résigner à autre; non que M. de 
Russy ne soit capable et affectionné pour faire tout 
en mon absence, mais il y en a qui ne se veulent 
communiquer à personne ; et cet ouvragé m'est si 
cher., quej'aurois un regret perpétuel d'y défaillir, 
puisqu'il a plu à Sa Majesté me le commettre. Mais 
si j'en vois quelque occasion, je la prendrai sans 
attendre autre commandement, puisque je sais la 
volonté du maître , et que je pense même mon voyage 
pe devoir être inutile si je le fais. J'oubliois de ré- 
pondre à ce que vos lettres contiennent, que les Etats 
de vroient pourvoir à leurs affaires en cette incerti- 
tude de paix. Le Roi met en ses lettres les raisons 
pourquoi ils le peuvent faire. Il* semble aux Pro- 
vipce^ , quand on en parle , qu'on les veut jeter à 
la ^erre qu'ils craignent, et croient imprudem- 
ment que ne s'y point préparer est le moyen de 
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l'éviter; et h'y a que la nécessité seule et l'entrée 
de la guerre inéme qui les puissent rendre sages 
et diligens en cet endroit. Quant à leurs amis , le 
roi d' Angleterre dit ne vouloir déclarer quel se- 
cours il donnera, $ioon quand l'espérance de paix 
sera du tout perdre ; et qui le pressera davantage , il 
fera pis. Sa Majesté n'y veut entrer seule non plus, 
et n'est raisopuaUe aussi de faire telles offiros lors- 
qu'on espère la paix, £Ue donnoit un bon conseil 
aux prÎQces et {Itats d'Italie , d'aider ces Provinces 
pour se garantir de l'ambition d'Espagne ^ mais ils 
sont comme le roi d'Angleterre , qui désiréroit bien 
la guerre ici s'il n'y mettoil#rien. 

Il me semble fort à propos d'entretenir les espé- 
rances de l'alliancç proposée de la part d'Espagne, 
dont le président lUchardot m'a fait aussi ouverture , 
non qu'on en pqisse tirer grande utilité , mais afin que 
cette espérance les empêche de penser à d'autres des- 
seins qui nous soient préjudiciables, et, en effet, qui 
ue pourra joindre l'Angleterre à embrasser notre ami- 
tié et alliance. Celle-ci ne doit être rejetée , trop bien 
le conseil honteux de favoriser les archiducs au préju- 
dice des Etats, ^t même à notre dommage W. Tai donné 
au prince Maurice les lettres, du Roi , et fait entendrei 
ma créance. Il a reçu le tout de bonne part , et ne 
f^^ra rien contre ce que Sa Majesté désire , mais il ne 
se rendra jamais auteur de la paix. Je vous ai envoyé 
les articles que M. Aërseus vous avoit déjà donnés , 
mais beaucoup plus tard que lui auquel le père les 
a envoyés long-temps avant qu'il nous les ait déli- 

(i) Ce passage difficile à eatendre est conforme an manuscrit. 
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vrës , afin que son fils en soit le premier porteur. Je 
prie Dieu ^ monsieur , qu'il vous donne, en parfaite 
£antë , très-heureuse et longue vie. 

De La Haye, ce vingt-neuvième de mars i6o8. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

p. Jeanni». 

Lettre du Roi, du dernier jour de mars 1608» 

Messieurs Jeannin et de Russy, vos lettres du lo, 12 
«t i5 de ce mois m'ont été présentées le vingtième 
d'icduipar Sainte-Catherine. J'avois déjà Êdt réponse 
jaLMx vôtres du septième, apportées par Monceau, 
par laquelle vous aurez été éclaircis'de mes intentions 
ourles principaux points de ces dernières. C'est pour- 
quoi je n'ai davantage avancé le retour dudit Sainte- 
Catherine , joint que je m'attendois toujours de voir 
passer par ici le marquis Spinola , que ledit Sainte- 
Catherine m'avoit rapporté de bouche devoir être 
porteur en Espagne de la dernière proposition qui a 
^té faite par delà , pour accorder l'article du com- 
merce des Indes. Mais, puisqu'il n'a encore comparu, 
J'estime que lui et ses collègues auront voulu tirer 
des Etats leur dernier mot sur les autres articles 
comme sur celui-ci , pour porter tout ensemble en 
Ëspague et n'en faire à deux fois , et , en ce disant , 
mettre au choix du Roi dudit pays et de sou conseil 
la paix ou la guerre. Or, quand je considère les avan- 
tages qtie lesdits Etats recevront dé la première , si 
eU^ ^st faite aux conditions auxquelles ils ont comme 
fait consentir les autres , je ne puis que je ne soup- 
çonne que les Espa^ols veulent les abuser avec les 
espérauces qu'ils leur donnent, leur faisant perdrç 
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le temps , et cependant dresser parmi eut et sur eux 
des parties pour les surprendre et endommager ; car 
il me semble qu'ils passent des choses qu'ils pouFroiest 
avec raison plus débattre qu'ils ne font : aussi leurs 
soudains changemens de propos et de contenance du 
soir au lendemain ^ me sont grandement suspects. ^ 
Mais d'ailleurs , quand je considère le gouvernement 
présent des afiàires d'Espagne et de Flandre , et exa- 
mipe les divers avis que j'ai des nécessités d'argent et 
d'hommes qu'ils ont , et les pertes qu'ils ont faites 
et craignent de £iire aux Indes , et les incommodités 
qu'ils ressentent et augmentent journellement dés re- 
tardemens de leurs flottes, sur lesquelles est fondé le 
principal pivot de leur Etat , je conclus qu'ils ont 
plus besoin de la paix que de moyens de continuer 
la guerre , et qu'ils espèrent avec le temps redresser 
leurs affaires, pour après plus nuire auxdits Etats qu'ils 
n'ont moyen de faire de présent. Mais j'ai bien 0[m- 
m<m , comme vous , qu'ayant tiré le dernier mot des- 
dits Etats , ils en retarderont la résolution tant qu'ils 
pourront, pour ennuyer oû diviser lesdits Etats, 
tant à force d'argent qu'autrement , et partant qu'ils 
tendront à une trêve qui incommode lesdits Etats , 
et n'ennuiera pas moins leurs alliés et amis. Je dis 
leurs vrais amis ; car ceux qui ne le sont que de mine 
désirent et fiivorisent sous main leur affoiblîssanent : 
les Anglais sont de ce nombre, auxquels je sais néan* 
moins qu'ils défèrent toujours beaucoup. L'on dira 
qu'ils en usent ainsi par prudence , et pour éviter 
pis et leur perte, non par affectioD ni espoir d'en 
tirer avantage. Or je ne puis trouver bon que nous 
nous engagions en cette Kgue générale de laquelle 
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on VOUS a renouvelé la proposition^ car il est certain 
que lesdits Anglais ne tendent qu'à nous décevoir , 
et nous faire départir de la particulière que nous 
avons accordée, ainsi que vous jugez prudemment. 

Je fais encore moins de compte des propos tenus 
par Winood au sieur de Russy, et m^étonne comme 
le sieur Barneveldt s'y arrête. S'il le fait pour complaire 
aux autres , et par ce moyen les avoir plus favorables, 
je dis qu'il y sera trompé avec tous ceux qui auront 
telle • espérance. En tous cas, je me garderai bien 
d'entendre ni faire chose qui soit indigne de moi , 
comme seroit l'office que ledit Winood voudroit que 
je fisse faire par La Boderie. Madame vaut bien mou- 
sieur, et la peine d'être demandée et courtisée. Ils 
ne se meuvent en cela que par jalousie et par artifice, 
soit qu'ils la prennent de la recherche que les Anglais 
font de mon alliance , ou qu'ils tendent à la leur don- 
ner. Pour cette cause, si ledit Winood ou le sieur Bar- 
neveldt vous reparlent de ce fait , dites-leur que vous 
n'avez encore reçu ma réponse sur icelui , et que vous 
estimez que je l'ai retardée exprès pour reconnoître 
et vérifier si , en Angleterre , on y tiendra langage qui 
ait quelque conformité avec les leurs, quimedonnent 
argnment d'espérer l'effet qu'ils en promettent. Vous 
leur direz néanmoins que vous n'en parlez que par 
opinions et comme de vous-mêmes , parce que je ne 
vous en ai rien écrit. Et si après cela ils continuent 
à vous rechercher encore d'un traité général , je suis 
content que vous y entendiez , ou à un particulier 
avec lesdits Anglais , ainsi que je vous ai écrit par 
mes dernières, soit que l'on le propose seulement 
pour entretenir le tapis et la réputation de notre 
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union , ou que Fon entende et veuille y entrer k 
bon escient , pourvu que cela ne prëjudicie au^ der- 
nier que nous avons fait avec lesdits Etats, Je vois atissi 
que tel est votre avis : suivez-le donc, car je l'ap- 
prouve. Je serai bien aise aussi qu'ils fassent la paix 
du côté de deçà , et qu'ils se contentent de la trêve 
aux Indes en la dernière forme qu'ils ont proposée , 
s'ils ne peuvent avoir mieux : même j'estime qu'ils 
doivent plutôt accepter la trêve d'une part et d'autre 
que de rentrer en guerre ^ pourvu qu'ils soient par 
icelle reconnus pour libres sans limitation de temps , 
ainsi qu'il est porté par vosdites lettres 5 qui est ce que 
je puis vous écrire sut icelles , remettant le surplus à 
mes précédentes, et à vos meilleurs avi«. Mais j'îm^* 
prouve , comme vous , le long séjour à La Haye des 
députés des archiducs 5 car je ne doute point qu'ils 
n^en profitent au dommage des Etats , m tant est 
qu'ils ne se retirent. 

Je serai bien aise que vous, sieur Jeannin, preniez 
sujet de revenir par deçà pour être informé de vous 
par bouche de toutes choses ^ mais en ce cas vous pro- 
mettrez à ces sieurs que vous retournerez par delà 
quand les députés desdits archiducs s'y rendront, 
car c'est mon intention. Mais je voudrois que vous 
prissiez votre chemin par Bruxelles, si vous le pouvez 
faire sûrement , afin de voir les archiducs , pour leur 
confirmer de ma part les assurances de ma bonne 
volonté; car je juge que ce seroit leur bien , comme 
le mien, que nous fussions en bonne intelligence 
ensemble , principalement s'ils font la paix avec les- 
dits Etats , d'autant que nous pourrions lors régner 
en repos et sûreté, sans avoir occasion de craindre 
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chose qui nous'pût arriver de Ja part de nos voishis-, 
moB intention étant de Tiyre en amitié avec tous , et 
me. contenter du partage que Dieii m*a dortné : je 
me persuade que la leur est semblable, mais je n'afi 
pas occasion jusques à présent de croire le senlblable 
des Espagnols -y à quoi totftefois Vùti i)Ourroît trouver 
des moyens de pourvoir pour Favemr , par Tenf re- 
mise même desdits princes , la boime foi et sincérité 
desquels sera toujours de grande ccmsidération et 
efficace en mon endroit, ainsi que vous leur pourrez 
dire si vous les voyez -, ce qu'il Êiudroit que vous 
fissiez sous prétexte d'éviter le passage de ht mer ^ 
et pour vous rendre plus tôt vers moi , afki de ne 
donner martel aux Etats \ et voudrois que ^vous 
dressassiez votre partie de façon que vous pussiez 
encore reprendre le même chemin quand il sera né- 
cessaire que vous retourniez par delà , afin de con - 
tinuer la même visite et négociation avec lesdits 
princes, selon le sujet qu'ils nous en donneront. 
Mais je veux que vous sachiez mon intention être , 
traitant avec les archiducs , de n'entendre à aucune 
ouverture qui puisse , de présent et à l'avenir , nuire 
et préjudicier auxdits Etats , ni leur donner cause de 
se plaindre de ma foi et de mon amitié ; car c'est sur 
l'observation et entretènement de l'une et de l'autre 
que je préten4s bâtir une bonne intelligence avec les 
archiducs , et non autrement. 
* Je serois trop mal conseillé aussi de laisser le cer^ 
tain , au préjudice de ma foi et réputation , pour m'at- 
tacher à l'incertain , étant lesdits princes si liés aux 
volontés d'Espagne , qu'ils font et crois qu'ils feront 
tout ce qu'ils voudront : ce que je vous dis , parce que 
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je sais que le conseil d'Espagne a ses fins toutes con- 
traires à la concorde publique à laquelle j'aspire , et 
à la bonne foi qui me guide ; de façon que je dois 
croire , s'il Êiit quelque semblant de procéder sincère- 
ment en la recherche de mon alliance , que c'est plus 
pour en profiter au dommage des Etats , que pour le 
bien de tous. Lesdits Espagnols ne traitent pas plus 
fidèlement avec les Anglais ; mais ceux-ci prennent 
pour argent comptant toutes les propositions qui les 
chatouillent, et avec lesquelles ils peuvent tenir 
leurs voisins en jalousie , et mieux conserver leur 
neutralité, sur laquelle ils ont jeté le principal fon- 
dement de leur grandeur et réputation. Tai bien re^ 
marqué par vosdites lettres la discontinuation de 
la communication desdits députés des archiducs avec 
vous : je l'attribue au déplaisir qu'ils ont reçu de la 
dernière voiture qui a été envoyée par delà plutôt 
que lautre^ car je ne doute point qu'ils n^attribnent 
à mon assistance la dureté de laquelle ils estiment 
que les Etats traitent avec eux , sans considérer 
quelle est la nature de ces peuples , ni la condition 
présente des affaires d'Espagne, que chacun recon- 
noit aller déclinant à vue d^oeil « à cause de leur 
gouvernement et des pertes qu ils font aux Indes : 
c'est pourquoi je dois être plus retenu et considéré à 
continuer ladite assistance anxdits Etats sur Tins- 
tance qu'ils en font : joint que j*estime en cela mon 
argent assex mal em[Joyé, d'autant que je ne vois ps 
que lesdits Etals m en sachent plus de gré , pais- 
qu ils continuent à vivr^ avec les Anglais et moi 
qu;i^i on og;alito. Et ccanmoins j\>âense en ce fissant 
mes autres voisins . de quoi lesdits Anglais mêmes 
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s'avantagent encore envers eux à mon dommage. 
Toutefois avisez à leur faire sur ladite demande telle 
réponse que vous jugerez être à propos, pourvu que 
vous ne m'engagiez davantage audit secours 5 car je 
serai bien aise d'en conférer avec vous , sieur Jean- 
nin, devant que d'en résoudre. Nous pourrons voir 
aussi cependant quel train prendront les affaires , 
tant en Espagne qu'en Flandre , après la retraite des- 
dits députés. Je n'ai sur cela fait aijitre réponse au 
sieur Aërsens , qui m'a réitéré la susdite instance en 
me présentant la lettre desdits Etats ^ sinon que je 
voulois y aviser à loisir , et voir aussi plus clair aux 
affaires qui sont sur le bureau. Je prie Dieu, messieurs 
Jeanninet de Russy, qu'il vous ait en sa sainte garde. 
Ecrite à Fontainebleau, le dernier jour de mars 
1608. Henry. 

Et plus bas , DE Neufville. 

Lettre de M. de Villeroy à M, Jearmin , dudit jour 

dernier de mars 1608. 

Monsieur, vous avez été pleinement informé des 
intentions du "Roi par nos précédentes lettres , et 
fraîchement par notre dernière écrite le vingtième 
de ce mois, c'est pourquoi nous ne nous sommes hâtés 
de vous renvoyer le sieur de Sainte - Catherine \ car 
nous vous avons mandé que nous approuvons la trêve 
aux Indes , et qu'elle soit faite aussi par delà , plutôt 
que de rentrer en une nouvelle guerre. Nous persis- 
tons en cette opinion 5 bien entendu , toutefois , que 
par ladite trêve les Etats soient reconnus pour libres, 
sur lesquels oh ne prétend rien sans limitation de 
T.* i3. aa 
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temps, comme le Roi vous ëcril. Pour moi, je crois et ai 
soutenu qu'une trêve faite de cette façon sertit pins 
propice et utile qu'une paix absolue , pour les mémei 
raisons que vous touchez en votre lettre; mais chacun 
n'est de notre avis. Tous néanmoins concluent qull 
vaut mieux s'y ranger que de rompre ^ auquel cas il 
faudra déclarer , comme Vous dites , que notre traité 
llernier aura lieu pour là trêve comme pour la paît , et 
ajouterla clause marquée par votredite lettre ; savoir, 
tfCLih ne pourront ci-après (aire la paix, siïtoii du gté 
et consentement du Roi ; mais irne faut en cela ni en 
autre chose faire mise ni recette des bonnes paroles des 
iléputés anglais. Aussi n'avons-nous rien d'aiDeurs qui 
y concoure; ce qu'il faut toutefois pltrtôt croire que 
manifester. Car bien que cette nation ne doive dian- 
^r de naturel ni d'affection envers la nôtre , toute- 
fois elle pourroit être induite de ce faire avec le 
temps , par la considération de son utilité et sûreté. 
Mettons toujours le droit de notre côté , comme vous 
avez prudemment et diguemetit fait jusques a pré- 
sent ; mais n outre-passons aussi ces bornes-là , ainsi 
que nous ferions si nous suivions le conseil que Wi- 
nood a donné à M. de Russv. Son maître a autant 
ou plus grand besoin de nous et de notre amitié 
que nous avons de la sienne. Je ne sais si one plus 
étrmte alliance nous pourroit mienx assurer de lui et 
des siens. En tous cas . par honneur , fl toodie à eux 
de parler les premiers : fnais aussi vous pouvez assu- 
rer que Ton nous trouvera toujours bien cUsposés 
dVutendrc i toutes bonnes et honnêtes ouvertures : 
wiaîs crovei , je vous prie • que si les Elspagnols en- 
tnctiennent encon^ avec les Anglais la pratique d*al- 



liâivce doht v6tre lettre fait tnention^ cie h'^t ^é 
pmt lies endomiir , flatter et abuser , ffriticipalenvent 
taantqû^ils seront de contraire religion, et que le 
priûee d'Espagne sera à marier , qiiî n*e^ im œuvre 
d'un jour. Partant ne nous Mettons en peine de tels 
d^mirs >^ ils ne i?ont mis en jeu de part et d'autre 
Hjlpte p^ur nous donner martel , et nous «st facile de 
leur refidre la pareille, même â^uitdits Ati^is; bf^ -, 
comme les plus foibIe§ etinsuffisatis, ils s^oupçonlient 
tout et sie défient de tout : ils ju^etit aussi de no» 
intèftitions et ruses par les leurSw 

MèufS àVùnè quelque opinion que ce porteur vokl 
trouvère parti pour ftous rèVfeftir voir , sur ce qùé 
tïà^^ fMi àvoiis maiàdé ^t uos demiè'rês^ si tes dé^ 
pttlés dès archiducs se retirôieiit duTâM ^s satint§ 
joteré, que Sa Majestë aiàroit k plaisir , en tt Ks^ ^ que 
Vdtts fissièi Un toUr par deçà >t <^ ^é IIMS vous Pé'i- 
pélètt3 ^nco^e. A l'effet de <!(6m fious vous 'envoyottS 
uM lettre pour ks Etat^ , et VOUé appl^ftdl^ft de ceHê 
de Sa Majesté lé chemin qu'elle dësirer^t que voiùft 
prlÈii^éfz^^t les raîsoiîs de ^& éonseil : toutefois ettè 
^ent^Éf^ ^ vous ëâ usiët ^ifysi que votis jtfigfie^^ 
«trep^r ?è îùiètitv'cà^ H fâwt «voir égard de u'effit^ 
Tôk^et' nos amis ëii voulâtnt âS^m'ët le» autres. Le 
fl^i a considéré M pN^ ^e vous â tenus celui 
^ V^*^ avez cftvôyë qtiérit à Atiïsterdam. Il en 
^t "tÈa bèU }Ugem£^t) «nâfis il fàut^ conimè il dit> 
^îAp ëè qui i'éussirâ des traités qtù sont sar le bur^ai^ 

Itevâftit que de Ééttét «dàvatitftgfe Ce «aarché^ quand 
îcè ttëSérôrt éfué pôiÊÉT wè l'ëVéttté'r eu Ntat et coftsfà^ 
t^àttoVk p^^À%è dè^ cifMi^èSw ^ V^«s ^0Èi€t par dèçà> 

22. 
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VOUS en entretiendrez à plein Sa Majesté, et eu ferez 
leçon aux autres. Quant à la remontrance que vous 
avez dressée en fayeur des catholiques , il nous 
semble qii'il faut s'y conduire , premièrement selon 
ce que feront les députés d'Espagne, secondement 
selon que vous connoitrez qu'elle sera bien reçue 
au pays*; car si vous découvrez que les premiers 
veulent s'aider de ce prétexte pour Ëivoriser une 
rupture , vous ferez bien dé les prévenir , après avoir 
sous main averti de votre dessein ceux qui en seront 
dignes. Si aussi Jes Espagnols traitent ce point modé- 
rément et ne rompent, peut-être sera-t-il bon aussi 
de différer la susdite remontrance jusques à ce que 
vous ayez vu Sa Majesté^ néanmoins, tout ce que 
vous ferez sera trouvé bon , comme a été tout ce que 
vous avez fait jusques à présent. Enfin M. de Savoie 
a marié ses deux filles aînées aux princes de Mantoue 
et de Modène. Et quand les Espagnols ont vu que , 
nonc^tant leurs contradictions , lesdits ducs ne lais- 
soient de passer outre , ils les ont approuvés ; ça été 
lorsqu'on sV attendoit le moins , et qu*ils n%n ëtment 
plus recherchés , ce que Ton a attribué à foiblesse et 
timidité plus qu'à prudence et bcmne volbolé. Cette 
victoire a ma peu remis Fesprit dudit duc, qui étoit , 
ce dit-on , mal satisfit d'eux , et nommément du 
comte de Foentes ; mab j'estime <{a'il n'en deviaidra 
que plus insolent en leur endroit , et qull les en 
mt^pri$era davantage à lavenir : tant y a qn il ne nous 
mencoie Êit savoir de ses nouvelles sur tons ces 
diaui^'^mens qu'en teimes généraux et de gazette; 
nais on continue à dire qne noos tofmis bientôt 
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le sieur de Jacob qui nous en apprendra davantage. 
Je prie Dieu, monsieur , qu'il vous conserve en 
bonne santé. 

De Fontainebleau , ce dernier mars 1608. 

Votre, etc. de Neuf ville. 

Autre lettre dudit sieur de f^illerojr audit sieur Jeannin , 
dudit jour dernier mars 1608, écrite de sa main. 

Monsieur , nous voulons vous voir devant que de 
résoudre la gratification que nous ferons au sieur Bar- 
heveldt-, mais nous disons que nous suivrons en cela 
votre avis , tant pour le père que pour les enfans > 
l'ouverture que vous avez faite pour ceux-ci ayant 
été trouvée bonne. Le sieur Aërsens ne m'a point 
parlé , ni à autre que je sache , de la faveur que le siçur 
Barneveldt désire être faite à son aîné , telle qu'il l'a 
reçue d'Angleterre -, mais cela sera fait sans difficulté 
et mieux encore : je fais seulement donner ordre qu'il 
ne soit retiré sans nous dire adieu ; peut-être revien- 
drez-vous à temps pour nous aider à faire ce bon office, 
que je juge comme vous nécessaire envers le père et 
les enfans. J'ai aussi peu ouï parler des propos que la 
princesse d'Orange vous a tenus qui touchent au prince 
Maurice , mais bieii qu'elle avolt été relardée par le 
Roi sur votre conseil , de quoi elle fut lors éclaircie 
par moi, qui lui dis que c'étoit un mécompte du Roi. 
Nous mettons si mal volontiers ici la main à la bourse, 
que nous n'avançons pas facilement les offires et pro- 
messes d'argent ni* de pension j mais aussi tenons- 
nous et exécutons fidèlement celles que nous faisons. 
Je vous remercie derechef du soin que vous avez de 
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]^. de Preiaux ; ei si vous ne revenez par deçà , el 
q^ M. de Castille , votre gendre , veuille aller par 
delà , je ferai naître Toccasion que vous désirez ^ 
d'aussi bon cœur que si c*étoit pour mon fils ; car 
votre conteutement me sera toujours aussi cher que 
le mien propre. J'ai opinion que les députés des ar^ 
çbidncs ont ainsi changé de langage et de contenance 
tout à coup sur l'article du commerce , pour avoir 
loisir d'attendre des nouvelles d'Espagne, et n'être ce-. 
pendant inutiles par delà^ et je doute fort que le conseil 
dISspagne passe ledit article comme il a été formé ^ de 
^oi lesdîts députés seront éclaircis devant que vous 
receviez la présente, et le jugerez incontinent pro^ 
^éder sur l'article de la religion j car voilà un cour-? 
lier qui vient d'Espagne , qui est présentement ar-. 
ri^ à la poste, qui n'est parti de la Cour que depuis 
ônq jours , et est fort pressé de passer. Je ne doute 
fmjni qu'il ne porte la susdite réponse ^ mais comme 
U ne noos a rien ajqporté de M. de Barranlt , je ne 
puis vous en apprendre davantage. Si vous con- 
noissez que le président Richardot continue à s'éloi-^ 
|ner de vous, je ne puis être d'avis qu'en revenant 
^ France vous voyiez les archiducs ^ mais quelque 
parti que vous preniez , je vous puis assurer qu'il sera 
ici aj^rouvé. Je me recommande très-^iffectueuse- 
ment à votre bonne grâce , et prie Dieu , monsieur, 
qu'il vous conserve en la sienne très-sainte. 

De Fontainebleau ^ ce dernier jour de mars 1608. 

\ otre , etc. dk X£cfvii.le. 
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Lçltrc de messieurs Jeannin et de Russy au Roi , du pre- 

. mi er jour d^ avril 1608. 

Sire , 

Le père commissaire s'en va en Espj^gne pour 
rapporter la volonté du Roi Catholique sur le fait du 
commerce des Indes, et autres difficultés que les dé-^ 
pûtes des archiducs ont pu prévoir, afin qu'ils aient 
à spn retour éclaircissement entier et certain de ce. 
qu'ils auront à faire. Ou doit cependant travailler 
sans intermission sur les autres articles , montrant 
Içs PUS et les autres que c'est leur désir d'en voir la 
fiq Iç plus tôt qu'ils pourront, à quoi nous les exhor- 
tpns incessamment , même les fltats en ayant dit tant 
de raisons, qu'ils y sont à présent fort enclins bt 
affectionnés. La difficulté pour le convoi continue 
encore j car les Etats allèguent qu'ils n'en sauroient 
exempter le pays des archiducs , et le lever sur eux- 
mêmes , sans renvoyer tout le trafic à Anvers , ni 
l'abolir du tout sans s'ôter le moyen d'entretenir 
leurs navires de guerre. On avoit proposé de le leyer 
à l'avenir avec plus de soulagement^ à savoir, sur les 
navires , non sur les denrées , ou bien pour cinq 
ou six ans seulement, et ces moyens sembloient 
être approuvés \ mais les députés des archiducs dé- 
clarent opiniâtrement n'en rien vouloir donner du 
tout , particulièrement M. le président Richardot , 
qui y insiste avec autant d'affection que M. le mar- 
quis Spinola a fî^it le commerce des Indes. Ce n'est 
pas un article qui dpive empêdier la paix , et esti- 
mons, qui ne pourra mieux faire, qu'il faut plutôt 
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conseiller aux Etats de céder^^e de rompre à cette 
occasion. L'édiange des places sera remis après la 
paix. 

U y pouHa encore avoir quelque difficulté pour les 
limites; caries Etats prétendent que non-seulement 
les places ^^ils tiennent en Brabant et Flandre leur 
doivent demeurer , mais leur territoire et juridiction , 
C*est-à-dire les viUages qui en dépendent, et aussi 
bien en souveraineté que les villes , comme pr^iant 
exemple sur Breda , qui a dix-huit ou vingt villages 
qui sont de ladite terre et seigneurie , alléguant cette 
raison , que les membres doivent suivre le dief ; et 
nous prévoyons que les archiducs les voudrcmt res- 
treindre à Peudos de leurs muraiUes , ou à Fétendue 
des banlieues de diacune d'icelles places. Ce diffé- 
rend ne seroit aisé à composer , n'étoit qu'eu Gueldres 
etenOver-Tssel, lesdits sieurs ardiiducs ont des places 
où ils voudront user de même droit ; et cela pourra 
ouvrir quelque moyen, soit par compensation ou 
autrement, d*en sortir : à quoi nous aiderons suivant 
le commandement de votre Majesté. Ce qu étant £iit, 
il n y a plus rien , comme il nous semble , qui puisse 
ôter Fespérance de la paix , pourvu que Tartide con- 
cernant le commerce des Indes soit accordé en Es- 
pagne , dont nous espérons Inen puisque ledit sieur 
commissaire £ût le voyage ; car il a très-bonne inten- 
tion , et si il est fort bien instruit des raisons pour le 
persuader. Il sait aussi les bons offices que nous Êdscns 
pour la paix , qui sont à présent si Inen connus de loi 
et des autres ministres des archiducs, qa'ûs ne doutent 
plus de la bonne vdonté de votre Majesté, ni de son 
poDivoir eu cet eudrùt. Il nous a dit qull la verroit , 
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soit à Paris ou à Fontainebleau , et qu'il en étoit sorti 
si bien édifié Tautre fois qu'il la vit , qu'il auroit trop 
de regret d'aller vers le Roi son maître sans recevoir 
ses commandemens. Quant au fait de la religion , le 
président Richardot a bien pris les raisons que le pré- 
sident Jeannin lui a dit pour espérer de l'obtenir plu- 
tôt se joignant avec vous après la paix , qu'en y in- 
sistant par le traité; et s'ils ne s'en veulent servir 
comme d'un prétexte pour rompre , il y a apparence 
qu'ils prendront ce conseil. Nous prions Dieu, Sire, 
qu'il conserve votre Majesté et sa royale famille en 
tout heur et prospérité. 

De La Haye , ce premier jour d'avril 1608. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , * P. Jeannin et de Russy. 

Lettre de M. Jeannin à M, de Villeroy , dudit jour 

premier avril 1608. 

Monsieur, je vous ai écrit il n'y a que trois jours 
par un laquais de M. de Châtillon 5 je le ferai encore 
par un capitaine qui doit retourner en France dans 
trois ou quatre jours. Et main tenant je fais ce mot par 
le père commissaire , qui s'en va en Espagne avec 
très-bonne intention de faire tout ce qu'il pourra 
pour le commerce des Indes, qui est la principale 
cause de son voyage. Il est aussi bien informé de notre 
conduite , et sait qu'ils ont occasion de s'en louer. Il 
m'a assuré, me venant dire adieu, qu'il verroit le Roi. 
Je suis certain qu'il en sortira aussi bien édifié qu'il en 
fut la première fois qu'il parla à Sa Majesté 5 tout dé- 
pend de son voyage. Je vis le président Richardot le 
jour d'hier , conférai avec lui sur le sujet de la paix 
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et de ce que le Pape avoit dit au sieur d'Aliqcourt, 
et depuis le Roi à M. le ponce , dont il a été fort 
réjoui. La créance et confidence entre nous deux est 
très-bonne et meilleure qu'elle ne fut jamais. Quoi- 
qu'il y ait beaucoup de diflSçultés pour parvenir à la 
paix, si e$t-ce que la voyant fort désirée de deux cQtéS| 
j'en espère mieux de jour k autre , s'il n'y a rien da 
caché en l'esprit de 'ceux qui traitent ou de leurs 
maîtres. 11 me semble qu'il faut presser pour venir 
à la conclusiQn et mettre les affaires en état » qu'au 
retour du sieur commissaire on puisse demeurer d'ac- 
cord de tout, du moins un mois après qu'il sera venu \ 
car la longueur , qui tient toutes choses en incerti- 
tude , et consume les Etats en frais inutilement y leur 
est très-dommageable, étant «ertain si elle continue 
qu'ils seront contraints de licencier une partie de leurs 
troupes f dont la dépense leur revient à huit cent mille 
francs par mois ] et pource qu'ils craignent que cela 
défavorise leurs affaires , ils sont tous les jours à nous 
prier, afin d'éviter cet inconvénient, de vouloir in-, 
tercéder envers Sa Majesté pour les faire secourir ; 
mais je n'ose l'entreprendre , encore que je recon- 
noisse bien qu'ils en ont très-grand besoin , et que 
leurs affaires seront pour tomber en confusion, si ce 
secours qu'ils demandent , soit -par forme d'avance , 
ainsi que le sieur Aërsens ma dit, par prêt ou autre- 
ment, est refusé-, car j'ai crainte en le faisant detre 
tenu pour mauvais dispensateur de la bourse du Roi. 

Ainsi il me suffit de représenter les a£&ires sans y 
ajouter ma supplication > car le Roi a plus de prudence 
que personne , et est assisté de si bons et fidèles rai-» 
nistres , iiu'ils lui sauront bien conseiller ce qui est 
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requis pour achever heureusement cette. affaire, et 
obliger du tout ces peuples à connoître qu'ils lui de- 
vront leur conservation. Aussi vous peux-je assurer 
que son autorité y est très^grande , et , quand il faudra 
prendre une résolutio^ entière, que son avis aura beau- 
coup de pouvoir pour les faire incliner où elle voudra» 
M. le prince Maurice m'a dit plusieurs fois qu'il avoit 
entendu que Sa Majesté permettoit à quelques capir 
taines français , qui sont en ce pays , d'aller en Suède, 
et d'y meper des troupes , retenant néanmoins tou*> 
jours leur^ charges , et en recevantles états et appoiur 
temen$, et que ^i cela se fait leurs compagnies se défe* 
ront^ Ce n'est pas à moi d'en donner conseil , mais il 
me semble que la cause de l'élu roi de Suède n'est pas 
si favorable qu'il y faille envoyer des troupes avec 
TautQrité e\ permission du Roi ; il y a des choses qu'on 
aime mieux dissimuler que commander. Vous aurez 
au prejxûer jour autres lettres de moi; cependant je 
prierai Pieu , monîieur , qu'il vous donpe en parfaite 
santé très-rbeuFeuse et longue vie. 

De La Paye , ce premier jour d'avril 1608. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

P. Jeannin. 

fj^ttre dff messieurs Jearmin et de Russj" au Roi , le jour 

de Pâmes 1608. 

Sire, ^ 

Depuis le départ du Cordelier, les députés des 
archiducs et des Etats ne se sont assemblés qu^une 
fois , et fut traité en leur conférence de l'échange des 
places, des limites et des confiscations déclarées d'une 
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part et d'autre pendant là guerre , et accordé, quant à 
rechange, qu'il seroit remis après la paix, et pour les 
limites des places de Brabant et de Flandre , dit , par 
M. le président Richardot , que.les Etats ne pouvoient 
prétendre autres limites que l'enclos de leurs murailles, 
et sans souveraineté , n'étant raisonnable qu'ils s'attri- 
buent cette autorité es deux principales provinces 
des archiducs , mais leur doit suffire d'y tenir les 
places avec telles forces que bon leur semblera pour 
la sûreté de leur frontière. A quoi lui fut répondu 
que la souveraineté leur a déjà été accordée sur les- 
dites places, en ce que, par le premier article, ils 
sont reconnus souverains en tout ce qu'ils tiennent, et 
s'ils veulent restreindre les limites à Tenclôs des mu- 
railles, qu'ils le consentiront, pourvu qu'il leur soit 
permis d'user de même droit contre eux en Over-Yssel, 
Zutpheu et Gueldres , où ils tiennent quelques places. 
Mais ledit sieur président répliqua que ce n'étoit chose 
semblable, pource que tout leur af)partenoit par suc- 
cession et à titre légitime , et eux n'avoient que ce 
que la force leur a donné 5 au moyen de quoi les ar- 
chiducs pouvoient dire , avec bonne raison , qu'es 
provinces où ils ont encore quelque part tout ce qui 
n'est occupé leur appartient. Il alléguoit aussi cette 
raison particulière , qu'en Gueldres ils tiennent un 
quartier tout entier, et par ainsi le territoire d'entre 
les villes dudit quartier leur doit demeurer, étant 
l'ordre des provinces Jiceux pays , que les villes sont 
attribuées à certains quartiers , sans qu'il y ait aucune 
confusion du territoire d'un quartier à l'autre; qu'en 
Zutphen ils tiennent la ville qui est chef du quartier, 
et y avoit même raison de prétendre le territoire en- 
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tier d'iceluien cequi n'a été occupé; pourOver-Yssel , 
que. ce n'est pas ainsi, mais se contentoient, pour ce 
regard , d'être réduits à l'enclos de leurs murailles ; 
quant à la souveraineté, qu'ils l'avoient bien quittée 
es provinces qu'ils 'tiennent entièrement, ou pour la 
plus grande part , mais non jamais entendu de leur 
laisser partager avec les archiducs la souveraineté de 
Brabant et de Flandre, comme ils feroient si les places 
par eux occupées es dits pays Içur demeurent en 
souveraineté. Cet article, quoique de grande consé- 
quence , n'a été traité avec contention et animosité , 
au contraire a semblé que chacun se vouloit aider à le 
composer , ayant été avisé qu'on mettroit par écrit 
d'une part et d'autre ce qui avoit été proposé pour ce 
regard. Il en fut aussi autant dit pour les confiscations 
dont les articles sont communs , et sera aisé de }es 
dresser en sorte qu'on en demeure d'accord. Lesdits 
sieurs députés des archiducs et Etats doivent respec- 
tivement rapporter , le mardi après Pâques , ce qu'ils 
en auront mis par écrit , pour conférer ensemble là- 
dessus et voir s'ils s'en pourront accorder. Il ne fut 
point parlé en ladite dernière conférence du convoi , 
mais seulement en la précédente tenue avant le dé- 
part du Cordelier , et semble aussi qu'on y veuille 
chercher des expédiens pour le composer, en sorte 
qu'à notre avis les affaires s'avancent toujours avec 
espoir de bon succès pour obtenir la paix , s*il n'y a 
quelque chose de caché qu'on retienne du côté d'Es- 
pagne, pour rompre quand ils auront gagné le temps 
pour empêcher qu'ils n'aient la guerre cette année, 
dont ne voyons rien qui nous le doive faire conjec- 
turer 5 car les députés des archiducs s'offrent à toutes 



35o NÉGOCIATIONS 

occasions pour conférer et avancer la besogne , \t 
présid^èiit Richàfdot ayant dit au sieur Jeâtimti quîls 
défirent les aflaire^ être ÉÈiises en étal de les pouvoir 
entièrement conclure tors de )a venue du Cordelier , 
et qu'ils ftè sortiront point d'ici jus^ju'à ce que tout soit 
fait ou rompu. Il eàt cetlaiti iiéàh^oin^ que si on tênt 
travailler inoesjrattimetit, il n'y eti aura pas p^ur ^inzie 
jours au plu^ 5 car lia plupart dieà article^ qui irestêtit 
l^gardent Futilité comtnunê , isû^ lesquels il ù'y aura 
aucune difficulté ou peu. Aiôsi si votre istajestécôtiti* 
nue en cette volonté que le président Jéàilinifi faisè 
Voyage vers elle , en àyàtit ^k tépôti^e et ébfftniHHlide** 
ment, il s'y acheminera aussitôt, ètpotirrâ éfre dé te-^ 
tout avant ou au même tétops que le CerdèKer arri- 
vera, jusqu'à la venue duquèHésartidèS <fÉ& atir6tit de 
la difficulté seront miè eh surséance , ftf àyaiit appa^ 
rence qu'on veuille faire autremeht sôijjs aVôir ëtt* 
tendu ce qu'il apportera d'Eipagtié. A^icùhà éteiètot 
d'avis , même ceux qui veiileiit la igaeîté ^ de diffëtei" 
toutes choses jusqu'au retour du Cordélièf , âUégùaiit 
cette raisoii, que si on s'accotde des auti^eà àrtidê$ , et 
qu'il né reste que celui du coftitoèrèè des ïlxàës pdùt 
lequel principalement il est allé vers le roi d'Espagne^, 
qu'on sera plus facile du côté des Etals à reéevèir 
quelque tempérament et modération sur icelùi arôdè 
que si ^ut étoit encore en entier , comme il eit Vrtti. 
Ils vouloient aussi que les députés des archiducs 
eussent à se retirer jusqu'au retour du Cordeiiet", mais 
on a bien reconnu qu'ils n'avoient aucune volonté de 
sortir d'ici sans achever ou rompre , <Jti'ô*n les offen- 
seroit en leur prescrivant celte loi, et que péiit-êti^ 
ils ne seroient si prompts à retourner ;; ce que les mieat 
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aflectionnés au repos , dotil le nombre est toujours le 
pjus grand, Craignent, préférant la paix à toute autre 
chose , et, s'ils ne la peuvent obtenir, unelongtie trève^ 
qui est en effet ce que votre Majesté montre désirer par 
ses dernières lettre^. A quoi il y a apparence aussi 
que lès affaires se termineront , pource quô les con- 
ditions de la pait pourront sembler si i'udès au roi 
d'Ëspàgne , qu'il pensera y avoir toôins de honte et 
de dommage pour lui de faire une trèvé qu'une pail 
îperpétuelle , comme aii contraire les archiducs seront 
pour désirer leur repos pour toujours. Ornôits avons 
favorisé et adhéré à l'opinion de cent, qui désirent 
râccélérâtion et résolution de^ affaires sans perdre dé 
téttips ; car si le roi d^Espagne veilt la paix en effet ou 
une ttève à longues années , il n'a que faire d'tisêr 
d'artifices pour gagner le temps afin d'éviter la guôrrè 
eètte année 5 cowime , ati contraire , s'il use de lon- 
gueur , tout en doit être suspect : par ainsi îious àati- 
inhis tôt à quoi il se veut résoudre , môtiie la rupture 
si elle doit avenir. C'est le profit des Etats , lesquels 
tLOnt rien à craindre pour cette aniiée , pôûrce qu'ils 
ont plus de forces dans le pays que le roi d'Espagne 5 
et, àVàtit qti'il en puisse faire venir de loin, le temps 
de faire la guerre sera passé 5 puis ladite rupture ave- 
nant tôt , ils pô'iÉir roient faire Une flotte par mer , pour 
rencontrer celle qui doit arriver des Indes en Espagne 
vers là fin du mois d'août. Ou au commencement dé 
septembre , et avec peti de dépense contraindre le roi 
d'Espàgnê d'en faire beaucoup , où mettre en danger 
sa flotte. Davantage le roi d'Angleterre a toujours 
déclaré qu*il he diroit jâfnàis lé secours qu'il veut 
daâttér qtté lé traité ne soit du tout rompu; votre 
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Majesté ne le veut faire non plus , crainte d'être seule 
au secours , avec ce qu'il ne seroit pas à propos que 
Fun et l'autre fassent des oiSPres en un temps auquel la 
paix est tant avancée qu'il y a plus de raison de 
l'espérer que de craindre le contraire. Les provinces 
sont aussi de même avis , et ne veulent entendre 
parler de nouvelles contributions , leur semblant que 
le faire est désespérer de la paix , et ne leur peut*on 
persuader que se préparer à la guerre soit le moyen 
de l'éviter. Or, plus les Etats auront de temps et de 
loisir pour traiter avec leurs amis et disposer les 
provinces à faire €e qui est nécessaire pour leur 
conservation , et mieux sera pour eux $ au lieu que , 
si les ^flaires traînent et demeurent en incertitude , 
cbacun se refroidira. La plupart des députés des 
provinces , qui s'ennuient déjà bien fort ici , se re- 
tireront , et ne feront après les Etats leurs affaires 
avec tant d'avantage et de réputation. 

Il y a encore une raison particulière qui nous a fait 
embrasser le conseil d'avancer la fin de ce traité , à 
savoir qu'on nous dit tous les jours qu'ils attendent de 
l'affection et libéralité de votre Majesté , qu'elle leur 
continuera le secours accoutumé jusqu'à la conclusion 
de la paix , attendu qu'ils ont toujours les mêmes 
forces , et que tout leur appui ne dépend que de sa 
puissance et bonté envers eux , encore que nous leur 
ayons dit et répété si souvent le contraire , qu'ils ont 
trop de sujet d'en avoir autre opinion. Il semble aussi 
à ceux qui veulent la paix , que presser la résolution 
soit chercher rupture , et que différer à ouïr ce qui 
leur déplairoit est le moyen de l'éviter j comme si on 
ne ppuvoit pas faire les mêmes offices pour obtenir 
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lâ paix, en avançant la conclusion qu'en traînant les 
affaires en longueur. Les députés des archiducs sont 
bien assurés de notre affection , et que votre Majesté 
peut beaucoup aider à leur contentement 5 aussi mon* 
trent-ils d'en avoir toute fiance. C'est ce que nous lui 
pouvQns mander , priant Dieu , Sire , qu'il donne à 
votre IVIajesté et à sa royale famille tout heur et pros- 
périté. 

De La Haye, ce jour de Pâques 1608. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P. Jeannin et RùssY. 

Lettre de M, Jeannin à M. de Villeroy , dudit jour 

de Pâques 1608. 

MoNsiETJR, les députés des archiducs demeurent 
tous ici , fors le Cordelier qui est parti pour aller en 
Espagne , et désirent continuer la conférence sur les 
autres articles sans aucune intermission , afin que tout 
soit prêt à conclure lors du retour d'icelui. Les Etats 
disent avoir la même volonté , et m'ont fait prier, sur 
l'avis qu'ils ont eu que je voulois faire voyage en 
France, de m'en abstenir, attendu qu'ils sont encore 
au fort des affaires. Cela me retient , crainte de faillir 
au service du Roi -, si en ai-je très-grand désir , et n'en 
perdrai l'occasion si elle se présente. Le président Ri- 
chardot, qui m'a vu plusieurs fois , montre ne pouvoir 
croire que le roi d'Espagne veuille consentir l'article 
du comtnerce des Indes selon qu'il a été dressé , 
qu'il est aussi conçu si bigarrement , qu'ota peut dire 
qu'il contient la guerre , la paix et la trêve tout en- 
semble : le premier , en ce qu'on a pris un an et demi 
pour avertir ceux qui sont aux Indes, jusques auquel 
T. i3. a3 
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temps ils pourront commettre tous actes d^hostîlité ; 
et eux avoient requis que dès le jour de la paix tout 
ce qui seroit pris , étant encore en nature^ fût rendu 
d'une part et d'autre 5 ce que les Etats n'ont voulu 
conseatir , à cause de l'empêchement des marchands 
de la compagnie des Indes, qui prétendent avoir fait 
de grands frais pour équiper leurs navires en guerre 
et y avoir mis un grand nombre de soldats , en espé«- 
rance de recouvrer cette dépense sur les prises qu'ils 
pourroient faire, dont ilsseroient frustrés si ce temps 
ne leur étoit accordé pour prendre tous avantages 
avec hostilité ; qu'il contient aussi la paix ,.en ce qu'il 
est dit paricelui «quoi qu'il advienne aux Indes du- 
rant la trêve de neuf ans » dont mention est faite par 
ledit article 9 aouicelle expirée ^ » qu'est autant à dire 
encore qu'ils y fassent la guerre et exercent tous actes 
d'hostilité , que la paix ne sera rompue de ce côté ; 
et enfin contient ladite trêve de neuf ans , lui sem- 
blant qu'il eût été plus raisonnable de réduire toat à 
une trêve , tant deçà qu'aux Indes , ou bien faire la 
paix partout , eux s'abstenant daller audit commerce 
après un certain temps dont, on fût d^neuré d'ac- 
cord^ ainsi craignoit qu'eux voulant avoir tout on 
ne leur reAise tout en Espagne , au grand regret et 
déplaisir des archiducs et d'eux qui isont leurs mi- 
nistres , et désirent ardemment la fin de la guerre , 
aussi nécessaire pour le bien et repos des Etats que 
de ceux qui les en recherchent. U avoit tenu ces 
mêmes propos , en l'assemblée des députés des Etats, 
le vingt-neuvième du mois passé , et ajouta tout ce 
qu'il put pour les exciter de modérer en quelque 
chose cet écrit , mais en vain pour lors. Je ne hisse 



Btï PRÉSÏDEIIT JEIWNIN. 355 

pas pourtant de croire, si on étoit sur lepoint de rompre 
à cette occasion , qu'ils seroient pour y recevoir quel- 
que modération. 

Il demanda pareillement qu'en l'article du traité 
de paix où les Etats ont mis que la paix soit jusqu'au 
tropique du €ancer , et depuis , en le corrigeant ou 
interprétant, jusqu'à la hauteur des Canaries, que cela 
fût Picore expliqué plus clairement; au lieu de quoi 
les Etats ont consenti d^ le mettre ainsi qu'il estcou^ 
ché en l'article qui contient la dernière réibrmation , 
lequel je vous ai envoyé. Il continue aussi toujours 
À se plaindre de la dureté et rudesse des États qui ne 
veulent rien remettre de ce qu'ils prétendent, même 
en ce qui est du convoi , qu'il a fort à cœur pour la 
commodité de la ville d'Anvers, pour le regard duqu^el 
je pensois qu'on fût presque d'accord ; mais depuis 
cette dispute s'est échauffée , ainsi que vous verrez 
parles lettres qu'avons écrites à Sa Majesté. J'espère 
néanmoins, qu^on y pourra trouver quelques expé- 
diens. J>b>us lui mandons pareillement ce qui s est 
passé touchant les limites , l'échange des places et les 
confiscations , outre lesquels articles il y en a peu qui 
soient de grande considération , et qui puissent don- 
ner sujet de rompre. Les archiducs ont bien mis en 
avant un article touchant le fait des princes voisins , 
sans s'expliquer, sous lequel ils pourroient bien com- 
prendre quelque chose d'importance , et qui auroit 
de la difficulté , comme le fait de la succession de 
Clèves et Juliers , advenant le décès du duc, et te 
différend d'entre le comte d'En^den et la ville. 
Quant au premier , il me semble qù!on n'y doit en- 
trer , mais se réserver à y firendre conseil quand le 
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cas écherra. Pour Embden, le roi d'Angleterre afiec^ 
tienne le droit du comte , parent de sa femme , et les 
Etats ont grand intérêt à favoriser la ville, pource 
qu'elle a eu recours à eux , et que le comte a son appui 
du côté d'Espagne et des archiducs. II. est bien né- 
cessaire de lui donner quelque contentement , pourvu 
que ce soit en sorte qu'il ne demeure point maître de 
la ville. U est vrai qu'il sera très-difficile d'y. tenir 
cette mesure^ nous y aiderons de tout notre pouvoir. 
. Je ne vois pas qu'il y ait ici des afiaires pour plus 
de quinze jours si on veut travaiUer ; et quand même 
tout ne seroit achevé, je pourrai faire voyage lors vers 
Sa Majesté si elle a encore ce désir , et le ferai trou- 
ver bon aux Etats , les assurant que je serai de retour 
avant la venue du Cordelier , ou au même ten^ de 
son retour , jusques auquel il est certain que rien ne 
se fera qui puisse être cause de rupture. Elle me 
commandera donc son intention. Bien me semble- 
t-il , s'il lui plaît que j'y aiUe , qu'il sera à propos que 
je puisse rapporter contentement aux Etats pour le 
secours dont ils me font tous les jours instance , et 
en ont aussi grand besoin. Us m'en feront sans doute 
la requête avant mon départ, et je désire me conser- 
ver la créance que j'ai acquise envers eux pourymieux 
servir. Tous y penserez , s'il vous plaît , et à ce que 
vous ai ci-devant écrit pour le sieur Barnevddt ; car je 
vois bien que, pour maintenirrantoritéduRoi dans ces 
pays, il est besoin , outre la bienveillance générale, 
d'y acquérir des serviteurs particuliers , si on veut 
que leur alliance et amitié , qui peut être utile à l'a- 
venir , dure aussi long-temps que les bienÊdts dont 
on a usi^ envers eux le méritent 9 et je me promets 
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qtle^'ii plaît à Sa Majesté entendre mes raisons, 
qu'elle les approuvera. Ce n'est pas que je ne sente 
bie» de leur intention et affection en général , maiff 
sont peuples qui se laissent conduire, et jugent da 
bien et du mal par l'avis d'autrui plutôt que par leur 
propre sens. M. Carron a écrit d'Angleterre qu'au 
premier jour les députés dévoient recevoir comman*^ 
dément de leur maître pour passer la ligue avec les 
Etats , de même façon que le Roi l'a faite avec eux , 
fors qu'ils veulent les deux tiers du secours. Il dé- 
plaît audit Roi que soyons seuls , 6t cette jalousie l'y 
fera peut-être résoudre, et passer par dessus la crainte 
qu'il a eue jusqu'ici d'offenser l'Elspagnë en faisant 
ladite ligue ^ mais pour celle avec Sa Majesté, ses 
députés ne nous en parlent point, et ledit sieur Carron 
n'en écrit rien non plus. 

Je n'ai pas encore donné la ratification aux Etats , 
le sieur Barneveldt ayant étéd'avi^de différer jusqu'à 
ce que les provinces l'eussent envoyée, afin que je re- 
çoive la leur au même temps que je donnerai la nôtre; 
et il m'a dit que lesdites ratifications seront ici le mardi 
après Pâques , au retour des députés qui sont allés la 
plupart en leurs maisons depuis quatre joursi seule- 
ment; et que le lendemain de leur arrivée ils nous 
viendront trouver un de chacune province pour nous 
les donner. Sera assez de faire les complimejis requis 
en cette compagnie, et leur donner aussi la ratifica- 
tion de Sa Majesté , sans aller en l'assemblée générale» 
pour ne montrer , pendant que les députés des- archi-- 
ducs sont ici, que nous faisons trop de compte de 
cette alliance, attendu que leur avons toujours dit. 
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et voulu que chacun crût que Sa Majesté Tavoit (Au- 
tôt faite pour la considération des Etats , et pour fa- 
Toriser la paix , leur Union et leurs afiaires , que pour 
eii tirer profita Je né laisserai pourtant d'en dire au- 
tant qu'il convient en cette compagnie particulière , 
pour leur faire ôonnottre qu'on estime leur amitié ^ 
car ils ont assez bonne o|)inion d'eux-mêmes pour 
penser qu'ils méritent cette reconnoissance, en qu(» je 
n'omettrai riéû, retenant néanmoins l'avantage qui 
est du au maître , qui est si bien pour le présent avec 
eux qu'on nei l'y sauroit désirer mieux. Je prie Dieu, 
monsieur, qu'il vous donne en parfaite santé très- 
Itmgue et heureuse vie. 

De La Haye-, ce jour de ï^âques 1608. 

Votre très^hunlbk et très-obéissant serviteur , 

P. jEAlHiaN. 

Lettre dé M. Jeamdn à M. le doc de Stdfy , dudit jour 

de Pdques lëoSi - 

Mo^siïiDR , on travaille toujours pour avancer la 
^ix, mais plus lentement qu'il ne Si&roit besoin^ 
provenant cette longueur des Etats qui sont eontraints 
de faire passrer tout ce qu'ils traitent par l'avis de tant 
défgens, que beaucoup de temps se consume pour 
feite peu. Et quoique llncértitude de paix oU de 
gtferrèy Causée par tdîe longueur, leur puisse étreaussi 
dotâ'mageadDfle qu'elle est ennuyeuse à leurs amis , si 
la faut- il sotifffrrr pource que c'est un mal qu'on ne 
peut corriger. Le Cordelicr est parti pour aller en 
Espagne , afin de rapporter la volonté du Roi sou 
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maître sur le commerce des Indes. M. \e président 
Richardot dit qae ledit sieur Roi ne Taocordera jamais 
ainsi qu'il est contenu en l>acte que j'ai envoyé ^u 
Roi^ et s'ils ne s'en veulent désister la trève« finie ^ 
qu'il voudra réduire la paix de ce côté k une trêve 
pour même temps* D'autres ont opiqion qu'il se ré- 
servera seulement la liberté de leur interdire le com- 
merce d'Espagne , au cas qu'ils veuillent continuer 
celui des Indes après la trêve, se pouvant espérer 
que , pour un qui préférera ce commerce des Indes à 
celai d'Espagne , il y en aura cent au contraire , et par 
ce moyen y sans rompre \^ paix , il obtiendra comme 
de gré à gré ce qu'il prétend. Quand il feroit Tun ou 
l'autre , les Etats changeront bien d'avis , ou ils ne 
laisseront de s'y accommoder ; car ceux qui jugent la 
paix nécessaire sont toujours les plus puissant ; et 
néanmoins il est malaisé d'assurer qu'il n'arrive point 
de changement 9 à cause des pratiques et menées des 
autres qui tendent à la guerre , auxquels il semble 
' que les Anglais , changeant leur première affection et 
résolution , ont volonté d'adhérer , nous ayant tenu 
depuis deux jours des propos si contraires à ce qu'ils 
avoient accoutumé, qu'il y a sujet d'entrer en ce 
soupçon : nous le découvrirons mieux avec le temps. 
Si vous peux-je bien assurer , monsieur, que l'avis qui 
viendra du Roi sera toujours de plus grand poids 
pour y faire incliner les Etats que le leur. 

Je ne peux encore juger s'ils se dissimulent ou 
s'ils ont changé d'avis par effet , ni quelle en pourroit 
être la cause, sinon qu'ils se promeltoient plus de 
lamitié du roi d'Espagne et des archiducs qu'ils n'en 
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out trouvé , ou bien ils ont de la jalousie de ce qui! 
leur semble que les Etats font plus^ de compte de ce 
qui vient de Sa Majesté , et ont aussi plus de conten- 
tement de ses actions en leur] endroit, comme en- 
core de ce que les députés des archiducs , pour être 
mieux informés qu'ils n'étoient auparavant de la bonne 
intention et du pouvoir de Sa Majesté pour aider à 
faire la paix , nous recherchent plus qu'eux. Si es- 
timé-je que ce dépit passera bientôt , et que la crainte 
d'offenser le roi d'Espagne et les archiducs, joint 
qu'ils n^ont la volonté ni le pouvoir de supporter les 
frais de la guerre , leur fera prendre d'autres conseils. 
Les particularités de tout ce qui se passe ici sont con- 
tenues es lettres du Roi que vous verrez ; c'est pour- 
quoi , monsieur , je ne vous en ennuierai , et ajouterai 
seulement ce mot, que les Etats ont encore grand 
besoin de l'assistance de Sa Majesté, et m'en font 
tous les jours instance; mais je n'ose joindre ma très* 
humble supplication à la leur , pource que je l'ai déjà 
fait si souvent que je crains d'en être importun. Cest 
de vous seul qu'ils peuvent espérer cette faveur 
envers Sa Majesté, qui saura bien considérer, quand 
il vous plaira ^ui représenter , combien il est néces- 
saire d'empêcher, pendant les conférences pour venir 
à uu traité , que les affaires ne tombent en confusion, 
et quQ ces peuples soient obligés d'avoir une perpé^ 
tuelle souvenance que c'est elle seule, après Dieu, 
qui les a conservés. Quand on a parlé des confiscations, 
j'ai dressé un article général dans lequel le fait de M^ le 
prince d'Espinoy est bien expressément compris, à 
quoi les députés des archiducs n ont encore répondu. 
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J'en serai soigneux avec autant d'affection que je 
prie Dieu , monsieur , qu'il vous donne en parfaite 
santé très -longue et très-heureuse vie. 

De La Haye , ce jour de Pâques 1608. 

Votre très-humble et très-obéissimt serviteur, 

P; JeANNIN. 

Lettre de M, le Chancelier à M. Jeannin , du deuxième , 

d'avril 1608. 

* • * •■ 

Monsieur , j'ai vu tout ce que vous avez écrit et 
envoyé par deçà, qui a été bien reçu , comme tout ce 
qui vient de votre part. Je n'ai point manqué en toutes 
occasions de faire ce que je dois pour faire estimer 
votre mérite , et ai dit souvent que cette affaire ne 
pouvoit être si bien conduite par autre main que la 
vôtre.. J'ai considéré ce que vous entendez remontrer 
pour le fait de la religion, en quoi il ne se peut rien 
désirer^ mais vous savez que c'est une matière déli- 
cate de laquelle il faut user avec grande discrétion , 
et ne suis* pas d'avis de vous en déclarer, sinon que 
vous soyez certain que les autres en veulent feire 
instance , et de là prendre occasion de rupture 5 car 
autrement votre bonne intention pourroit être mal 
interprétée , et peut-être porter préjudice à ce grand 
ouvrage. Vous êtes sur les lieux , qui n'avez besoin 
de conseil autre que votre grande prudence ; mais je 
le vous écris de l'abondance du cœur , tant pour l'af- 
fection que j'ai au public que pour votre particulier, 
que je désire servir de tout mon pouvoir et vous prie 
d'en faire état , et suis , monsieur , votre bien humble 
et affectionné serviteur , Brulart. 

A Paris, ce deuxième d'avril 1608. 
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Lettre de M. de, ViUerçy à M. Jearmin, du cinquième 

jour d'atfril i6o8. 

MpwsrBim , le siem^ de &diite-Catherine pailit d^ci 
le dernier joor du mois passé , avec les intentions du 
Roi sur vos lettres apportées par lui , et le deuxième 
du présent ijous avons reçu par la voie de Calais celles 
des a3 et 24 du susdit 9iois dernier , sur lesquelles ie 
Roi ne vous fera, pour le présent, aucun, comman- 
demeiit $ eadrnouftii'avon& rien à dire sur lesdifficultës 
et QOiKtestationscpie vous nous représentez par iceUes, 
ni suif lesdiscourft du- président Rickardot. Nous vous 
disonâ seulement que nous, avons, opinion que la né« 
gociation de eei^ pats engendrera à la fin plus d'al^ 
ténudeo; et d^ haine que de réconciliation et amitié 
entre les parties ^ car nous ne pouvons nous persuader 
que le conseil d'Espagne digère ni approuve jamais 
les articles du commerce des Indes en la fi»rme que 
Tentem^nt messieurs des Etats. Le duc d'Ossonne , 
qui passa hier ici allant en Espagne , Ta dit ouverte- 
ment à Sa Majesté , ajoutant, quand cettui^là et tous 
les autres , m^me celui de l'échange des places de 
Flandre et de Brabant cpi est fort affectionné des 
archiducs ,^ seroient vidés , que le point de la religion 
accrochera et renversera tout , si lesdits Etats ne con- 
tentent le roi d'Elspagne en icelui. Il y a trois joars 
qu'il a passé par ici un courrier venant d'Espagne 
et allant en Flandre en extrême dihgence , par lequel 
ledit Roi fait savoir son vouloir sur le fait dudit com- 
merce indien ; de quoi , s'il est vrai , vous vous aper- 
cevrez bientôt par delà. Hier au soir il en a passé un 
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autre qui m'a apporté des lettres de M. de Barrault , 
du 27 du passé, par lesquelles il nous mande qu'ils 
sout fort scandalisés pai^ delà de k dureté desdits 
Etats , et de leurs dén&atides qu'ils disetit être très- 
déraisonnables , ajoutant qu'ils d^larènt publique- 
ment qu'ils recommenceront plus toloutiers là ^erte 
qu'ils^n'accorderout ledit commerce dés Rides. Toute- 
fois ils^ peuvent faire- sonner aux oreilles de notre am^ 
bassadeur ces propos exprès, afin d'être portés aux 
orëiltes desdits^ Etats, et que cela les mcklère et rende 
phw tmitabléis. En tout événement iiôu^ estitûons 
que cette ôégociation traîtoei*a le resté dé éetté année , 
C2it lès Espagnols lie dont préparée pOttr'fairé là guerre 
nôti i^tÈ que lesditis EtâtS ; ïtfàiis tes prttaieirs entre- 
tieniÂrôm lés^^ autres de respéfàncé dudît traité , jus- 
qu'à oé^qrfife soient pourvus de moyens dé faite autre 
cbO^. G'éBt le jugemeirt du Roi , lequel parle' d'ém- 
pteyér ôé délai eï téiii^é d'^iiteértiftidle à Visiter tes 
pays de PréVeô<*é et ï^an^doc , âfth d'être de réfour 
en ûé8 (jBRiré^is^ au printemps l'année procbaine. Sa 
Majesté m'a CottiiWàtt^ de voua en avertir. Elle né 
sait irnssi si le& députés* dès arcbidues se retireront 
dtifânt le voyagé que fera ett Espagne le Cordelier, 
et pavtatit ^il vou^ sera loisible d*échàppér et faire 
uift: téwf pdit deçà ^ aSusi qu'elle v<5us a écrit par se» 
derï^è^éi-, Mais nôtis nous^ assumons que vous ne 
prendrez ce parti que vous ne comnoissiez clairement 
et certàfineifnent le pouvoir faire sans faire tort au 
Éeti^ite de Sa M^sté, et aux affaires publiques. 

Nous ésftimons atussî que vous devez bien consi- 
dère* éTîI ^éra à propos, pour la réputation et le bien 
dés affaires de Sa Majesté , que vous fassié:^ instance 
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de sa part auxdits Etats en faveur de la religion* 
catholique , conjointement avec les députés des ar- 
chiducs ou sépsurément , ou bien vous abstenir d^en 
parler du tout. Nous reconnoissons ce passage délicat 
et scabreux , principalement en cas de rupture ; car 
il est certain que lesdits Etats rejetteront la demande 
que Ton leur en fera , plutôt encore et avec plus de 
raison que s'ils Êdsoient la paix. Et quelle gloire et 
utilité aura Sa Majesté d'avoir part à ce refos, si 
lesdits Etats le désiroient ainsi , afin de détourner les 
catholiques d'avoir obligation entière aux archiducs 
de cet office ! Ce seroit quelque ccmsîdération sans 
laquelle je ne puis comprendre que ce soit le service 
du Roi de s'en mêler ^ mais s'ils s'accordent des autres 
points, il j aura plus d'apparence de raison de le Êiire: 
si ce doit être conjointement avec les aichidocs , on i 
part. Sa Majesté dit qu'elle vous en défère le juge^ 
ment ^ mais elle estime que vous pourriez sonder et 
assentir devant l'opinion desdits Etats, ou de ceux 
qui ont {dus de voix en diajHtre eniœiix, poorvoos 
conduire plus sûrement et utilonent; car nous esti- 
mons, s'il faut qu'ils gratifient lesdits catholiques, qu'ils 
le doivent consentir plutôt en faveur d'ainruns leurs 
amisond'eux-mânes, qu'àrinstancedesdits archiducs, 
pour les raisons que vous savez trop mieux, mais afin 
de priver les archiducs de la ^oire et de l'avantage 
qu ils espèrent tirer de Finslance qu^ prétendent 
&ire de ce point en cas de rupture , la fonder sor iodni. 
Il uous semble, si lesdits Etats s*en aperçoivent, qu'Us 
doivent £ùre difficulté de dédaier leur finale inlaiitîon 
sur ictdui . que ks autres artîdes ne soient entiàe- 
ment accordes . et mène signés, sll est possible ] 
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car quand cela sera, les arcliiducs n'opiniâtrerQut celui- 
ci , ains se contenteront d'en avoir fait mention pour 
conserver leur entière réputation. Le sieur Aërsens 
poursuit toujours que les Etats soient assistés ; mais 
Sa Majesté ne peut digérer cette demande , montrant 
n'être content de quoi l'on épargne les Anglais , et 
cependant que l'on a pareil soin d'eux que de Sa 
Majesté. U n'a encore aussi rien ordonné pour le 
sieur Barneveldt , quoi que je lui aie dit^ mais quand 
M. de Sully sera auprès du Roi nous en résou- 
drons. Monsieur, voilà ce que le Roi m'j| commandé 
vous faire savoir sur la réception de vos dernières 
lettres , outre et par dessus ce qu'elle vous a écrit par 
ledit Sainte-Catherine ; ainsi je n'y ajouterai que mes 
très-affçctionnées recommandations , eji priant Dieu , 
monsieur , vous conserver en bonne santé. 

De Fontainebleau , le cinquième jour d'avril i6o8*; 
, Votre , etc. de Neufvillk. 

Lettre du Roi , du huitième d'avril 1608. 

IVIbssieurs Jeannin et de Russy , le porteur de la 
présente , nommé Jacques Dick , docteur , nous a 
apporté une lettre de notre très-cher cousin Charles y. 
élu et couronné roi de Suède , de la teneur que 
vous verrez par le double que nous vous envoyons , la- 
quelle nous a été agréable ; car il nous témoigne par 
icelle une très-bonne volonté , et nous déclare être 
prêt de renouveler , confirmer, voire, s'il est jugé 
utile, augmenter et estreindre davajatage.les anciens 
traités d'alliance et confédérations que les rois nos 
prédécesseurs , d'heurçuse mémoire , ont faits et en- 
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ttetenus avec les rois des Goâis , et même le roi 
Gustave , père dudit Charies , en Tannée iSSg, dont 
vous aurez aussi un double tiré de celui cpie ledit 
docteur nous a exhibé , ûous ayant déclaré que ledit 
Roi , après qtfil aura entendu notre volonté sur ta 
proposition , enverra exprès ses ambassadeurs et dé-* 
pûtes en notre royaume ou ailleurs , ainsi que nous 
aviserons , pour l'effectuer et accomplir sincèrement. 
Et d'autant que nous n'avons rien qui nous soit plus 
recommandé et affectionné que d'embrasser et ché- 
rir les anciennes alliances et amitiés contractées par 
nosdits prédécesseurs avec les PloIs nos voisins , 
llionneur et utilité de notre couronne et de nos 
sujets , nous avons déclaré audit Jacques Dick que, 
si ledit Charles veut envoyer sesdits ambassadeurs et 
commissaires en notredit royaume, ou en Hollande 
cependant que vous y serez , avec pouvoir suffisant 
et tel qu'il est requis pour effectuer la susdite propo- 
sition , nous aurons à plaisir d'y entendre , comme à 
toutes choses qui pourront servir à l'utilité commune 
de nosdits sujets. Mais comme jusques à présent 
nous n'avons donné par nos lettres le nom et titre de 
Roi absolu dudit pays audit Charles , que c'^est chose 
qui n'a encore été faite aussi par aucunRoi chrédan, et 
qu'il n'est raisonnable que nous soyons le i^^emier à 
ce faire sans -bonne considération ,nousavons avisé de 
différer à répondre par cedit porteur à Ta susdite 
lettre, et lui avons dit que nous serons très-^dses 
d'être à plein informé des choses qui ont été faites 
et gérées audit royaume sur le couronnement et l'éta- 
blissement dudit Charles , s&n de pouvoir prendre 
après cela une résolution digne de nous et de Ja jus- 
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tice de la cause de ce fmaoe, duquel nous a^ans 
ci-^ vaut tant désiré et a&ctionné la . fHrospéiité , 
qu'ayant été :souiirent>recherdié «t prié' de la part du 
roi de Pologne, son neveu, d'aider à eompo8er< leurs 
différends , nous avions volontiers entrepris ce bon 
œuvre. Mais les choses s(»i t-deiàeui^es en ces termes j 
encore que le roi Charles nous «ûtfa;t savoir par ses 
lettres que Ton le trouveroît toujours disposé d'»en* 
tendre à toutes bonnes ouvertures poui^ parvenir au- 
dit accord, d'autant que nous avons bien reconnu 
que nos peines et entremises produiroiènt diffiéile- 
ment les fruits que nous désirions pour le bien et repos 
des parties , pour des raisons qui sont venues à notre 
connoissance. Nous avons fait dire toutes ces choses 
audit docteur , afin qu'il les représente à son maître , 
et voulons que vous les lui répétiez, 

Outre cda , nous désirons que vous examiniez et 
considériez diligemment; par delà la susdite pro- 
position , vous informant' et instruisant «i nous de- 
vons et pouvons tirer de cette confédération les avan- 
tages et commodités pour nosdits sujets qu'aucuns 
s'en promettent , afin que nous fondions mieux la ré- 
solution xfue nous y prendrons. Et d'autant -que le Toi 
de Danemarick , et par conséquent celui d^ la Grande- 
Bretagne , ne sont, comme nous entendons j en trofi 
bonne intelligence avec ledit Gharles de Suède, et que 
l'on dit aussi que ceux des Provinces-Unies ne dé- 
sireront pas ^uenous contractions avec lui une plus 
étroite intelligence , à cause de la jalousie ^du com- 
merce que nous pouvons établir par le moyen d'icelle 
en notre royaume , dont ils retirent de présent le 
profit, vous aviserez à conduire et manier ce fait 
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avec le susdit docteur , de Êiçon que les autres ne 
s^en ombragent et ne le traversent et renversent , 
et vous nous donnerez avis de ca qui s'y avan- 
cera ; vous déclarant de rechef que nous serons très- 
aises d'entendre à ladite ouverture , et en faciliter 
Texëcution et résolution , si nous voyons être le bien 
de notre couronne de conclure ladite confédération , 
et reconnoissons aussi le pouvoir £ùre dignement. 
!Nous prions Dieu , messieurs Jeannin et de Russy , 
qu'il vous ait en sa sainte garde. Ecrite à Fontaine- 
bleau,, le huitième jour d'avril i6o8. Henry. 
Et plus bas , Britlart. 

Lettre de M. de VUleroy à M. Jeannin, duditjour 

huitième d'avril 1608. 

Monsieur, je vous ai écrit le cinquième de ce 
mois par la voie de Calais , par laquelle je vous adresse 
encore la présente , vous avertissant par celle-là de 
la réception des vôtres du passé , et je vous envoie 
avec celle-ci le duplicata d'une lettre que le Roi vous 
a écrite cejourd'hui par le docteur Jacques Dick que 
le duc Charles de Suède , qui porte à présent le nom 
de Roi dudit pays , a envoyé à Sa Majesté pour l'effet 
que apprendrez par ladite copie , duquel on nous dit 
et promet ici que la France tirera tant de sortes d'uti- 
lités et avantages , qu'il ne s'en est guère fallu que 
nous n'ayons passé par dessus toutes considérations 
et respects pour les embrasser , et y engager le 
nom de notre maître à l'heure même. Toutefois Sa 
Majesté a enfin pris conseil d'en user et s'y con- 
duire ainsi que vous verrez pas sadite lettre. Il est 



DU PKÉSIDENT JEANNIN. 36<) 

certaia que nous ne pouvons faire grand état de l'a- 
mitié du roi de Pologne, sur lequel ledit Charles a 
usurpé la couronne de Suède , à cause de son alliance 
avec la maison d'Autriche, qu'il a, comme vous savez, 
redoublée, et qu'il penche du tout de ce côté -là. 
Nous ne devons aussi faire mise ni recette de l'amitié 
de celui de Danemarck , qu'en tant que le roi de la 
Grande-Bretagne l'agréera ; car il y est attaché en- 
tièrement à cause de sa sœur qui continue en sa 
mauvaise volonté contre Sa Majesté. Toutefois il est 
toujours bienséant de n'offenser légèrement lesdits 
Rois , : qu& 'Sont eimemis découverts et couverts dudit 
Suédois y et d'autant plus qu'étant tenu pour usurpa- 
teur, sa cause est jugée de plusieurs injuste , et qu'elle 
£ût exemple et conséquence pour tous les autres 
princes.Outre cela, ce Suédois a réputation d'avoir été 
fort rude à ceux du pays , d'en avoir fait mourir plu- 
sieurs 9 et d'être fort ami de ses intérêts et passion?' 
privées. Aussi est-il de contraire religion à la liôtre , 
et a fondé son usurpation prétendue sur le prétexte 
d'icelle. Davantage, j'entends que plusieurs augu-' 
rent;mal de sa succession , ne pouvant croire que ses 
enfans la recueillent paisiblement. Néanmoins toutes 
ces raisons et considérations ne nous garderont de 
contracter aveC: lui, si nous y connoissons de Vuti-' 
lité pour la ixqraume et pour le service du Roi *, mais 
s'il le Èiut faire. étant éclairci et assuré de ladite uti- 
lité, nous devons nous y conduire en la meilleure 
forme que nous . pourrons pour justifier ce que nous 
ferons.. ^ 

J'ai autrefois discouru avec vous des moyens d'ac- 
corder ledit Suédois avec son neveu , ce dernier fai- 
T. i3. a4 
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saiit rechercher le Roi de s'en entremettre , el oÔîrâDl 
de remettre ses droits à< son jugement et a^rbifrage : à 
quoi ledit Charles nous a donné occasion àe eroire 
qu'il n*avoit volonté d'entendre que pour efitreténi^r 
le tapis, et en attendant qu'il fût parvenu «à Télre 
auquel il se retrouve. Je ne pense pas op'il soit maifr* 
tenant à propos de renouveler cette pratique ,• de la- 
quelle il y a deux ans pour le moins que Ton ne nous 
a parlé : toutefois j'estime que ce seroit; la sûreté de 
l'un et le repos de l'autre , s'ils accdidldiienl^ leikt^ 
dits différends. Ce seroit aussi l'honneur 4ttR^ 
notre maître d'être auteur de ce bo» muvw^mai» 
j'estime que nous aurions de la peine dy ifispoi^r et 
rembarquer de présent les parties , car ledit Oharles 
ne voudra remettre eu doute et arbitrag|9= c^ qu'il 
possède et estime posséder à juste titpe«.Jie- ne: pense 
pas aussi qu'il puisse être ému de la- vemoiitranee 
des intérêts et périls de ses enfans , se coidfiailt pai^ 
trop en sa bonne fortune, en la. foiblesse dis sa |^afrtîç 
adverse, et aimant mieux sa personne que tous sesdits 
enfans , ni sa patrie ensemble. D'ailleuv&' le Polmiais 
est assez opiniâtre, conseillé des jésuites , qui te di^ 
vertiropt toujours de composer avec son onde avec 
la privation entière de l'exercice de notre BsUgion 
en &iède. Il sera trop jaloux aussi de ce titl^e et 
pouvoir de Roi duquel l'autre l'a sp^iéy soit qu^il 
veuille y rentrer et en jouir lui -même, se voyait 
assez malmené en Pologne , soit qu'il se contente et 
réduise d'en impatroniser son fils. Il me semble 
aussi qu'il seroit difficile de trouver un bon moyen 
et tempérament entre ces deux extrémités: et con- 
trariétés de volontés. La justice combat pour l'un et la 
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force soutient l'autre ; par ainsi je pense que ce sera 
te plus expédient de ne renouveler cette pratique. 
Toutefois je vous prie d'y penser; car si nous y fai- 
sions un nouvel eflFort, quand bien il ne réussirbit , il 
pourroit peut-être servir à justifier davantage la sus- 
dite confédération que nous prétendons faire. Cepen- ' 
dant nous avons permis au sieur de La Borde d'aller 
servir le Suédois. Il s'attend que Ton le nantira et 
garnira d'argent en abondance , et aussi qu'il ne man- 
quera point de capitaines et de soldats qui l'y suivront : 
toutefois j'ai opinion que Ton trouvera du mécompte 
en Fun et en l'autre projet, et ai opinion qu'il en sera 
mauvais marchand. Je lui ai prédit , mais il répond 
qu*il ne s'y engagera tout-à-fait que sur bons gages. 
Or nous Pavons recommandé à Dieu , et crois qu'il 
vôui* aura vu devant que vous receviez la présente. 
M. dé'Preaux m'a dit quelque chose de ce docteur 
Biek, et c'est ce quia été cause que nous nous sommes 
moins asirêtés à ses discours r mais il a trouvé ici des 
partisane, mus toutefois plus de la considération du 
profit que d'autre raison. H nous a dit sur la fin qu'il 
étoit pi'^^sé de retourner en Suède : c'est, à mon avis, 
parce qu'il a su que les cuivres de ce prince, auxquels 
consisté son trésor , étoient arrivés en Hollande , au 
débit desquels il a hâte de se trouver. Yoilà ce que 
je poiaTOtts écrire sur ce sujei. Au reste , M. de La 
Boderie nous a écrit que ce n'est l'intention des An- 
glais de- renouveler à présent nos traités , et désa- 
vouent ce que leurs députés en ont dit ou fait dire où 
vous êtes. Je vois que les uns et les autres continuent à 
changer aussi souvent de propos qu'ils parlent à nous 
ou à DOS ministres/ Ils veulçpt ,que nous crevions que 

24. 
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les Etats ont reçu leur traité pour un an , iceux ayant 
refusé de Fétendre plus avant pour moins offenser les 
Espagnols. Outre cela, ledit de La Boderie dit que 
nous devons faire état , si la paix flamande a lieu , 
que lesdits Anglais entreront avec nous en tels traités 
que nous voudrons, pour la crainte qu'ils auront que 
les armes d'Espagne leur tombent sur les bras et 
fondent en Irlande ^ de quoi je ne suis d'accord avec 
lui , mais si la j)aix n'est faite, qu'ils refuseront de s'al- 
lier et joindre plus étroitement avec lesdites provinces 
et nous, se contentant que la France secoure les Etats, 
et que ceux-ci se maintiennent et défendent comme 
bon leur semblera. Or nous commençons à avoir plus 
mauvaise opinion de ladite paix que nous n'avons eue, 
à cause des avis que nous avons d'Espagne et de divers 
autres lieux qui concluent Le semblable i de quoi il 
importe que nous soyons préavertis, afin que nous ne 
tombions en surprise en la conduite et résolutionde 
nos affaires. Je prie Dieu , Monsieur, qu'il vous main* 
tienne , en bonne santé , heureuse et longue vie* 
De Fontainebleau, ce huitième jour d'avril i6o8« 
, Votre , etc. de Neuville. 

Lettre de M. Jeannîn à M, de La Boderie, du quator^ 

:zieme d'avril 1608. 

Monsieur, j'ai différé long-temps à vous écrire, 
désireux de vous pouvoir mander quelque résolution 
sur les affaires que nous traitons, mais tout y est 
encore fort incertain 5 car depuis le premier article 
qui concernoit la souveraineté accordée par les archi- 
ducs, ainsi qu'on le pouvoit désirer, plusieurs ar- 
ticles ont été proposés et disputés sans qu'on ait 
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pris rësointion sur aucun d^iceux ; à savoir, de re- 
change des places, des limites, de ce que chacun 
tient , du droit que les Etats prétendent lever sur le 
passage de la mer en Zëlande , qu^on nomme convoi , 
de même après la paix faite comme ils souloient faire 
durant la guerre ^ et surtout on a dispute avec grande 
contention le commerce des Indes que les Etats veu- 
lent avoir pour toujours , et les députes des archiducs 
le refusent , sinon pour quelque bref temps , comme 
de quatre ou cinq ans , et ledit temps passé qu'il leur 
soit interdit: enfin, il a été dressé pour ce regard un 
écrit par les Etats, auquel ils consentent se réduire à 
une trêve de neuf ans, que nous jugeons néanmoins 
devoir plutôt être refusée en la forme qu'on la de- 
mande qu'accordée en Espagne. Le père commis- 
saire y est allé à cet effet , et a emporté avec lui cet 
écrit. Son retour pourra être vers la fin du mois de 
mai , c'est-à-dire s'il fait diligence ; car si on veut 
affecter quelque nouvelle longueur , il sera aisé d'en 
trouver l'occasion. Il est vrai que jusques ici les dé- 
putés des archiducs ont plutôt montré désirer la fin 
de cette conférence que cherché des moyens pour 
la faire durer^ Aussi est-il certain qu'il n'est plus be- 
soin , ni aux uns ni aux autres , d'user de longueur 
pour gagner cette année -, car la saison sera si avancée 
lorscpi'on viendra à finir , soit pour conclure ou rom- 
pre , qu'il n'y aura plus de moyen de faire la guerre 
jusques à l'année prochaine , quand toute espérance 
de paix seroit perdue , et qu'on ne voudroit même 
faire aucune trêve le reste de l'année. 

Ce qu'il y a de plus difficile en4'écrit porté en Es- 
pagne touchant le commerce des Indes, est qu'il soit 
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seulement demandé par forme de trêve durant neuf 
années , que c'est autant en effet que Favoir pour 
toujours -, car on se doit assembler deux ans avant 
l'expiration de cette trêve pour convenir s'il devra 
cesser ou être continué , et quoi qui arrive aux Indes 
durant ledit temps de neuf ans ou icelui expire, c'e^-* 
à-dire soit qu'on s'accorde ou non , que la paix w 
laissera pourtant de subsister en ces pays. Et je<;rdis 
que le roi d'Espagne voudra au contraire , si les Etats 
ne consentent de s'abstenir dudit commerce après la 
trêve finie , que la paix de ce côté soit réduite à une 
trêve pour môme temps » et non plus. Or , si les Efats 
y voudront consentir ou non , c'est chose bien incer-» 
laine , car les avis y sont dès à présent divers ; et 
néanmoins il me semble reconnoitre que les plus sages 
et le plus grand nombre aussi désirent la paix avec 
tant d'affection , et la jugent encore si nécessaire à 
leur état , qu'ils seront pour s'y accommoder 9 ^t ai-* 
meront mieux cette trêve de neuf ans que de rentrer 
en guerre. Il est vrai qu'ils voudront qu'on traite avec 
eux comme avec Etats libres , sur lesquels on ne 
prétend rian , sans y ajouter que soit seulement pour 
le temps de la trêve , qui est chose difficile. Je ne laisse 
pourtant d'espérer que les députés des archiducs 
seront pour y consentir , croyant être autant avanta- 
geux pour leurs maîtres de faire la guerre après la 
trêve , comme à ennemis que comme à sujets, re* 
belles. Le Roi approuvera aussi plutôt la trêve de cette 
façon que de rentrer en guerre. De l'accord ou refus 
de cet article dépend principalement l'un ou l'autre; 
car encore qu'il j mt de grandes difficultés es articles 
ci-dessus déduits , et même pour l'échange des places, 
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oa est déjà comme d'accord qu'il faut remettre à y 
f)Ourvp»r après la paix , et i|a'étant tous amis , ils se* 
jront mieux disposés à s'accommoder qu'à présent. On 
en pourra faire autant des limites des places que les 
Ëlaits tienn^t en Brabant et en Flandre , si on ne 
.s'ien peut accoider : quant au convoi , on pourra trou- 
ver quelques ouvertures ot expédiens pour le com- 
poser. D'autres articles restent , et n^ en a un seul 
*sar lequel on ne dispute ; car quoique les Etats soient 
Ibf t désireux de la paix , c est-à-dire le plus grand 
xWMubre, et que nous favorisions ceux«ci de tout notre 
fiouvoir, les autres quiireulent la guerre pointillent à 
toutes occasions , et redierchent avec tant de sortes 
d'arlifiees les moyens de rompre , qu'il y a grand sujet 
de craindre que, du côté d'Espagne et des archiducs, 
cette paix , qu'ils ont montré jusqu'id désirer si ar- 
demment , ne leur devienne enfin odieuse. Je vous 
eusse écrit plus souvent et plus particulièrement tout 
ee qui se passe, mais j'ai appris de ceux qui condui- 
sent les affaires en ce lieu qu'ils envoient tout à 
M. Carron, leur agent , et que ledit sieuivvous com- 
munique aussi tout , comme au ministre d'un prince 
qui est leur ami. C'est ce qui m'a empéclié d'être plus 
diligent en votre endroit. Je. vous dirai maintenant 
que les députés du roi d'Angleterre traitent avec 
nous comme de coutume , c'est-à-dire peu contidem- 
ment, quoiqu'ils veuillent en apparence que nous 
croyions le contraire pour notre regard , et les dépu- 
tés des ardiiducs , ce qui en est en effet, recherchant 
autant qu'ils peuvent leur amitié par belles paroles , 
combien qu'ils fassent moins de bons offices pour la paix 
que nous. Aussi vous peux-je assurer que les vérités 
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et dëguisemeus sont tant connus , que , sans faire autre 
chose que ce qui est permis et licite , notre conduite 
est plus universellement approuvée et louée d'un 
chacun que la leur. . 

Je ne sais quel est leur but et dessein , pource que 
depuis Tarrivée des députés des archiducs ils avoient 
toujours couru à la paix comme en poste , etsembloît 
qu'ils eussent plutôt, envie de leur faire connoitre en 
cet endurcit la bonne volonté de leur maître que de 
procurer du bien aux Etats ; mais depuis cinq ou six 
jours seulement ils nous ont tenu des* langages si con- 
traires y et montrent de. vouloir Êiire tant de difficultés 
es conditions de la paix, qu'à les ouïr ils sont du to«t 
changés. Si c'est dissimulation ou vérité , je n'en sais 
que dire , le temps nous rappre;idra ; mais nous ne 
laisserons dç suivre toujours notre même chemin, 
car c'est la volonté du Roi., lequel préfère la paix à 
tout autre conseil , et sent aussi très-mal de Tinten- 
tion du roi d'Angleterre envers lui et son Etat. J'es- 
time pareillement vous devoir avertir que, depuis 
douze ou quinze jours , M. Winood a dit à M. de 
Russy , et l'a exhorté de l'écrire au Roi , que son 
maître désire plus que jamais l'amitié et alliance de 
Sa IVIajesté , et de marier le prince de Galles avec 
notre fille aînée , mais qu'il seroit besoin que Sa 
Majesté lui en fit tenir quelques propos par vous. Ce 
qui a été mandé par nous à Sa Majesté , qui ne rejette 
pas cette alliance, mais estime que la recherche en 
doit venir d'eux , et que cet honneur est du au père 
de la fille: puis on craint qu'il n'y ait de l'artifice, et 
que le roi d'Angleterre ne s'en veuille servir pour 
avantager ses affaires du côté d'Espagne. 
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Pour moi, je pensois que vous pourriez faire comme 
de vous-même , et seul à seul , quelque office pour 
recoQuoître Tintention de ce prince , et en jugeois 
ainsi pource que , outre le propos que ledit sieur Wi- 
nood a tenu à M. de Russy , il en a aussi parlé plu- 
sieurs fois à M. de Bameveldt, lorsqu'il Fincitoit 
de la part des Etats à Talliance commune des deux 
rois , qu'eux désirent avec grande affection pour k 
juger nécessaire à leur Etat. Toutefois ce n'est pas 
l'avis du maître et de ses principaux ministres, les^ 
quels voient plus clair que moi. Vous êtes sur le lieu 
pourj en juger et y servir avec la prudence requise 
pour éviter l'inconvénient que Sa Majesté craint. 
Cétoit aussi mon devoir de vous instruire de tout ce 
que dessus. Je vous supplie très - humblement me 
vouloir avertir, de votre part, de ce que vous jugerez 
pouvoir servir à l'affaire que nous traitons. Je vous 
baise très-humblement les mains, comme fait aussi 
M. de Russy, et suis , monsieur , votre bien humble 
et plus affectionné serviteur , P. Jeanniit. 

Monsieur , depuis avoir écrit cette lettre , j'ai re- 
connu les députés d'Angleterre si éloignés de la bonne 
volonté qu'ils montrent avoir à l'alliance ci-dessus 
mentionnée , que je vous supplie n'en rien dire du 
tout , s'ils ne commencent de leur côté. 

De La Haye , ce i4 avril 1608. 

Lettre du Roi, du dix-septième d* avril i6o8. 

Messieurs Jeannin et de Russy, le père commis- 
saire a passé en ce lieu le douzième de ce mois, allant 
en Espagne , y étant arrivé le jour précédent. Nous 
avons reçu par lui vos lettres du premier , et depuis 
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celles édites le jopr 4^ Pjk^ues. J'ai Covi eatretenu 
Ifi^ ûoimmssairis»^ JX a iikhiJia qu^ j^'Crjui$3e 4{u'âl auroit 
peiue à disposer Le ppi 4'Ë$P^gtie 6t «on cooseil /de 
se çontentepr >de Tartiqle du commerce et 4e la niy'i- 
gationdes I^^^is en la forme qu'ji l^ur porte. U m'en 
^ dit les rpiispns , comme il a fiiit i$e)Ies d(mt il a £ûi 
provision pour combattre ejt détriùre les pn^nières , 
et j'ai très-lHen coUig^ de vosdites lettres les unes et 
les autres ^^ et toutes ))iQn considëriéed , je trouve la 
matière douteuse et plus penchante du <;ê|ë du re&s 
que 4e l'acceptation : car , s'il ^est permis aux Etats 
4^x0rcer l'hostilité aux Indes encore un au et demi 
sans être sujets h réparation , il en naîtra des efiets 
qip fHp^revont les cqsurs des contractans , comme il 
ê0fa, -difficile aussi qu'il n'arrive , par la navigation et 
feqicontre des uns et des autres audit pays , au corn- 
peii^ce qu'ils y feront par forme de trêve après ledit 
teipps. Et toutefois ledit commissaire fait état que 
Ie$ trafiquans susdites Indes, de la part desdites Pro- 
vinçes^nies , y trouveront si peu d'acquêt à le con- 
tinuer , et, au contraire, tant de profit et de commo- 
dité ducoté d'Espagne , qu'ils quitteront d'eux-mêmes 
i^ui-là pour épouser celui-ci , et d'autant plus que 
les prises et voleries seront défendues , desquelles il 
dit que lesdites provinces vont tiré plus de profit que 
du commerce qu'elles y ont fait. Or nojus verrons ce 
qu'ils en jugeront en Espagne -, mais s'ils tiennent 
l'affaire en longueur , et usent de remises à renvoyer 
le Gordelier , ce sera signe .qu'ils voudront gagner le 
temps et couler le reste de l'année en incertitude, 
tant pour ce qu'ils ne sont à présent forts dans le pays 
assezpour y recommencer la guerre avec réputation, et 
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qa'ils craindront sans doute que Ton n'envoie au de- 
vant de leur flotte en la saison qu'elle doit venir , que 
parce qu'ils seront très-taises de prolonger la demeuFe 
Btle séjour de leurs gens où ils sont ; car il «st certain 
qu'ils y gagnent plus qu'ils n'y perdent. 

Ledit Gordelier m'a même confessé avoir donné ou 
&it donner, avant son départ, plus de cinquante ou 
soixante passe-ports ou certificats à des marchands et 
bateaux desdites provinces pour aller trafiquer en 
jEspagne , où il assure qu'ils seront très«bien accueillis 
et traités ; car il dit que le roi d'Espagne l'a ainsi or- 
donné et écrit aux archiducs et au marquis Spinola. 
Par t^ls moyens et autres , ils affriandéront petit à 
petiit lesdits Etats , de façon qu'il y aura peine à les 
en tirer , et les Êiire ré&oudre à reprendre le fait de 
|a guerre quand le conseil d'Espagne refusera ledit 
commerce des Indes. Mais tds peuples sont plus ca- 
pables des conseils dont l'utiUté est présente que 
des autres , comme je reconnois par le peu de compte 
qu'ils font de ceux que vous leur donnez de pourvoir 
aux moyens de soutenir la guerre s'il faut y rentrer , 
et d'obvier aux inconvéniens qu'ils recevront des 
longueurs et incertitudes de leur traité, contre les- 
quelles vous savez que j'ai dès long-temps protesté , 
en déclarant que je n'entendoîs continuer de mettre la 
main à la bourse pour les secourir durant lesdites 
remises , d'autant que je prévoyois qu'elles seroient 
très-préjudiciables à eux et à leurs amis. Je sais bien 
que. tels marchés ne peuvent être faits qu'avec le 
temps, les contractans étant du naturel et composés 
comme ils sont ; mais je sais bien aussi que l'on pou- 
voit abréger les affaires si chacun eût préféré à son 
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opinion particulière les considérations publiques. Or 
j^ai mandé à vous, sieur Jeannin, quefeusse été très- 
aise de vous voir , et que vous eussiez fait un tour 
par deçà , si les députés des archiducs se fussent reti- 
rés à Bruxelles les fêtes passées , comme Tambassa- 
deur Perquiva avoit dit ici qu'ils feroient ; mais puis- 
qu'ils n'entendent désemparer et se retirer qu'ils 
n'aient achevé ou rompu tout-à-fait leur traité , je 
n'estime à propos que vous vous en éloigniez , car je 
crains que votre absence ne fasse faute à mon service. 
Toutefois si par del^ ils avoient vidé assez tôt les 
articles qui sont en débat , ou les avoient mis en état 
qu'ils doivent demeurer pour attendre le retour du 
Q>rdehér , de façon que vous eussiez loisir de passer 
cette carrière , et après retourner et vous rendre à 
temps sur les lieux quand ledit Cordelier y arrivera , 
je serois très-aise de vous voir pour être éclairci par 
vous de bouche de plusieurs choses que l'on ne peut 
bien représenter par écrit. Toutefois je remets à votre 
jugement entièrement cette résolution -, car je me con- 
fie tant en vous , et au soin que vous avez du bien de 
mon service , que vous élirez mieux le parti qui sera 
plus utile à mon service , que je ne le vous puis pres- 
crire et ordonner d'ici. Je prie Dieu, messieurs Jean- 
nin et de Russy , qu'il vous ait en sa sainte et digne 
garde. 

Ecrit à Fontainebleau , le dix-septîème jour d'avril 
1608. Henry. 

Et plus bas , Brulart. 
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Lettre de M» de VUleroy à M. Jeannin, dudit jour dix- 
septième d'avril i6o8« 

Monsieur, votre lettre du vingt-neuvième mars nous 
a été rendue après celles du premier , six et huitième 
du présent. Le Gordelier étoit déjà passé , lequel a été 
gouverné par le Roi à toutes mains , à Faccoutumée. 
Ce n'a été , je vous assure , sans avoir contesté et dé*- 
battu de part et d'autre avec chaleur ; mais enfin Sa 
Majesté lui a fait beaucoup d'honneur , et il est parti 
très-content , et bien édifié de la bonne volonté et.de 
la prudence de Sa Majesté. Ils ont même parlé de 
Talliance nouvelle que vous savez avoir été proposée, 
de laquelle nous avons reconnu qu'il avoit ouï parler ; 
mais sachez que ce ne fut jamais l'intention du Roi 
d*y entendre au préjudice de ses amis , il a trop de 
vertu et de générosité ; mais je ne veux assurer le 
semblable par ceux qui l'ont proposée. C'est pourquoi 
Sa Majesté a été conseillée d'en déclarer quelque 
chose à l'ambassadeur des archiducs, afin quç ses 
maîtres et tous autres ne mettent cuire sur cela. Sa 
Majesté a fait une gageure avec ledit Cordelier.sur 
ee qu'il afiirmoit qu'il repasseroit par ici dans trois 
semaines ou un mois au plus tard , soutenant sadite 
Majesté qu'il n'y sera de deux, et a promis lui don- 
ner les portraits de Sa Majesté , de la Reine et de 
monseigneur le Dauphin , s'il y arrive au temps qu'il 
a dit. Il s'est fort loué de vous et des btos offices 
que vous faites au nom de sadite Majesté pour avan- 
cer et faciliter la paix , de quoi il a remercié Sa Ma- 
jesté au nom des archiducs. Elle lui a confirmé aussi 
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la bonne volonté qu'elle y apporte , et n'a oublié de 
rejeter dur les lon^eurs et irrésolutions d'Espagne 
le retardement des afiaîres. 

Sa Majesté continue à estimer que ladite paix ne 
s^efiectnera , eipartant qàeià négociation en laquelle 
les Etats se sont embarqués sera trës-diHnmageable: 
à la fin , car elle les divisarji s'il ÊLolt Feutrer ^n guerre, 
et engendrera des effets périlleux. Après tout cela , 
Sa Majesté condut qu'il&ut fiike la paix et m>ii k 
trêve, mais qu'dle veut encore mieux accepter ceHé-ci 
que rentrer en. guerre , et d^autant plus que Fon ne 
peut faire aucus état eertaiii: ni assurédes Angiais, 
avec lesquels nous n'eussions jamais songé ,: et moins 
parlé deËiife traiter où vous êtes^ si vous ne nous 
eussiez mandé en avoir été fait ouverturepùr .euxv et 
en avoir ét^auissi recherchés par le sieur Bameveldtv 
de quoi néanmoins il semble , par ce que vous ndus en 
écrivez maintenant, qu'ils nous veulent £dre pomv 
snivans , comme s'ils vCj aveient jamais pensé. Il &nt 
les laisser là, et n'attendre d'eux que du v^âit et des 
tromperies. Nous serons bien aises de vous v<nr, 
mais nous ne voulons vous le commander absola* 
ment, pour ne&ire chose qui nous préjudicie; par- 
tant nous le remettons à votre jugement. IBien ai-je 
opinion , si vous faites le voyage , que vous ne vous 
en retournerez les mains vides*, je veux dire sans 
porter quelque consolation aux Etats , mais non telle 
que les précédentes. Toutefois je vous prie de ne 
nous y enjfiiger ni vous aussi , que vous ne nous 
ayez vus , ou que l'on ne vous l'ordonne. J'ai reconnu 
depuis quinze jours que Sa Majesté a opinion qu'il 
arrivera plus de mal que de bien de cette négocia- 
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tipn , soit paix ou guerre ^ qu'elle n'avoît jugé ci- 
devant , pour là mauvaise opinion qu'eUe a du: gou- 
vernement de Ces peuples, et de la procédure nraturelle 
du prince Maurice. Quelqu'un lui a prédit a^ssi , soit 
que ladite plkix se fesse ou non, que Ton retraùchérpit 
du tout après cela le pouvoir du sieur Ôarneveldlt , et 
de quelques autres que l'on dit en avoir abusé. Pour 
moi 5 j'ajout» peu de foi à tels discours : toutefois le 
Roi n'en fait pas ainsi , et partant il cdndnf qu'il ùlui 
être plus retenue et circonspects ^n nos conseils dé 
paix ou de guerre que devant , afin que Vàti ne se 
prenne à Sa Majesté des événemens qut tilîfroùt âë 
l'une ou de Ta^rtr^. Sa Majesté m'a donc cotiuiiandé 
dé vous donner cet atvis , assuré que vouls' satrréz 
biem le Éiesurer et eraptc^er à Tayantage dte soh^ hoti- 
neur et semce, et dît qu'il lui suffit que vous Tayel 
entendu, remettante â* vous d'en^ user ainsi cpïe tpiis 
jugerez être pour le mieux. Je prié Dieu, niOhsîetil«, 
qu'il vous conserve en boâne santé. 
De Fontainebleau , ce 17 avril 1608. 

DE NtruÉvïtrÊ'. 



" Autre karé de if. de P'Uleiroy à M. Jeànnin-, dû vingt-- 

eùiqnième tPairiV rôod^ 

MONSIEUR , nos demières^ sont du dît-septîèmé à^ 
ce mois, par lesquelles lious avons i^épOndu aux 
vôtres du vingt-neuvièihe-d'ù passé , et du premier ^ 
six et huitième du présent ; nous vous. Tes àvoiis 
envoyées par la voie de Calais , comme nous faisons 
encore la présente , p*r laquelle vous saurez que la 
Reinç notre maîtresse est accouchée ce matin, un peu 
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après les neuf heures , d'un troisième fils , duquel 
elle s'est délivrée heureusement , et au grand conten- 
tement de Leurs Majestés , et de tous leurs bons ser- 
viteurs et sujets, qui tous en louent Dieu de très-bon 
cœur , et le prient le faire prospérer avec les pre- 
miers à sa gloire et au bien du royaume^ et je n'ai 
voulu différer davantage à vous faire savoir cette 
heureuse nouvelle , afin que vous ayez part à notre joie 
publique et privée , et que vous la puissiez donner 
à ces messieurs , à M. le prince Maurice , et aux 
autres amis de la France , et particulièrement à ma- 
dame la princesse d'Orange y lui délivrant la lettre 
de Sa Majesté ci-jointe, les assurant tous que la mère 
et le fils sont en bonne santé. Nous avons eu avis 
d'Angleterre qu'il est naguères arrivé en Hollande 
tm navire revenu des Indes d'Orient , qui a apporté 
la vérité du siège de Malaca, et des combats de mer 
qui j ont été faits ^ de quoi nous faisons état que vos 
premières nous apprendront les particularités , et 
pareillement tout ce qui a été avancé au /traité de 
paix depuis vosdites dernières lettres , dont chacun 
parle et juge diversement. Quant à nous, nous 
croyons que ce que font à présent les députés des 
archiducs où vous êtes , n'est que pour entretenir le 
tapis en attendant le retour du Cordelier, duquel, 
s'ils reçoivent contentement, ils essaieront de profiter 
de ce qu'ils auront ébauqhé , sinon et qu'il rapporte 
une négative de la navigation desdites Indes , ils 
rompront sur le point de la religion, et tenons comme 
pour certain qu'ils mutineront et diviseront , s'ils 
peuvent, du corps des Provipces celles qui ne sont 
intéressées en ladite navigation , qui sera le profit 
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que lesdits députés recueilleront de leur long séjour 
où ils sont. 

Le sieur Aërsens continue à demander de l'ar- 
gent ^ et nous à nous en excuser, disant que nous 
voulons voir clair à leurs délibérations devant que 
de débourser. Toutefois , sur la dernière lettre que 
ledit Aërsens m'en ^ émta de Paris le vingt-troi- 
sième de ce mois, Sa Majesté a commandé lui être 
répondu qu'elle sera ^n ladite ville à la tin de ce 
mois , où elle résoudra ce qu'elle pourra faire quant 
à présenté Vous saurez qu'on nous a écrit de Milan 
qu'il y a en Hollande un certain homme , nommé 
Théodore d'Ambourg , qui fait profession d'avertir 
les archiducs , et un sien ami , confident du comte 
de Fuentes qui demeure en ladite ville de Milan , 
de tout ce qu'il peut apprendre des intentions et 
desseins desdits sieurs les Etats. Nous ne savons si 
l'avis est vrai, ou s'il est donné à dessein; mais nous 
vous le baillons pour tel que nous l'avons reçu , et en 
userez, s'il vous plaît, avec votre discrétion accoutu- 
mée. L'on nous veut faire croire que les Espagnols , 
avec les archiducs de Gratz, favorisent seçrètementlea 
conseils et résolutions dé Mathias contre l'Empereur, 
pour porter ledit Mathias à la couronne impériale 
et à la succession des royaumes de Hongrie et de 
Bohême , encore que ne le veuille ledit Empereur. 
Toutefois nous ne pouvons bonnement nous persua- 
der que cette partie ait été bâtie, du commencement, 
du consentement et avis d'Espagne , et de ce qui en 
dépend, comme font lesdits archiducs de Gratz ; mais 
nous estimons bien qu'ils se rangeront tous au parti 
dudit Mathias , s'ils s'aperçoivent qu'il prospère. Je 

T. l3. 25 
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prie Dieu , monsieur , qa'il vous conserve en bonne 
santë. 

De Po!itadnd3leau , ce vingt-cincfaième jour d'a- 
vril i6c*. 

Votre , etc. de Neuf ville. 

Lettre de messieurs Jearùéri^iet de Russy au Roi , au 

'imigt'troîsième d'avril 1608. 

' SiRï: ^ 

On a peu avancé en la conférence d'entre les Etats 
et les autres députés des archiducs depuis nos der- 
iAhtes lettres, pour l'absence de iquelques députés 
des ÎH*ovinbes , qui sont retournés seulement depuis 
sept ou huit jours , et, dès lé lendemain de leur arri- 
vée , ont continué de s'as^sembler entre eux , mais 
une seule fois avec les députés des archiducs. Bien 
nous âssurént-iîs de travailler dorénavant sans inter* 
mission , ainsi nous Tout dit les uns et les autres. B 
y a eu peine de persuader aux Etats que la diligence 
est requise pour leur bien, sur la crainte qa'ib 
âvoient , si on rompoit tôt , qu'ils n'eussent encore 
la guerre cette année , dont néanmoins leurs ennemis 
ont aussi peu d'envie , et peut-être moins de «commo- 
dité qu'eux. Qui eût prévu cette tîessation , qui a élé 
de près de quinze jours , le président Jeannin eût pu 
faire le voyag^e que votre Majesté lui commandoit; 
tnais on nous avoît assuré que chacun seroit de retour 
le lendemain de Pâques pour travailler aussitôt : la 
permission ne lui étoit aussi donnée de feire ledit 
voyage , sinon au cas que les députés des archiducs 
fuissent t*etmïrnés à Bruxelles pour y passer les fêles -, 



DU PRÉSIDENT JEàNNIN. 887 

ce qui n étant pas av^nu , il estimoit devoir attendre 
xioaveau commandement. Les députés des Etats noué 
^tant venus trouver , il y aquelques jours , pour nous 
donner la ratification des Provinces et rece^voir là 
iiôtre , nous leur donnâmes aussi lors les lettres de 
votre Majesté qui contenoient son remercîment et 
l'assurance de la continuation de sa bonne volonté *, 
et pource que cela étoit encore remis en créance sur 
nous 9 on leur dit tout ce qui pouvoit servir à leur 
faire considérer et reconnoître soft affection et ses 
bienfaits envers eux. Ils foreat pareillement exhortés, 
de la part de votre Majesté , d'user de diligence pour 
venir à la fin du traité , comme aussi pour faire tout 
ce qui dépendoit d'eux pour obtenir une bonne paix, 
ayant été mus d'y ajouter cette extiortation isur ce 
qu'étions avertis qu'aucuos tenoîent de mauvais 
langages 9 et fitisoiènt courir de petits livrets pour la 
«dissuader par des raisons foibies, qui toutefois ne 
Jaifisent de donner bien souvent de mauvaises im- 
ptessfeons , leur disant qu'on leur en pourroit bien 
opposer de bonneis , s'il étoit loi^ble de le fa:ire sans 
préjudicier aux Etats, et découvrir beaucoup de 
i^ost^s qu'il faut cacheir ^ que leurs adversaires , qui 
BiAlitroiemt la désirer , et accordoient pour y parvenir 
ides conditions qù'om n'eut jamais cru , avoient des 
raisons secrètes qui les luvitioient à prendre ce con- 
seil, d(mt iàs ne se découvroient à personne, et qu'eut 
et leurs vrais ainis dévoient user de même prudence , 
retenant à dire ce qui leur pouvoit nuire s'il étoit su , 
et eepôndant faire profit de l'occasion qui se présen- 
toit pour essayer d\>btenir xme p^x sûre et la plus 
avaiftageii^e qu'on pourra. 

a5. 
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Ils nous en remercièrent , et dirent aussi beaucoup 
de bons propos pour nous faire connoître qu'ils se 
souviennent tous les jours des grandes obligations 
qu'ils ont à votre Majesté , et qu'ils ne peuvent avoir 
recours qu'à elle seule , la suppliant très-humblement 
leur vouloir encore continuer son assistance jusques 
au traité , attendu qu'ils n'ont licencié un seul homme, 
et que, sur le fondement de ce secours, le nombre de 
leurs gens de guerre a toujours été plus grand dès le 
temps qu'il lui a*plu l'accorder ^ qu'ils craignent l'a- 
moindrir sur le point de cette résolution , M. Aër- 
sens, qui est en France, leur ayant aussi mandé 
qu'elle ne le jugeoit à propos , et eux-mêmes estimant 
périlleux de le faire en cette incertitude de paix on 
de guerre ; mais que leurs affaires sont si prêtes de 
tomber en confusion si ce secours vient à défaillir , 
qu'ils seront contraints de prendre ce conseil d'a^ 
moindrir leurs garnisons pour éviter pis s'ils ne sont 
payés , ce qu'ils ne peuvent faire s'ils ne sont aidés : 
car ils ne peuvent croître pour maintenant leurs le- 
vées , et n'y a personne qui veuille prêter argent , 
jusques à ce qu'on voie plus d'assurance en ce qui 
doit avenir ^ y ajoutant plusieurs autres considéra- 
tions , avec prière de les lui représenter d'affection. 
Il n'est pas besoin que nous ennuiions votre Majesté 
des réponses qui leur furent faites par nous pour les 
exciter de chercher ce secours en eux-mêmes , et se 
contenter de ce qu'elle a fait du passé, réservant les 
moyens qu'ils peuvent toujours espérer de sa bonté 
en une plus grande nécessité, et qu'ayant épargné 
les dépenses qu'on souloit faire durant la guerre , le 
fonds y destiné pouvoit servir pour suppléer à ce dé- 
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faut 9 sans se rendre si onéreux à leurs amis. Mais 
rien ne les a détournés de continuer leur prière , 
qu'avons insérée dans cette lettre , désireux qu'il lui 
plaise d'y avoir quelque égard , leur accordant, sinon 
le secours entier de cette année , comme il n'est pas 
raisonn^ible, attendu que les Anglais n'y veulent au- 
cunement contribuer , au moins quelque notable 
«omme , pour leur donner moyen de couler le temps 
qui reste jusques au traité sans aucune confusion et 
désordre , et sans qu'ils licencient partie de leurs 
troupes, comme ils feront sans doute ce secours leur 
venant à défaillir. Nous savons bien que cette dé- 
pense, après tant d'autres, est à grande charge, et 
que la demande en est du tout déraisonnable , eux- 
mêmes le jugeant ainsi; mais ils en ont si grand be- 
soin, et se montrent à présent si affectionnés à suivre 
les intentions de votre Majesté , qu'ils semblent mé- 
riter le soin qu'il lui plaît prendre d'eux , outre ce 
que ces dernières gratifications, faites au temps qu'on 
doit prendre résolution aux affaires , lui conserve* 
ront si bien son crédit et la réputation de ses libéra- 
lités envers eux , que vous serez , Sire , tenu seul 
auteur de la paix, s'il plaît à Dieu qu'elle soit faite, et 
de tout le bien qui leur en aviendra ; car les Anglais , 
qui magnifient leur bonne volonté en paroles et ne 
donnent rien en effet, mais parlent de répéter ce 
qu'on leur doit , et pensent assez gratifier leurs amis 
d'en attendre pour quelque temps le paiement , sont 
à cette occasion si décriés ^ qu'ils ne mettroient en 
aucune considération leur amitié , si la prudence ne 
les qbligeoit à prendre d'autres conseils. 
^ Nous avons bien pris garde à ce que votre Majesté 
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nous mande par ses lettres dernières, qae F Anglais 
s^avantage envers les archiducs de son refus , et au 
contraire votre libéralité leur donne sujet de vous en 
savoir mauvais gré ^ mais le président Jeannin, parlant 
au sieur Richardot , lui a dit que cette dépense jus- 
ques au traité servoit pour vous y consenjer plus 
d'autorité et de créance à faire la paix , ce qu'il a pris 
de bonne part , comme étant bien informé qu'y iai-» 
sons en effet toutes sortes de bons (^ces. Les Etats 
Qtles députés d'Angleterre sont depuis cipq ou six 
jours en conférence pour une ligue semblable à la 
notre, dont on wvks a communiqué le projet que 
lendits députés ont donné , lequel a le proesme 
et la plupart des articlles semblables aux nètres, 
n'y ayant rien de différent que le Siecov»*», lequel 
est tel que l'avons ci-devant mandé , et ce qu'Us le 
veulent pareil aux {Lt^ts par mer , et les deux tiers 
p^ terre. Sur quoi les Etats ont kmg-temps cou-* 
testé pour réduire ledit secours à moitié ^ mais c'a 
été en vain jusques ici, et seront contraints , comme 
nous estimons ♦ de s'y accommoder s'ils veulent faire 
cette ligue. Les Anglais demandent encore , par un 
traité secret du même jour, l'obligation de ce qui leur 
est dû , revenant à environ huit millions de florins , 
l'assurance des paiemens à certains termes, et en outre 
qu'ils puissent mettre six cents hommes à Flessingue 
plus que la garnison qui y est , et deux cents à La 
IJi^ille pour deux ans , à commencer dès le jour de la 
paix : ce qu'ils pouvoient bien faire d'eux-mêmes , et 
s^s en demander h. permission, en vertu des an- 
ciens traités ^. mais ce devoit être à leurs frais , et ils 
requièrent h présent que ce soit à la charge des Etals. 
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Or celte deroiëre demaxule d'accFOÎtre ces garaisons 
leur déplaît autant que le paiement même doiit oii 
les veut charger , estimant que la pa^s devroit plutôt 
être cause ^e les faire diminuer ^ mais Us disent que 
le commerce étant libre par 1^ paix , les Espagppls et 
sujets des archiducs aborderont es dites viUes tous les 
jours , ainsi seroient en danger de surprise si lesr 
dites garnisûii& n'y étoient augmentées* Cette raison 
toutefois ne les contente pas ,, mais ila u& se peuvent 
plaindre que du paiement de l'augmentation auquel 
ils ne sont tenus s'il ne le^r pbît^ Or pour récom^ 
pense, lesdits sieurs députés offrent de se leur rie^ 
demauder de ce qui leur est du durait les deux ans 
qu'ils entretiendront cette garnison , puis ils ajoutent 
qu'ils pf endront ce supplément du nombre des soldats 
anglais qui sont à leur s^vice, auxquels acissi bien 
donâeni-ils solde. Mais les E^tats répliquent qu'ils les 
micttrodat en d'autres places frontières où il est besoin 
d'avoir garnison , et qu'es dits lieux de Flessingue 
et de Ia BrieUe ils seront inutiles ^ lesdites places u'ér 
tant qu'assez assurées avec la prnison ordinaire. U 
y a encore de la contention entre eux pour pe regard, 
et les Etats ne le passeront qu'à regrett , t^nt pour le 
paiement que pource qu'il leur semble cet aecroia- 
sèment de garnison être un témoignage de quelque 
défiance qui leur £atit mal sentir de la volonté dudiit 
sieur Roi envers eux; aussi s'en sont-ils tellemenit 
formalisés ^ que lesdits sieurs^ dépntés sont comme 
pc éts de s'en départir. 

BIous avons bien conskiécé ce projet de ligue pour 
voir s'il y a rien qui soit pr^udiciable à la notre ^ 
mais il ne s'y est rien trouvé , sinQUile premier ^^etlcte, 
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qui contient que tous les précédons traités faits entre 
TAngleterre et les Etals demeurent confirmés. Or, 
d'autant que cela potivoit avoir de l'ambiguïté , tous 
lesdits traités ont été vus et épluchas d'article en ar- 
ticle, et rie s'en trouve qu'un seul, qui est l'article 21 
du traité de l'an iiS85, par lequel est dit que les 
Etals ne pourront faire aucun traité avec le roi d'Es- 
pagne , sans le su et aveu de la reine d'Angleterre, ni 
avec quelque prince ou potentat étranger , sans le su 
d'elle ou du gouverneur général qu'elle leur donnoit 
lors , qui étoit le eomte de Leicester. Il est vrai néan- 
moins que cet article ne nous est d'aucun préjudice, 
pource que les Etats ne s'obligent en cet endroit qu'à 
la Reine, non à ses successeurs. Puis leur obligation 
est bien de ne faire aucun traité avec le roi d'Espagne 
sans le su et aveu de la Reine , qui est autant à dire 
«ans son consentement ^ mais pour les autres princes 
et potentats étrangers , ce n'est pas ainsi , car ils ne 
s'obligent sinon à lui faire savoir, non à suivre sa 
volonté , le mot d'aveu mis au premier cas n'étant ré- 
pété en celui-ci. Toutefois nous avons dit à M. de Bar- 
neveldt que , sans que nous nous en mêlions, ils 
dévoient faire ajouter sur la fin de ladite ligue , ou en 
suite du premier article par lequel on confirme les 
traités précédens , qu'ils n'entendoient par ledit traité 
préjudicier au nôtre , ce qu'il nous a promis de faire. 
Encore nous a-t-on dit , quand les députés d'Angle- 
terre seront d'accord de ce traité , que ce n'est pas 
leur intention de le passer et signer qu'ils n'aient 
premièrement envoyé en Angleterre pour recevoir 
nouveau commandement de leur Roi , ou bien qu'ils 
le communiqueront aux députés des archiducs y afin 
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de leur faire voir et témoigner qu'ils ne font rien au 
préjudice du traité fait par leur maître avec le roi 
d'Espagne -, et pour cette considération , au compte 
fait avec les Etats des deniers qu'ils ont fournis, ils y 
comprennent seulement le secours des deux années 
qui précèdent ce traité avec le roi d'Espagne, et 
n'ont rien demandé de ce que votre Majesté a fourni 
pour eux depuis , aimant mieux le perdre que de 
faire voir, en le répétant, qu'ils ont contrevenu à 
ce beau traité , ne voulant pas non plus qu'on se sou- 
vienne du traité fait avec votre Majesté lorsque M. le 
duc de Sully fut en Angleterre , ni que personne 
sache que ledit traité est contraire à celui d'Espagne. 
Aussi disent-ils, pour réplique, que ce n'est qu'un 
projet et non un traité absolu et parfait*, car, bien 
qu'il soit tel en effet , et n'y ait que cette seule diffé- 
rence qu'il est fait sous la signature des princes pour 
être tenu secret , au lieu qu'on le fait ordinairement 
avec plus de solennité pour être publié , ils ne lais- 
sent pourtant en l'une et l'autre forme d'être de 
même efficace à l'endroit des princes qui sont soi- 
gneux de garder leur foi. 

Trois navires retournés des Indes , et qui sont 
maintenant sur la côte d'Angleterre , doivent arriver 
ici au premier jour. Un marinier qui étoît dedans est 
déjà venu, lequel dit les particularités du combat 
avenu, il y a deux ans, entre les Portugais et les Hol- 
landais , au détroit de Cinquapura , entre Malaca et 
l'île de Sumatra. La partie sembloit être fort inégale , 
car les Hollandais n'avoient que treize navires en tout, 
et douze cents hommes dedans , tant mariniers que 
soldats, et les Portugais quarante, entre lesquels 
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\ftisseaux il y avoit ouze galkms, ^t de s^t à huit 
miJIe liomnies, à savotdr : deux raille einq cents Portu- 
gais et le reste Indiens , les^els furent tons défaits 
ettùés, fors quelques -unâ qui se sau'rèrent en de 
petits esquifs. Neuf galions lurent aussi mis k fôodj 
et deux perdus par k terapéte en se retira&t. Les 
HoUaudâis y ont perdu deux navires brûlés jm eux- 
mêmes, avec .environ trois cents hommes qui étaieut 
dedans, et depuis ^ la terapéte leur en afait perdre deux 
autres. Le viee-roi , qui étoit chef de Tarmée des 
Portngai&y se sauva après la défaite avec quatre ou 
cinq vaisseaux seulement et fort peu de gens : on 
ne sait pas où il alla. Malaca étoit assiégé avant ce 
combat et par mer et par terre y mais les Hollandais, 
qui étoieut du coté de la mer , levèrent le siège pour 
aller au devant de leurs ennemis et les combattre , 
et les Indiens j qui Tassiégeoient par terre , se reti- 
rèrent aussi y. au moyen de quoi ladite ville ne fut 
prise pour lo^s; mais on ne sait encore ce qui au» 
été fait depuis. Nous avons appris que quatre navires 
de guerre sont partis d'Angleterre depuis quelque 
temps pour aller à ce voyage , et que le roi d'Angle- 
terre a. écrit en leur faveur à neuf rois desdits pays. 
Les divisions entre TEmpereur et Farcbiduc Mathias 
sou frère continuent *, et ce qu'où peusoit au com- 
mencement n'être qu'un artifice est tenu mainte- 
nant pour vérité. Ainsi nous l'a dit M. de OAMs , le- 
quel est ea ce lieu pour M. l'électeur Palatin > et 
reçoit souvent nouvelles d'Allemagne. U y avoit néan- 
moins quelque occasion de croire que cette apparence 
d*tnimitié étoit à dessein, attendu que ledit archiduc 
a tooj>€iQrs eu plus de part à l'aioitTé de TEippereui* 
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que tous ses autres frères» qnil est son héritier 
présomptif I et se promettoit de pouvoir être élu 
roi des Romains avec son autorité et faveur. M. de 
Roques a été reçu en la charge que votre Majesté a 
commandé sans aucune difficulté. Nous prions Dieu, 
Sire, qu'il donne à votre Majesté et à sa rople fa- 
mille, en très -parfaite santé, très-longue et très^ 
heureuse vie. 

De La Haye , ce vingt-lroîsième jour d'avril 1608. 

Voa très-humbles et très-obëissans sujets et ser-^ 
viteuFS, P, jEXTiTSim et be Russy. 

Autre kifre de messieurs Jeanmn et de Russjc ttu Roi ,• 
du vingt-septième d* avril 1608. 

Sire, 

Depuis notre lettre du vingt-troisième écrite , que 
nous pensions envoyer à votre Majesté par une voie 
qui 110 us va manqué , nous y ajoutons celle-ci qui con- 
tient cC' qui est avenu depuis. Les articles de la ligue 
entJ^e les Anglais et les Etats lious ont été communi- 
qués selon qu'ib en sont demeurés d'accord , en l'un 
desquels a é(é mis que ledit traité ne sera d'aucun 
préjudice à cdiii de France , ni le nôtre au leur. Les 
ËtaUpensoient que les députés d'Angleterre le dussent 
passer et si^ér au même tanps , puis le faire ratifier 
à leur Roi ; mais ils ont déclaré qu'ils entendoient l'en- 
voyer premièrement en Angleterre , et recevoir nou- 
veaK. commandement avant que le passer. Ils en ont 
aussi voolu communiquer avec les députés des archi-- 
ducs , «isquelsils ont dit quec'étoit pout mieux in- 
duire les Riais à traiter, leur donnant assurance de 
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ce qui seroit fait ^ mais l'esdits députes ont montré 
le prendre de mauvaise part , et déclaré que les An- 
glais ne. le peuvent faire sans contrevenir au traité 
d'Espagne , ce qui les empêche bien fort ; car ils re- 
cherchent maintenant à leur plaire en tout ce qu'ils 
peuvent, qui nous fait croire qu'ils ne seront si con-> 
traires à la paix qu'ils en avoient fait le semblant 
depuis quelques jours. Il est vrai qu'en une con- 
duite si inégale que la leur , on ne peut juger que 
du présent. Ils seront pour différer cette ligue jus- 
qu'au retour du Cordelier, afin qu'ils voient plus clair 
en la résolution qu'on voudra prendre sur les affaires 
générales. En la dernière conférence entre les dé- 
putés des archiducs et des Etats , qui fut avant-hier, 
on a parlé de nouveau des limites et de l'échange des 
places : le premier a toujours les mêmes difficultés 
que du passé 5 car les Etats veulent avoir en sou- 
veraineté tous les villages qui dépendent de la juri- 
diction des villes qu'ils tiennent en Brabant et en 
Flandre^ et les archiducs,* qui prétendoient ci-de- 
vant la souveraineté même desdites villes , disant que 

les Etats se dévoient contenter de les tenir et d'être 

I 

maîtres de la force et de la juridiction, sans s'attribuer 
le nom de souverains en icelles , qui étoit chose ima- 
ginaire , s'en sont départis , mais pour les villages qui 
en dépendent , contestent toujours qu'ils ne le peu- 
vent prétendre. 

Or les Etats ont dressé un écrit là-dessus que noas 
envoyons à votre Majesté , par lequel ils demandent 
aussi que les archiducs rendent à l'archevêque de 
Cologne des places qui lui appartiennent , lesquelles 
ils ont prises sur les Etats qui les avoient occupées 
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les premiers sur ledit archevêque , et qu'ils démo- 
lissent pareillement quelques forts près de Meurs , di- 
sant qu'ils ne les peuvent retenir en traitant la paix 
sans leur donner du soupçon^ et les autres répondent 
que le fait dudit sieur archevêque , avec lequel ils sont 
d'accord , ne les touche en rien , et qu'il a aussi été 
accordé que chacun retiendra ce qu'il possède à pré- 
senL Nous nous sommes assemblés , tous les députés 
des rois et princes qui sont ici , avec leursdits sieurs 
députés des Etats , pour entendre ce qu'ils avoient 
fait pour ce regard ; sur quoi ils nous ont demandé 
notre avis à l'accoutumée. Il a été répondu, de même 
qu'en la précédente conférence , que tout ce qu'ils 
pourront obtenir pour le bien de leur Etat nous sem- 
blera toujours bon, ainsi. n'étoit besoin nous deman- 
der notre avis sur les propositions , mais après qu'ils 
auroient disputé d'un article sans en demeurer d'ac- 
cord; qu^en nous faisant entendre les raisons d'une 
part et d'autre seroit lors le. temps de nous en requé- 
rir, et à nous de le leur donner sincèrement. Us y 
procèdent néanmoins avec artifice , et afin de pou- 
voir dire que tout ce qu'ils proposent est approuvé 
par nous, et par ce moyen se couvrir contre la plainte 
que font les députés des archiducs, que la plupart de 
leurs demandes sont* extraordinaires , du tout injustes 
et déraisonnables , et pour nous engager aussi , au cas 
qu'ils en soient refusés , et qu'on vienne à rompre là- 
dessus , à les secourir et assister comme s'ils n'avoient 
rien fait que par notre avis et conseil. C'est pourquoi 
nous en étant bien aperçus , leur avons dit et répété 
par deux fois que tout est bon à proposer au commen- 
cement pour essayer de l'obtenir ^ mais quand il y a 
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du refus et de la contestation, au contraire ^ chacun 
doit remettre quelque diose du sien pour venir ^ but 
pour lequd ils se sont assemblés , qui "est d^avoir h 
paix. Nous prions Dieu , Sire , qu'il conserve votre 
Majesté en tout beur et prospérité. 

De La Haye , ce vingt-septième d'avril r6oS. 

Vos très-humbles -et très-obéissans sujets et servi- 
teurs , P* JasAKNmi et &usst. 

Lettre de M. Jeannin à M, de ViUercy y du vingt" 

troisième d'airil 1608. 

Monsieur, nous avons reconnu que lès propos tenus 
à M. de Russy par M. Winood ne sont qu'aitifices et 
déguisemens, et qu'on ne doit rien espérer du roi d'An- 
gleterre, s'il ne se change, pource que la haine qu'il 
BOUS porte, et la jalousie qu'il a de voir la prospérilé 
des aflaires du fioi et l'affection des Etats envers lui, 
Tempâchent de prendre les résolutions que la nisoa 
et son intérêt lui devroient conseiller. &es députés 
font ce qu'ils peuvent pour gagner la bonne grâce des 
députés des archiducs , et leur persuaderoient volon- 
tiers qu'ils aident bien fort à l'avancement de la paix, 
qu'ils y ont beaucoup de pouvoir, et, si la guerre 
continue, que leur maître ne donnera aucun secours 
aux Etats -, mais je sais qu'on doute de leur bonne vo- 
lonté , et qu'on tient aussi pour assuré que la guerre 
ou la paix ne dépend d'eux , et que Sa Majesté a h 
volonté et le pouvoir d'y aider mtôux qu'ils dt'oot. Et, 
à la vérité , voyant leur conduite en notre end.roit, je 
n'obmets rien par autre , toutefois que par moi , pour 
les découvrir tels qu'ils sont, et nous avantager pai* 
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desstfs eux où il est besoin. Je vis hier le siieuv Ri- 
chardot au promenoir ordinaire comme par rencontre, 
et encore que nous nous y fussions assigi^s. Il lût 
parlé entre nous des alliances , de la paix , et où elic 
auroit des difficultés , de la trêve à longues années 
. en accordant la liberté pour toujours. Il€st très-bien 
disposé À tout , particulièrement à Talliance , mieux 
encore à la paix qu'à la trêve, n'y ayant rien qu'il 
montre craindre davantage que la continuation de la 
guerre , ni désirer aussi avec jdus d'affection que de 
voir notre Roi , celui d'Espagne et les arckiducs bien 
ensemble; sur quoi nous avons fait ^usieurs discours 
du bien qui en pourroit arriver à la chrétienté , à la 
religion et à leurs Etats , ajoutant du mien tout ce qui 
pouvoit servir à le persuader, en quoi je pense avoir 
profité. Et si , de votre côté , vous faites les mêmes 
offices pour faire connoître que Sa Majesté a de Tin- 
dination à cette alhanoe , et que rien ne sdit fait , du 
moins pour quelque temps , qui puisse donner mau- 
vsôse impression au contraire , je me promets qu'ils 
seront pour s'attacher plutôt à notre amitié qu'à celle 
du roi d'Angleterre, et pour quitter , du moins alentir, 
ies poursuites qu'ilsen ont faites^usqu'ici^ dont advien- 
dra sans doute qu'il sera-contraint de rechercher œ qu'il 
a méprisé ^ et lors vous aurez le dioix , si les choses 
sont emsore •entières , de &ire ce qui sera jugé pour 
le mieux. Bien n*e semble-t-il , tant que le roi d'An- 
gleterre aura si peu d'affection envers nous , qi\'on ne 
doit rfen négliger pour tètre bien avec l'antre , ?c'iest^ 
à-dire faire les projets qui peuvent pour quelquetemps 
assuDer notre repos. 

Vofus serez aussi a va^i , monsieur , que les mêmes 
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députés d'Angleterre nous ont tenu des propos depuis 
quelques jours, par lesquels ils montrent désirer plu- 
tôt la continuation de la guerre que la paix , qui est 
chose du tout contraire à la recherche qu'ils font de 
Tamitië d'Espagne et des archiducs ; que M. Carron a 
aussi écrit au sieur de Barneveldt que le comte de 
Salisbury disoit ouvertement la paix devoir être la 
ruine des Etats ; que les principaux conseillers, même 
ceux qu'on sait affectionnés au roi d'Espagne, et qu'on 
soupçonne en recevoir pension, tiennent les mêmes 
langages : et néanmoins quand on leur parle de se- 
cours, ils répondent, à l'accoutumée, qu'ils déclare- 
ront leur volonté après qu'on sera hors des termes 
de paix , et non plus tôt. Si estimé-je que ce ne sont 
qu'artifices, et, quand il faudra donner avis aux Etats 
en public sur les difficultés qui se présenteront , que 
les députés qui sont ici se garderont bien de dire 
chose qui puisse mettre en doute les Espagnols de 
leur amitié. Bien seroit-il à désirer qu'ils le fissent 
pour les disjoindre du tout d'avec eux-, car on en tire- 
roit ce profit , et s'il est bien certain que leur avis ne 
seroit préféré au nôtre. Je vous ai quelquefois écrit 
que le roi d'Angleterre pourroit avoir ce dessein de 
porter secrètement les affaires à la guerre s'il peut, 
voulant néanmoins qu'on le croie désireux de la paix 
afin de ne perdre l'amitié d'Espagne, et, la guerre 
continuant, se montrer affectionné à secourir les 
Etats , le faire en effet pour quelque temps , soit ou- 
vertement ou sous main , afin d'en acquérir leur bien- 
veillance , et après les induire à recevoir une paix à 
son appétit, les retenant seul en son amitié comme s'il 
les avoit beaucoup obligés par cette conduite. Il pour- 
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roit encore essayer de persuader tontce que dessus aux . 
Espagnols, afin qu'ils lui en eussent le même gré, et ne 
prennent aucun soupçon de ce qu'il fera maintenant; 
mais il n'a assez de crédit envers les Etats pour les 
induire à rompre la paix , n'étoit que les Espagnols , 
persuadés par lui , se rendissent plus difficiles pour 
penser l'obtenir après à meilleur marché. Et toutefois 
ils n'ont non plus assez d'assurance de sa volonté pour 
s'y arrêter, et tiendroierit cette remise plutôt pour une 
rupture que pour espérance d'avoir mieux. 

Davantage , si la paix étoit rompue par cet artifice , 
il seroit au pouvoir de Sa Majesté, secourant les Etats 
aussi bien que lui , d'avoir encore plus de part en la 
paix si elle se faisoit après , et de se conduire envers 
les Espagnols avec le même artifice, en sorte qu'ils lui 
en auroient de l'obligation autant ou plus qu'à l'autre \ 
car ce seroit chose notoire que Sa Majesté , en tout 
temps, avant et depuis cette rupture , auroit toujours 
procuré la paix , ou bien le roi d'Angleterre pourroit 
prendre ce conseil du tout contraire au premier *, à 
savoir, la paix rompue, de hè point secourir les Etats, 
et d'en laisser faire à Sa Majesté, comme estimant 
qu'elle se résoudroit plutôt à les secourir que de les 
laisser perdre , lui tenant les places qu'il a pour gage 
bien munies et avec bonnes garnisons pour s'en as- 
surer; et si elle le faisoit, pourroit induire l'Espagnol 
à nous faire la guerre comme seuls auteurs de celle 
que feroient les Etats \ promettroit à un besoin de 
l'assister , du moins d'être spectateur , et faire aussi 
son possible pour mettre les Etats en paix avec lui. 
Mais ces discours semblent n'être que chimères ; car 
si le roi d'Angleterre se conduisoit ainsi , Sa Majesté 
T. i3. a6 
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auroit plus de crédit avec les Etats que lui , ol se 
pourroit mieux rendre auteur de cette paix. Néan- 
moins, il y après d'un mois que, discourant sur ce 
sujet avec le sieur de Barneveldt, qui avoit déjà 
quelque sentiment du changement avenu en Angle- 
terre sur la résolution de leurs affaires , il montra 
d'en avoir quelque appréhension , et m'en déclara 
dès-lors ses conjectures ; mais nous nous étions 
abstenus d'en parler ensemble, sinon depuis deux 
ou trois jours , que je lui dis que si le roi d'An* 
gleterre étoit entré en secret discours sur ce sujet 
avec les ministres du roi d'Espagne ou des archi- 
ducs , que cela pourroit gâtef leurs affaires , et rendre 
ceux-ci plus difficiles à la paix. A quoi il fit réponse 
qu'il y avoit pourvu , et que le Cordelier , avant 
son départ , avoit été bien informé de, tout ce que 
dessus par personne confidente, dont j'ai été bien 
aise *, car cela servira beaucoup pour rendre tels ar- 
tifices inutiles à l'auteur d'iceux , lequel ne gagneroit 
par ce moyen que la haine de ses amis sans acquérir 
celle des autres. Aussi ai-je su que le Cordelier dit à 
son départ au même personnage qu'il n'étoit pas bien 
satisfait de ses députés, même de ce que, disant 
adieu à M. Spencer , il lui demanda s'ils ne vouloient 
pas parler du fait de la religion , comme en essayant 
de l'induire à le faire; ce qu'il prit de mauvaise part, 
pource qu'il sait bien que s'opiniâtrer à cette demande 
est un moyen certain de rompre avec les Etats. Il y 
ajouta encore que nous promettions moins ^'eux , 
mais que faisions plus , et s'en est allé fort bien édifié 
de nous , au moins ai-je raison de le croire , combien 
qu'il y ait tant de déguisement en telles négociations. 
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qu^il se faut toujours défier de tout. Le sieur de Bar- 
neveldt m'est présentement venu voir , et m*a assuré 
avoir reconnu , par les discours que M. Winood lui 
Venoil; de faire à l'heure mâme , qu'ils étoient du tout 
enclins à la guerre, et que lui ayant répondu là-des- 
sus (pie leur maître devoît'donc parler clairement du 
secours qu'il voudroit donner , sans s'en remettre à 
s'en découvrir après la paix , il dit qu'il n'en a aucune 
charge , et que c'est aux Etats d'en faire instance en- 
vers lui parCarron, résident près sa personne. Le 
changement de ceux-ci réveille dé nouveau les autres 
qui désirent la guerre , lesquels essayent de brouiller 
tant qu'ils peuvent. Je tiendrai néanmoins toujours la 
main pour la paix , si je ne reçois autre commande- 
ment. Il déplaît à ceux-là que le sieur Richardot et 
moi nous nous soyons vus en particulier , et sur- 
tout aux Anglais, lesquels en ont très- grande ja- 
lousie; mais ces visites et conférences avec lui Ont 
servi- Je m'en abstiendrai néanmoins ci-après , sinon 
que ce soit pour quelque grande occasion qui le mé- 
rite ; car je craindrois qu'en le faisant trop souvent on 
ne voulût essayer de persuader aux Etats que Sa 
Majesté désire plutôt la paix en considération des ar** 
diiducs, ou pour avoir leur amitié, que d'eux. Et en- 
core que je sache qu'elle est si bien ici , et que j'aie 
donné aussi si bonne odeur de ma conduite, que telles 
calomnies ne seront bien reçues , si veux-je évîtef 
toutes occasions qui pourroient donner prise à ceux 
qui désirent le contraire de ce que j*aî charge de faire. 
Jugez par là , monsieur , si en faisant voyage vers Sa 
Majesté je passois à Bruxelles, combien ces soupçons 
pourroient augmenter. 

26. 
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. C'est ici , et par notre conduite , que les archiducs 
peuvent prendre assurance de Famitié de Sa Msyesté, 
et après, en passant vers eux sur le retour, on les trou- 
vera beaucoup mieux disposés , et en état d'en tirer 
meilleure résolution et plus de contentement que si 
on y alloit maintenant , attendu même que M. le pré- 
sident Richardot, auquel Tarchiduc se fie le plus, n'y 
est pas. Je ferai toutefois ce qui me sera commandé , 
soit pour le voyage ou mon passage ; mais je com- 
mence à craindre , voyant que le changement des 
Anglais , s'il continue , ce que je ne pense pas , pour- 
roit échauffer les autres , que mon absence &sse fiinte 
id. Ainsi , quelque désir que j'aie de Ëûre ce petit 
voyage ,j'aurois à regret toute ma vie si , pour avoir 
pris ce conseil, les affaires se trouvoient empirëes de 
quelque chose lorsque je serai de retour : non que la 
place ne soit toujours bien remplie de M. de Russyy 
demeurant, mais nous avons assez de besogne .loos 
deux ensemble, à cause des aoddens cpû penv^it 
arriver chacun jour en une affaire si épineuse et su- 
jette à tant de diangemens inopinés. Ce ne fiit jamais 
mon intendon de fidre la remontrance «pue je vous 
ai envoyée pour la religion , sinon à toute extrémité, 
et si on vouloit rompre la-dessus , comme j'en étois 
en grande appréhension à la venue des dépotés des 
archiducs. Et ce fut lors aussi que je dresâi ladite 
remontrance, délibéré de la différer après la paix si 
je ny étois conlraint«el« en Ton et en Fantre cas, de 
m y conduite avec telle discrétion « que si je ne pro- 
file rien pour les catiboliqnes . Sa Maîeste ait témoigné 
sa bonne volonté envers eox sans rien giler envers 
les autres. 
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Mais ce que je d^siroîs savoir étoit de recevoir 
votre avis et le commandement de Sa Majesté sur 
la substance de la chose , pour changer , ajouter , ou 
diminuer à cette remontrance ce que me manderez , 
jugeant bien que la matière en est si chatouilleuse , 
qu'il est malaisé d'en parler au goût d'un chacun. 
Encore vous supplié-je me le mander ; car il est cer- 
tain que si on vient à rompre que ce seralà-^dessus : je' 
le répète encore pource qu'hier nouvelles vinrent ici' 
d'Anvers , qu'on disoit être d'un homme de qualité , 
et qui peut savoir qrielque chose des affaires , que le 
courrier venu d'Espagne en si grande diligence qiie 
vous m'avez écrit , a voit apporté lettres du roi d'Eis- 
pagne aux archiducs , par lesquelles il déclare ne vou- 
loir accorder le commerce des Indes , ni entrer en 
aucune condition de paix , si l'exercice de la religion 
catholique n'est rétabli , du moinis en quelques villes 
des Provinces-Unies , à faute de quoi il entendoit que 
les députés fussent révoqués ; mais ils traitent leurs 
affaires si secrètement , qu'on ne doit ajouter foi à 
tels bruits et nouvelles. M. de Ghâtillon doit partir 
dans sept ou huit jours Vp^r lequel nous écrirons ce 
qui aura été fait es. conférences des députés des ar- 
chiducs avec les Etats. Et cependant je prie Dieu , 
monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé tfès- 
heureuse et longue vie. ' 

De La Haye, ce vingt-troisième jour d'avril 1608. 

Votre très-humble et très-obéissànt serviteur , 

P. JfiANiaB. » 
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Autre lettre dudit sieur Jeamiin à M, de ViUeroj , 

du 27 avril i6è8. . 

Monsieur , nous avions déjà fait deux dépêches au 
Roi, et je vous avois aussi écrit particulièrement, 
pensant envoyer le tout par une voie qui nous a 
manqué , avant que recevoir vos lettres du cinquième 
et huitième de ce mois^ que M. de Roques me rendit 
le jour d^hier avec celles qu'il a pluà Sa Majesté m'écrire 
pour le particulier d'icelui. Tj ferai maintenant quel* 
que réponse , et {Jus amplement par M. de Bethune 
qui doit partir dans quatre ou cinq jours pour aller en 
Cour. Elles ne font mention que de nos lettres du %i 
et 24 de mars , et vous en aurez depuis reçu du 39 
dudit mois , et du premier et septième du présent. 
Les Etats et les ardiiducs n'ont été si vigilans qa'ils 
avoient promis , ayuit perdu près de trois semaines 
sans trmter, et huit jours de plus eussent suffi pour 
£iire mon voyage , à quoi j'ai un extrême regret dV 
voir failli ; mais je ne le pouvois pas prévoir , et ciai- 
gnois trop en m'ahsentant de trouver les afiàir^ em- 
pirées à mon retour, y ayant assez pour nous employer 
M. de Russy et moi» Car enbore que le loisir m'est 
souvent ennuyeux , si est-il besoin qu'on soit toujours 
aux écoutes pour confirmer les uns et rompre les 
pratiques que d'autres essaient de &ire , n'étant pos- 
sible de les joindre tous en une même opinion : non 
que cette diversité produise aucun tumulte ^ mais elle 
rend toujours les uns désireux d'attirer les autres à 
leur avis , et se servent de toutes occasions pour le 
faire, principalement ceux qui préfèrent la guerre 
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comme plus utile à leur £tat que la paix , lesquels ne 
sont à la vérité en si grand nombre , ni les plus en- 
tendus au maniement des affaires ; mais si y en a-t-il 
de qualité et de capables , et qui ont quelque créance , 
puis M. le prince Maurice y ajoute de Tautorité. Et 
ceux qui tendent à la paix ont ce désavantage , qu'ils 
n'osent. publier plusieurs bonnes raisons que la pru- 
dence v^ut qu'on cache , et par ce moyen sont con- 
traints, es demandes qu'on fait de la part des Etats, de 
$e laisser aller à des choses déraisonnables qui ai- 
grissent les esprits des députés des archiducs, et les 
rendront peut-être à la fin moins disposés à la paix ; 
mais ils deviendroient suspects, et auroient moins de 
crédit s'ils faisoient autreilnent. Encore a-t-on remué 
depuis quelques jours de nouvelles difficultés , pour 
montrer que la paix doit être cause de la ruine de cet 
Etat 9 et au contraire la continuation de la guerre de 
la {[randèur et prospérité d'icelui. En quoi peut-être 
il y auroit bien de la raison , si toutes les provinces 
étoient délibérées de suivre cette résolution avec le 
même. courage et ardeur que du passé , et le roi d'An- 
gleterre bien uni avec Sa Majesté pour ensemble- 
ment les assister, et secourir; mais je doute bien 
fort du premier , et n'y a apparence qu'on doive 
espérer le dernier -, par ainsi je ne peux aucune- 
ment approuver tel avis comme peu convenable à 
l'état des affaires y et fondé sur de vaines imagina- 
tions qui trompent toujours ceux qui s'y fient. Néan- 
moins , pource que plusieurs en discourent ici autre- 
ment, M. de Russy , de son côté , a recueilli ce qu'il 
a pu apprendre des propos et mémoires à lui donnés 
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par écrit de la part de ceux avec lesquels il en a con- 
féré , et moi du mien , à quoi il ajoutera aussi ce que 
son propre sens et jugement lui pourra suggérer. Vous 
verrez les deux à l'arrivée de M. de Bethune qui en 
sera le porteur. 

Je me fusse abstenu d'y mettre la main , mais esti- 
mant qu'il pourroit y avoir quelque diversité en nos 
avis et raisons, il m'a semblé plus à propos de le faire ; 
et à cet effiet j'y commence aujourd'hui , afin que Sa 
Majesté étant mieux instruite nous puisse aussi mieux 
commander ses intentions. Les députés des archiducs 
et des Etats confèrent à présent , et disent vouloir 
continuer chacun jour , mais c'est assez lentement, et 
n'y a doute que les uns et les autres ne soient fort 
échaufiés , et que leurs conférences ne seront que pour 
entretenir le tapis , comme vous m'ayez déjà mandé , 
jusqu'à la venue du Cordelier. Cest pourquoi» au 
cas que le Roi doive £adre tôt, et avant deux ou trois 
' mois, ce long voyage dont vous m'avez écrit , je pen- 
serois qu il seroit nécessaire de le voir afin d'être 
instruit , par sa bouche , des avis qu'aurions à prendre 
sur toutes les occurrences de l'avenir , dont son élôî- 
gnement nous ôteroit le moyen d'être informés aussi 
promptement qu'il seroit besoin , lorsque les occasions 
s'enprésenteroient. Mais si Sa Majesté veut laisser pas- 
ser les grandes chaleurs avant que partir, ce sera (ait 
ou failli ici lorsqu'elle commencera son voyage ^ car 
les conférences qu'on fera. en attendant le retour da 
Cordelier avanceront toujours les afikires , et les met- 
tront en tel état , qu'il ne restera qu'à dire oui ou noo 
lorsqu'il sera arrivé , au lieu que maintenant chacoa 
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retient son dernier mot. Il est malaisé de prévoir quelle 
en sera l'issue ; bien estimé-je que les Etats ne seront 
si rudes à la fin , et se relâcheront plutôt de quelque' 
chose que de rentrer en guerre, si le secours dés' 
deux rois ne leâ échaufiè à prendre ce conseil : mais* 
semble , par ce que mandez et les avis qu'avez du côt^ 
d'Espagne , qu'il y a plus à douter dé cet endroit/ Il 
est vrai qu'ils sont accoutumés de traiter leurs afiairesr 
si secrètement , et de faire courir aussi par artifice des 
bruits si contrairesà ce qu'ils pensent, que je ne mets 
en aucune considération tout ce qu'on en dit , me sou- 
venant que tous les avis qui venoient d'Espagne avant 
que la ratification eût été envoyée , étoient que le roi 
d'Espagne ne. la donneroit jamais. Je ne laisse pour-, 
tant d'en être en crainte, quand je considère qu'il n'y 
a rien en tous les articles qui le puisse contenter. 

Le sieur Robiano «trésorier général des archiducs ,' 
est ici depuis peu de jours , m'a vu en particulier , 
et m'a tenu plusieurs bons propos de l'espérance' 
que les ' archiducs oiit d'être assistés des ministres 
de Sa Majesté à faire la paix ; et en conférant des 
conditions m'a montré que le fait des Indes se pour- 
Foit encore accommoder, et qu'il faisoit plus de dif- 
ficulté sur celui de la religion, et que lé roi d'Es-» 
pagne ne traiteroit jamais autrement; et quoique je 
lui répondisse qu'on en pourroit avoir meilleure 
issue après le traité , il ne s'en contenta : ce qui mé- 
fait toujours juger, si on vient à rupture, que ce sera 
là-dessus. Je vois bien que votre désir seroit , par les: 
lettres que m'avez écrites, qu'on lai^e cet article le 
dernier, et que les autres soient conclus et signés^' 



4lO KÉGOCIATION5 

sJil est possible , avant que d'entrer à celui-ci ^ mais 
c'est chose qu'on ne peut espérer , car vous savez bien, 
monsieur , que ce n'est pas la coutume de signer que 
tout ne soit d'accord , et encore qu'on puisse rejeter 
cet article sur la fin , que cela n'empêchera pas les ar- 
chiducs de rompre là-dessus s'ils veulent. Nous ferons 
bien que les Etats ne le refuseront du tout , donne- 
ront même quelque espérance d'y pourvoir après le 
traité, sur notre demande et les remontrances que nous 
ferons ; et jusqu'ici j'avois cru que c'étoit l'intei^tion 
du Roi , et votre avis qu'il y fût procédé ainsi , lors- 
que verrions les choses réduites à une rupture. Et 
me sembloit cette remontrance, ùàle de la part de Sa 
Majesté, devoir être utile pour rendre un témoignage 
public de son zèle à toute la chrétienté, et qu'elle n'a 
manqué, lion plus que le roi d'Espagne, àirouloir {hto* 
curer ce bien aux catholiques , comme aussi pour 
l'exempter de calomnie si , en secourant les Etats 
après la rupture , le roi d'Espagne venoit publier , 
pour le rendre odieux , soit dans le royaume ou ail- 
leurs , qu'il prend la défense des hérétiques en une 
cause qui regarde parement la religion. Toutefois 
vous jugez, monsieur, par nos dernières lettres, que 
ce seroit chose inutile de le faire, puisqu'on en doit 
être refusé , et que cela pourroit ofifenser les amis. 
La vérité est bien qu'on n'en doit rien espérer du tout 
si la paix est rompue ; mais j'eusse bien fait que le 
refus n'eût pas été entier , et qu'on eût seulement 
remis à autre temps , et avec espérance d'y pourvoir, 
et que les amis n'en fussent non plus demeurés offen- 
sés, y ayant déjà préparé les plus sages; outre ce> 
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qu'en les secourant par eâ'et , ils auront plutôt sujet 
de se louer de la bonté du Roi que de se plaindre 
de cette remontrance. 

Considërez-la encore, s'il vous plaît , et je me con- 
duirai sans y faillir selon que vous me manderez , 
^estimant, comme je dois par raisoa, trop plus votre 
prudence que mon jugement , quand même vous ne 
seriez pas près du maître pour en savoir sa volonté. 
Tous ceux qui retournent de France, et ont eu Thon- 
neur de Voir le Roi , publient toujours qu'on ne fera 
pas la paix, et que Sa Majesté le dit ainsi, sans ajouter 
que c'jest par prévoyance , tant pour les difiicultés 
qu'elle sait être en la résolution de cette affaire , que 
pour les avis qu'elle a du côté d'Espagne ; mais , au 
contraire , quelques uns d'entre eux disent qu'elle 
tient tels propos , comme si elle désiroit plutôt la 
guerre que la paix. C'est pourquoi je vous supplie 
très-humblement , où elleauroit changé de volonté, 
comme die en peut avoir des raisons qui nous sont 
iaconnues , de m'en avertir , afin que je me conduise 
selon son intention. Ce n'est pas que j'ajoute foi à 
tels discours , car je sais qu'elle peut déguiser ce 
qu'elle sent pour plusieurs raisons , respects et con- 
sidérations , et que les rapports ne sont pas aussi 
toujours véritable ^ mais je ne vous mande ceci sans 
raison, et quand vous nous expliquerez si claire- 
ment Bon intention qu'on n'en puisse douter , sôit 
pour la paix ou pour la guerre , nous en serons plus 
confirmés et l'en servirons mieux. Le docteur Dick 
ne m'a encore donné les lettres que Sa Majesté nous 
écrit touchant le roi de Suède ^ après que l'aurons vu 
et conféré avec lui , j'y ferai réponse. Je prie Dieu , 
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monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé très^ 
heureuse et longue vie. 

De La Haye, ce 27 d'avril 1608. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

P. J^kSVÎSé 

Lettre de M. Jeannin à M, le duc de SuUjr, dudù jour 

27 avril i6o8» 

Monsieur , on fait peu maintenant en beaucoup 
de temps , et quoique nous pressions pour avancer 
les affaires , les uns et les autres ne sont fort échauf- 
fés , et semble qu'on veuille attendre le retour du 
Cordelier, et couler cependant le temps en con- 
férences sans rien résoudre. Il est vrai que sera tou- 
jours autant d'avance, et qu'il ne restera plus lors 
que de conclure ou rompre , sinon que Fiui des deux 
veuille fuir pour éviter la guerre cette année : à quoi 
ils sont néanmoins si peu préparés d'une part et 
d'autre , que la crainte en est vaine 9 mais si la lon- 
gueur et les remises viennent du côtéd'Elspagne, c'est 
un témoignage certain qu'ils ne feront point la paix; 
et quant aux Etats , s'ils ne la peuvent avoir , toutes 
sortes de remises leur jJairont plus que de rompre 
pour rentrer en guerre, sinon que les deux rois 
offrent de les secourir , et qu'ils s'en voient assurés 
avant la rupture. Il y en a maintenant qui proposent 
de nouvelles raisons , pour essayer de persuader que 
la continuation de la guerre seroit plus utile aux EUats 
que la paix ; et leur avis ne seroit à rejeter si tontes 
les Provinces ensemble en prenoient la réscdution, 
et qu elles fussent assistées de Sa Majesté et du roi 
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d^ Angleterre , unis par une bonne alliance , tant 
pour leur mutuelle conservation que des Etats-, mais 
toutes les deux sont fort difficiles. M. de Russy a 
recueilli les raisons de cet avis des propos et mé- 
moires de ceux avec lesquels il en a conféré. J'en ai 
fait autant de mon côté , et en enverrons les discours 
au premier jour par M. deBethune , qui doit inconti- 
nent partir , afin que Sa Majesté voyant l'un et l'autre 
nous puisse mieux commander ses intentions. 

M. le président Richardot est en peine de ce que , 
pour le fait de la révocation des confiscations , on 
met un article général qui semble casser , comme il 
fait , la transaction de la comtesse de Ligne avec 
M. le prince d'Espinoy : il m'en a parlé pour sonder 
ce qu'en pensois^ Je lui ai dit que ledit sieur d'Espinoy 
n'en fait aucune poursuite , mais que les Etats en 
prendront sans doute la défense , comme étant leur 
cause propre ; qu'il est aussi vrai cette transaction , 
la paix faite , ne pouvoir subsister quand les clauses 
contenues en l'article qu'ai dressé moi-même, dont 
je vous envoie la copie , ne seroient insérées en icelui 
traité. Il s'est fort opiniâtre au contraire , mais c'est 
sans raison, montrant néanmoins désirer qu'un ma- 
riage pût faire cesser ce diflférend : à quoi n'ai ré- 
pondu autre chose , sinon qu'on le pourroit mieux 
espérer après le bien rendu qu'en le retenant. Ce 
n'est encore le temps d'en faire plus grande instance. 
Je n^ omettrai rien lors , mais en aurai soin comme 
de tout ce que vous me commanderez , pour vous y 
rendre très-humble service de toute mon affection. 
Les Etats pressent et continuent leur supplication en- 
vers Sa Majesté pour les secourir jusques au traité 5 
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VOUS en verrez , monsieur , les raisons en nos lettres. 
Us ont grand besoin de votre assistance et faveur , et 
je juge que c'est le service de Sa Majesté d'ajouter cette 
gratification aux autres , non indéfiniment jusques au 
traité , mais ce qu'illui plaira pour toute l'année. Je 
suis , monsieur , votre très-humble et très-obéissant 
serviteur , P. Jeannin. 

Lettre de M, de La Boderie à M. Jearmin, du troisième 

de niai 1608. 

■ 

Monsieur , il y avoit fort long--temps que je n*avois 
eu de vos lettres quand j'ai reçucelle du quatorzième 
du passé ; vous l'aurez été bien autant sans avoir des 
miennes, n'ayant rien reconnu, en tout ce qui s^est passé 
de deçà depuis mes précédentes , qui m'ait pu faire 
changer d'avis touchant les humeurs et inclinations de 
cette cour sur les affaires que vous savez , ni que j'aie 
cru vous pouvoir servir à la direction ou avancement 
d'icelles. Si j'y eusse vu quelque chose de plus, je 
n'eusse manqué à vous en avertir. En effet , il y a une 
telle défiance aux esprits de ce prince , et de tous ceux 
de son conseil , telle envie et tels restes de cette inimitié 
naturelle et ancienne qui a toujours été entre cette 
nation et la nôtre , que ce sera un grand miracle s'ils 
marchent jamais avec nous avec la franchise et sincé- 
rité qui seroient nécessaires pour en tirer profit. Nous 
faisonsd'ailleurs si peu de notre côté pour les guérir de 
cette maladie , que ce n'est pas merveille si nous en 
sentons tous les jours de nouveaux et fôcheux effets. 
J'ai remarqué depuis quelque temps quelque appa- 
rence plus grande que je n'ai encore fait, qu'ils se 
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veulent r apprivoiser par deçà ; mais je doute que ce 
ne soit pour favoriser une nouvelle poursuite qu'ils 
vont encore faire pour leurs prétendues dettes , sur 
laquelle , s'ils ne reçoivent contentement , comme 
notre humeur trop tenante , il faut le dire , m'en fait 
craindre , j'ai grand'peur que ce sera encore pire. S'il 
étoit possible de bien enfourner cette négociation 
d'alliance , dont vous m'exhortez par le commence- 
ment de votre lettre , et puis m'en dissuadez , je dirois 
certes qu'il seroit très à propos , et y estimerois ma 
peine et mon industrie très-bien employées 5 mais, 
comme vous jugez vous-même, il faut avoir plus 
d'assurance de leur disposition que nous n'en avons 
jusques à cette heure, pour commettre au hasard une 
affaire de si grand poids* 

M. de Barneveldt en a écrit à M. Carron , qui , 
comme il est plein d'affection , en a mû quelques pro- 
pos avec le comte de Salisbury . Ledit comte y a fait le 
froid, et a montré par sa réponse que ce n'est pas une 
affaire de laquelle ils veulent que messieurs les Etats 
soient les promoteurs. Il voudroit que nous nous lais- 
sassions entendre. En quoi qui pourroit être assuré 
de profiter , il se trouveroit possible bien des moyens 
qui ne sortiroient de la dignité 5 mais il faut y voir quel- 
que chose de plus que ce qui se voit encore , sur quoi 
je tiendrai les yeux les plus ouverts qu'il me sera pos- 
sible. A ce que j'en puis découvrir, leur intentionné se- 
roitpas, s'ils en venoient à mariage, défaire simplement 
éelui du prince avec notre Madame; ils voudroient, 
par même moyen , tirer en avant celui de monseigneur 
le Dauphin avec leur princesse d'ici , qui , certes , est 
pleine de vertus et de mérites , l'âge d'eux y appor- 
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tant peu d'inégalité ^ elle vient à treize ans , et encore 
est fort grande pour son âge. Je ne sais comment on 
Tentendroit de delà ; tant y a que le droit du jeu veut , 
ce me semble , que nous nous rapprochions peu à peu 
les uns des autres , comme c'est à quoi je tiens princi- 
palement, devant que nous laisser davantage entendre 
dessus ce fait. Si vous veniez à bout de la paix je 
le tiendrois bien facile , car il est certain . qu'ils re- 
doutent leur Irlande en ce cas-là j et , pour se garantir 
de cette crainte, et de toute autre qui leur puisse venir 
d'Espagne , ils tiendront lors notre alliance et celle 
de messieurs les Etats de Hollande très-nécess;iires : 
mais jusques à ce qu'ils voient ladite paix bien bou- 
clée, ils auront tant de peur de la guerre, qu'ils ne fe- 
ront rien avec nous qui ait apparence de les y pouvoir 
tirer. Or, par ce qu'il vous plaît de m'en écrire, j'y 
vois encore beaucoup de doutes, et crains bien certes 
que ce commerce des Indes Orientales n'y soit une 
grande pierre d'achoppement. Toutefois le besoin 
qu'ils ont en Espagne de remettre un peu leurs affaires 
en réputation , et le grand d^sir qu'ont l'archiduc et 
l'infante du repos, me font espérer que, quelque honte 
et préjudice qu'il y ait en cet article, ils le passeront, 
soit par forme de paix ou de trêve. Je vous envoie 
YEuphormion que vous m'avez, demandé, lequel je 
me suis fait donner par l'auteur qui est ici ; car Une se 
vend ni ici , ni en France. Vous y verrez un assez 
beau style et un assez bon langage , du reste des 
discours d'un jeune homme qui veut plaire en cette 
cour, et qui promet plus de jugement avec le temps ; 
mais quand vous l'aurez vu , vous m'en direz, s'il vous 
plaît , le vôtre. Et je demeurerai , en vous baisant 
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très-humblement les mains, monsieur, votre très- 
humble et très-affectionné serviteur , Li Boderie. 
A Londres , ce troisième de mai 1608. 

Lettre de messieurs Jeàrmin et de Russy au Roi, du 

dixième de mai 1608. 

Sire , 

Sans la contrariété des vents et de la tempête 
qui ont duré plusieurs jours , le président Jeannih 
qui étoit parti de ce lieu dès le second de ce mois , et 
a demeuré quatre jours sur Teau en intention de passer 
outre, seroit maintenant bien près de votre Majesté , 
pour lui rendre compte de toutes les choses qui dé- 
pendent de la charge qu'il lui a plu nous donner -, mais 
le vent ne s'étant changé que le dixième , ce temps 
perdu a été cause que les Etats Tout pressé encore 
plus qu'ils n'avoient fait auparavant d'arrêter, et 
-qu'il perdça cette occasion de la voir pour ce coup , 
dont il a beaucoup de regret , jugeant ce voyage né- 
cessaire , même si votre Majesté s'éloigne pour faire 
le sien de Provence. Nous faisons peu attendant la 
venue du Cordelier , qae les députés des archiducs 
assurent devoir être ici dans la fin de ce mois pour 
le plus tard. Chacun se tient couvert cependant, et ne 
veut dire es conférences qu'on fait son dernier mot • 
et quelques diligences qu'ayons faites pour presser 
T^dvancement des affaires, les uns et les autres 
montrent de n'avoir pas grand'hâte. Aussi, à la yérité, 
tout doit dépendre de la résolution que le roi d'Es- 
pagne prendra sur le commerce ties Indes , n'y ayant 
rien hors cet article qui puisse rompre le traité , 
pourvu qu'ils ne prétendent et veulent opiniâtrer le 
T. i3. «7 
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ijétablissement delà religion catholique. On fait bien 
courir ici de mauvais bruits de tous les deux, sur 
les avis qu'on dit être venus aux arcliiducs du coté 
d'Espagne , les députés duquel montrent aussi d'en 
être en peine , et de craindre que la paix ne soit rom- 
pue à cette occasion -, mais ce sont peut-être artifices , 
nous souvenant bien qu'avant que la ratification du 
roi d'Espagne eût été envoyée on faisoit courir les 
mêmes bruits, et qu'il ne Faccorderoit jamais. 

Il est moins dangereux pour ces peuples qu'on 
rompe sur le fait de la religion que sur celui des Indes: 
car , pour le premier , ils sont tous d'avis de n'eu 
consentir aucune chose par traité^ mais ils ne laisse- 
ront pourtant de prendre de bonne part les remon- 
trances de votre Majesté sur ce sujet, si elle est d'avis 
qu'on les fasse, dont toutefois on n'espère autre firdt, 
sinon de faire paroître son zèle envers les catholiques 
et' à l'augmentation de sa religion. Mais , quant à l'ar- 
ticle du commerce , le danger sembleroit plus grand , 
pource qu'il y a quatre ou cinq provinces qui n'y ont 
intérêt , dont les députés ont montré que la rupture 
à cette occasion leur déplairoit. Et cela est cause que 
les Etats ne veulent rien arrêter absolument sur les 
autres articles jusqu'à ce qu'ils voient si celui-ci sera ac- 
cordé ou refusé , pour avoir toujours moyen de rompre 
ailleurs s'il en est besoin. Mais il leur sera difficile 
d'ôter cet avantage aux autres , de rompre où il leur 
plaira , au cas qu'ils en aient le dessein i et néanmoins, 
quand ils le feront , Mi le prince Maurice , M. le comte 
Guillaume et plusieurs autres , croient que toutes les 
provinces ne laisseront de. demeurer en leur union, 
et de rentrer eu guerre avec même courage et vigueur 
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que da. passé , fondant leur opinion sur ce que la plu- 
part dek villes desdites provinces sont remplies de 
grandes garnisons , que le magistrat y est bien affec- 
iioaûé , et quand quelques - unes viendroient à se ' 
séparer, au lieu qu'elles ne sont à présent que fron- 
tières des ennemis elles le seroient après des deux 
côté^, et en pire état que devant. Cette crainte n'est* 
pas toutefois du tout vaine, et seroit encore plus 
grande si on venoit à rompre sur autres articles de 
moindre importance que celui des Indes, que les plus 
sages voient bien devoir être utile à tout l'Etat^^Quel- 
ques-uns bien affectionnés au bien de leur patrie ont 
mis en avant , depuis peu de jours, des raisons par 
lesquelles il leur semble la paix devoir être plus dom- 
mageable à leur Etat que la guerre. Nous les avons 
recueillies , comme aussi les réponses des autres qui 
ne sont de leur aTvis , dont deux discours ont été faits , 
que votre Majesté verra s'il lui plaît en prendre la 
peine. Nous le faisons afin qu'elle soit pleinement 
instruite de toutes choses, y apporter soft jugement , 
et nous commander mieux ses intentions , que nous 
suivrons sans y rien ajouter du nôtre que l'obéissance 
et fidélité , soin et diligence. 

Nous lui envoyons aussi l'extrait d'une letti^e que 
l'amiral de la flotte de Zélande , lequel est aux Indes , 
a écrite touchant le combat avenu au détroit de Ma- 
laca. Le fait y est bien simplement déduit, et sans 
aucon artifice , mais ce n'est pas du tout en la fzçoa 
qu'on l'avoit publié ici. M. de CoUis a eu avis d'Alle- 
magne que les archiducs de Gratz et la veuve mère 
de la reine d'Espagne travaillent pour appointer le 
diffiérend de l'Empereur avec l'archiduc A^thia^^quç 

^7- 
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le duc de Bavière s'y emploie aussi, et qu-on en espère 
bien \ que FEmpereur ne demande plus en . la dièjte 
de Ratisbonne des contributions pour la guerre de 
Hongrie , comme voulant approuver la trêve avec le 
Turc, crainte que les mouvemens nouveaux en Honr 
grie ne fussent cause d'un plus grand mal , et qu'i| 
se contente de celles qui seront nécessaires pour mu7 
nir les places des frontières de bonnes garnisons , afin 
de les empêcher de surprise, et pour acquitter aussi 
les dettes qu'il a contractées pour la défense de VEjni^ 
pire ^ cette dernière guerre. On lui mande encore 
que le duc de Savoie est maintenant d'accord et en, 
bonne intelligence avec le roi d'Espagne. Nous en^ 
voyons à votre Majesté les ratifications des provinces 
touchant la ligue faite avec eux : c'est M. de Bethune 
qui en sera le porteur , lequel se conduit si sagement 
par deçà , qu'il y est en très-bonne odeur et réputa-* 
tîon. Nous avpns aussi conféré avec lui des particula- 
rités dont nous avons estimé que votre Majesté seroit 
bien aise dfétre informée , bien assurés qu'il lui en 
rendra bon compte. Sur ce nous prions Dieu , Sire , 
qu'il donne à votre Majesté , en parfaite santé , très-? 
longue et très-heureuse vie. 

De La Haye , ce dixième de mai 1608. 

Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi* ^ 
teurs , P. Jbannin et Russy. 

Lettre de 3f. Jeannin à M. de J^illercgr , dudit jour 

dixième de mai 1608. 

Monsieur, ayant reconnu par trois lettres du.Roi 
que Sa Majesté désiroit que je fisse un voyage ver& 
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lie , VOUS aussi me l'ayant écrit par son commande- 
Vuent , pourvu qu il se pût faire sanâ le préjudice dé 
son service , j'avois pris ce conseil 5 et quoique mes- 
sieurs les Etats m'eussent envoyé par deux fois leurs 
députés pour me le dissuader, avec plusieurs propos 
qui témoignoient leur affection à me retenir; que 
M. le prince Maurice, madame la princesse d^Orange 
et M. de Barneveldt, en eussent fait autant en particu- 
lier , comme aussi tous les ambassadeurs des princeô 
qui sont ici ; si est-ce que leur ayant dit mes raisons 
pour le leur faire approuver et assuré de mon prompt 
fetour, s'il plaisoit à Dieu me conserver en santé, ils 
y avoient tous consenti : étant aussi véritable que mon 
absence, jusqu'à la venue duCordelier, ne devoit 
être d'aucun préjudice à leurs affaires, dont ils trai- 
fent si lentement aujourd'hui , que c'est plutôt pour 
couler le temps et s'employer en apparence que 
pour négocier en effet. Or j'avois pris la mer dès le 
deuxième de ce mois du côté de Zélande pour aller 
à l'Ecluse et de là à Amiens, pource que le veut, 
dès-lors contraire pour aller à Calais ou Dieppe , ni'ô- 
toit le moyen de prendre ce chemin , et , à cette occa- 
sion , avois pris un passe-port de M. le marquis Spi- 
hola , qui en donna pareillement un à M. de Bethune 
pour faire le voyage ensemblement. Mais après avoir 
été quatre jours sur la mer, et jusqu'à quatorze lieues 
de Rotterdam , ayant toujours le vent et la tempête 
dû tout contraires, sans qu'il y eût apparence de 
changement en un meilleur temps , nous fûmes con- 
traints de retourner en ce lieu , me restant toujours 
le même désir de faire le voyage si le vent se chan- 
geoit bientôt ; mais il a continué à être mauvais jus-^ 



4aa NÉGOCIATIONS 

que vers le dixième qu'il s'est changé , et lors les 
Etats et chacun m'a pressé de demeurer et n'y ai pu 
contredire : tellement qu'ai perdu avec grand regret 
l'occasion de voir le Roi pour ce coup , ce que je ju- 
geois fort à propos pour éclaircir son esprit de toutes 
choses , lui rendre compte de mes actions , et rece- 
voir ses commandemens. Ce sera quand il plaira à 
Dieu , et que Sa Majesté me le commandera expres- 
sément , sans rien remettre à mon jugement. 

Je vous ai écrit par M. du Monts , lequel j'eusse 
retenu deux ou trois jours pour vous envoyer par loi 
un discours , lequel contient quelques nouvelles ob- 
jections contre la paix , et ce qui me semble y pou- 
voir être répondu, ayant en opinion dès -lors que 
M. de Russy , qui en a fait un à part sur quelques mé- 
moires que M. Francques , homme fort affectionné à 
son pays, et grand ennemi des Espagnols , lui a donnée 
le vous pourroit envoyer • mais je n'y avois encore 
mis la main, et, après l'avoir commencé , je l'avois in- 
termis pour lors , pour ce qu'il me sembloit ^ faisant le 
voyage moi-même , que cela seroit superflu. Or je l'ai 
achevé , et le vous envoie par M. de Bethune , après 
avoir su dudit sieur de Russy , depuis deux jours seu- 
lement , qu'il'vous avoit envoyé le sien par ledit sieur 
du Monts; car j'estime qu'il sera à propos que Sa Ma- 
jesté voie les deux , d'autant qu'il n'a mis que les rai- 
sons pour faire rejeter la paix ainsi qu'il m'a dit lui- 
même, et mon discours contient les objections et les 
réponses , qui sont très-véritables pour le regard de 
ce qui consiste en fait. Et quant aux raisons , c'est au 
sens et jugement d'un chacun de les approuver ou 
rejeter. Il n'y a personne de ceux qui manient les 
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affaires ici , tant les amateurs de paix que les autres 
qui sont désireux de la guerre , qui n'en ait conféré 
librement et amiablement avec moi. Il est vrai qu'en 
ce^ conférences avec eux j'essaie de réfuter les rai- 
sons qui me semblent foibles ou contraires à ce que le 
Roi nous a commandé j et que peut-être aucuns me 
jugent plus enclin à la paix qu'ils ne voudroient à 
cette occasion ^ mais j'estime en devoir user ainsi , 
> pour étouffer divers bruits qu'aucuns de cet Etat font 
courir avec artifice de la volonté de SaMajesté, comme 
si elle désiroit plus favoriser la guerre que la paix , et 
offroit de les assister d'un grand secours : ce qu'ils 
font afin de donner courage à ceux qui sont de cette 
opinion , en accroître le nombre, et étonner les autres. 
Vous verrez , monsieur , que le principal fonde- 
ment recherché et mis en avant de nouveau pour 
montrer que la paix doit être dommageable est celui- 
ci^ qu'elle n'aura du fonds assez pour supporter ses 
charges , comme s'il devoit être plus aisé aux Etats 
de fournir aux dépenses de la guerre qu a celles de 
la paix , qui doivent être moindres des trois quarts 
deux ans après qu'elle sera faite , chose du tout fausse. 
Je ne vous répéterai rien de ce qui est contenu eu 
icelui discours, mais vous dirai seulement que, depuis 
environ un mois, ceux qui ont toujours montré d'a- 
voir en horreur la paix, comme aussi la compagnie 
des Indes , sur le bruit qu'on avoit fait courir que le 
roi d'Espagne ne vouloit point accorder ledit com- 
merce , ont fait tout ce qu'ils ont pu pour traverser 
la paix sur ledit fondement , et aucuns y ont ajouté 
que la paix ne pouvoit être faite ici que Sa Majesté et 
le roi d'Espagne n'eussent moyen à cette occasion de 



4^4 NÉGOCIATIONS 

s'unir et allier ensemble , et que cela toùrneroît à la 
ruine de ceux de la religion partout; mais on est tant 
assuré de l'affection de Sa Majesté envers cet Etat , 
que tous ces artifices n'ont de rien servi. H est vrai 
néanmoins que , si Sa Majesté seule ou le roi d'An- 
gleterre avec elle vouloient t)flrir un secours raison- 
nable , que M. le prince Maurice réduit maintenant à- 
douze cent mille écus , on pourroit espérer, plutôt 
aujourd'hui qu'on n'eût fait du passé , de les changer 
au cas que le roi d'Espagne n'accorde le commerce 
des Indes à leur mot. Je dis espérer , car quoiqu'au- 
cuns le tijennent facile, je n'en juge pas ainsi , et es- 
time qu'il y aura toujours beaucoup de difficultés pour 
le faire; mais si j'en reçois le commandement, je 
n'omettrai rien pour en donner satisfaction à Sa Ma- 
jesté 5 car , paix ou guerre , ce m'est une même chose , 
pourvu que ce soit la volonté et le Contentement du 
maître duquel je désire mériter la grâce en bien 
servant. 

Vos lettres du 17 contiennent que Sa Majesté pré- 
fère toujours la paix , puis la trêve à longues années 
à la guerre , et néanmoins qu'elle prévoit tant de dan- 
gers et inconvéniens en la résolution que les Etats 
prendront, soit de paix ou de guerre, qu'elle aime 
mieux que les laissions choisir d'eux-mêmes ce que 
. bon leur semblera que de nous en rendre auteurs. 
Or, j'ai crainte que les affaires n'aillent pas bien si nous 
y procédons ainsi ; car s'ils font un mauvais choix , 
nous ne laisserons d'en être blâmés , et personne ne 
nous aura obligation s'ils font bien ; puis ce que nous 
ferons , les députés des autres princes le suivront sans 
doute : ainsi nous serons tous inutiles, et aura-t-on 
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opinion, demeurant retenus à déclarer nos intentions, 
que nous désirons la guerre sans nous en oser dé- 
couvrir, n'y ayant personne qui puisse croire qu'ayons 
affection à la paix si nous craignons de lé dire , pource 
qu'il n'y. a que de l'honneur à procurer ce bon œuvre. 
Autre chose seroit si nous suspendions notre juge- 
ment sur la résolution de la guerre , dont chacun doit 
fuir d'être' tenu pour auteur , à cause du blâme , de 
la haine , des dépenses et périls qu'on peut encourir 
en la conseillant. J'en ai encore mis plus particulière- 
ment les raisons en cet écrit que je vous envoie 5 
toutefois si vous ne les approuvez par delà, je ferai 
tout ce qui me sera commandé. Je crains qu'on ne 
représente de quelques endroits les affaires à Sa Ma- 
jesté d'autre sorte qu'elles ne sont: qu'elle croie, s'il 
lui plaît , que rien ne lui est déguisé par moi , et que 
je pense ne devoir céder aujourd'hui à personne en la 
connoissance des affaires qu'on traite ici , pour y avoir 
pris tant de peine , et depuis un si long- temps , que je 
ne serois pas digne de la servir si je n'en étois bien 
instruit : non que je pense pouvoir juger avec certi- 
tude ce que feront ces peuples 'qui ont si peu de 
crainte et d'appréhension de Tavenir, et sont sujets à 
des mouvemens si soudains qu'ils se peuvent changer 
en peu de temps , mais la vérité est que pour le pré- 
sent le plus grand nombre désire toujours la paix , 
et crains plus pour moi que leurs ennemis ne la leur 
veuillent accorder comme ils la demandent , qu'eux 
soient pour la refuser. 

Vous me. mandez aussi, monsieur, avoir entendu 
par delà que le sieur de Barneveldt est en danger de 
perdre bientôt son crédit. Je ûe sais qui fait ces 
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contes , mais je vous peux assurer qu'il n*eut jamais 
plus de pouvoir et de crédit qu'il en a , et que ceax 
qui tendent à la guerre n'oublient rien pour le ga- 
gner , m'ayant été dit en présence^ de M. de Rossy y. 
depuis deux jours , par quelqu'un qui est des Efats 
mêmes , que s'il vouloit embrasser le parti de la guerre 
il y porteroit dès le lendemain toute la province de 
Hollande , qui peut plus seule es résolutions que toutes 
les autres ensemble. Je ne vous ai rien écrit de ce qui 
le touche et ses enfans que pour le service du Hoi , 
et le désir que j'ai de lui acquérir des serviteurs , 
non seulement pour faire passer les affaires qu^ea 
traite à présent selon son désir, mais pour y avoir 
à l'avenir une telle créance et autorité, que sur. les 
occurrences on y puisse bâtir des desseins qui tour- 
nent à Futilité du royaume, dont on Hé vient jamais 
à bout quand on les veut précipiter tout d'un coup 
sans les avoir préparés de cette façon , et y en acqué- 
rant de loin des instrumens qui soient propres pour 
les mettre en besogne lorsqu'il en est temps. Je n'y ai 
autre intérêt ^ c'est à Sa Majesté d'en ordonner son 
bon plaisir. Souvenez-vous pour le moins des enfans, 
et m'instruisez, je vous supplie très -humblement , 
par votre première dépêche , de ce que j'aurai à faire 
pour ce regard , afin que je ne vous en importune 
plus. 

M. de La Boderie m'a écrit , du troisième de ce 
mois , qu'il lui semble que les Anglais se veulent rap- 
procher, mais qu'il ne sait si c'est à bon escient, ou à 
dessein d'obtenir le paiement de quelques dettes 
dont ils prétendent faire poursuite. Il me semble qu'on 
doit faire tout ce qu'on pourra pour les induire à dé- 
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3iret notre amitié, et à se coujoindre en une bonne 
alliance avec nous. Il ajoute encore par ses lettres 
que s'ils entrent eu des mariages ils les voudront 
douces ; à savoir , du prince de Galles avec Madame, 
et de monseigneur le Dauphin avec leur fille aînée , 
et qu'ils ne feront Tun sans Tautre. Je ne suis pas ca- 
pable d'en donner avis ; mais tous les deux ensemble 
ne sont qu'avantageux , tnéïne celui de la fille , qui a 
droit de succéder à la Couronne après lés mâles , ces 
deux liens ensemble étant pour mieux assurer et af- 
fermir l'alliance des deux royaumes. 11 y a bien quel- 
ques considérations au contraire qui vous sont con- 
nues , mais elles ne semblent pas assez fortes pour 
empêcher ce bon œuvre si l'occasion s'en offroit , 
dont il y a bien à douter, tant ils se sont montrés peu 
enclins à nous vouloir du bien jusqu'ici. Leurs dé- 
putés qui sont en ce lieu, s'étoient imaginé que je 
devois passer à mon retour vers les archiducs , et que 
le sieur Richardot et moi , es conférences particu- 
lières que nous avions eues ensemble , avions traité 
quelque chose dont ils montroient d'être en soup- 
çon. Ceux qui connoissent le naturel de cette nation 
estiment que ces jalousies sont plutôt moyens pour 
les persuader que de bonnes raisons. Vous avez tou- 
jours mauvaise opinion de l'issue des affaires que 
nous traitons; et je crois néanmoins, si le roi d'Es- 
pagne n'a eu volonté de tromper dès le commence- 
ment de ces conférences , ou qu'il n'ait reconnu quel- 
que chose ici qui l'ait changé , que nous aurons la 
paix ou la trêve à longues années , nonobstant les 
mouvemens et brouilleries qu'on a essayé de faire en 
ce lieu pour dissuader l'un cl l'autre à ces peuples , 
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dont je serai aussi avec les autres quand Sa Majesté 
me Taura commandé , et noil plus tôt, et vous peut 
assurer que je ne serai devancé lors de personne. 
J'ai aussi la même opinion de M. de Russy et de la 
princesse d'Orange , et que n'aurons tous qu'un même 
but , qui doit être de suivre le commandement du 
maître , non notre avis et inclination. J'aurois beau- 
coup de regret si le Roi faisoit un voyage en Provence 
sans que je l'eusse vu premier pour m'éclaircir avant 
son départ de toutes choses , et être si bien instruit 
de ses intentions qu'on n'y puisse faillir, combien que 
j'aie fait du passé, en sorte qu'à mon avis il n'y a rien 
k douter , si quelque changement n'est avenu depuis 
en sa volonté dont il soit besoin m'instruire de nou- 
veau. Je désire qu'il plaise à Sa Majesté nous mander 
ce qu'elle veut faire pour l'argent avant que le dire à 
M. Aërsens, qui en avertira aussitôt, afin que les 
Etats lui en aient le gré , non à nous qui sommes ses 
ministres. Nous ferons peu attendant le Cordelier; 
mais on me presse tant d'arrêter , que je suis contraint 
de suivre plutôt la volonté d'autrui que la mienne. 
M. Francques m'a donné de nouveaux mémoires pour 
entreprendre sur les Indes d'Occident. Je les réserve 
avec d'autres pour les faire voir quand il sera temps. 
Je suis , monsieur , votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, P. Jeanwin. 

A La Haye , ce dixième jour de mai i6o8. 
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V 

Lettre Audit sieur Jeannin à M, le duc de Sully, dudit 
jour dixième de mai 1608. 

Monsieur, je pensois bien avoir Thonneur de 
vous voir au même temps que M. de Bethune , mais 
les vents qui ont été contraires depuis dix ou douze 
jours m^ont fait retourner , après avoir demeuré sur 
]a mer quatre jours ; et maintenant les Etats m'ont 
tant prié de changer d'avis, qu'avec ce que j'avois 
perdu trop de temps pour être ici de retour aussitôt 
que, le Cordelier , je me suis abstenu de faire le 
voyage , encore qu*à la vérité on avance si peu les 
affaires , que je suis à présent presque inutile, et ne 
vois pas qu'on doive user de plus grande diligence 
jusqu'à ce que le Cordelier soit arrivé , pource qu'on 
tient que la paix ou la rupture d'icelle doit dépendre 
delà résolution qu'il apportera touchant le commerce 
des Indes , lequel étant accordé , il n'y a plus rien 
qui puisse donner sujet de rompre aux uns ou aux 
autres , si ce n'est le fait de la religion , duquel les 
députés des archiducs savent bien qu'ils ne doivent 
rien espérer, et s'ils s'opiniâtrent que tout est rompu. 
Encore que le plus grand nombre des députés de 
l'assemblée générale des Etats sçit toujours désireux 
de la paix , si semble-t-il qu'il y a plus d'espérance 
de les changer qu'il n'y avoit du passé , au cas que 
le commerce des Indes ne leur soit accordé seloù 
qu'ils l'ont requis , pourvu qu'ils voient quelque as* 
surance au secours , sans lequel ils ne r eutreroat ja* 
mais en guerre s'ils n'y sont du tout contraints , et 
chercheront plutôt toutes sortes d'expédiens pour ac- 
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commoder les afiaires qoe de retombar en ce danger. 
On est entré de nouyeau en quelques onvertnres des 
inconyénîens qn'on craint devoir arriver parla paix, 
dont vous aurez vu , comme j'estime , on discours 
avant que vous receviez cette lettre , lequel a été en- 
voyé à M. de Villeroy. Ten ai fait aussi on qui con- 
tient les raisons d'une part et d'autre , dont M. de 
Bethune est porteur. Je sais que vous le verrez aussi 
s'il vous plaît en prendre la peine, et donner sur tous 
les deux votre avis à Sa Majesté , afin qu'elle y puisse 
mieux asseoir son jugement, et nous commander 
ses intentions, que nous suivrons précisément , et 
sans y ajouter autre chose du mien que l'obéissance 
et fidélité. Je serai aussi toujours afiectionné à yav^ 
rendre très-humble service , comme étant obligé de 
demeurer perpétuellement, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur , 

P. jEksufis. 
A La Haye , ce dixième de mai 1608. 

Ecrit fait en Hollande , et envoyé au Roi le dixième de mai 
1608, sur ce que M, le président Jeannin fut averti que 
M. le prince Maurice avoit écrit à Sa Majesté pour blâr- 
mer la poursuite qu il faisoit pour induire les Etats d'ac'- 
cepter la paix ou la trêve , à quoi le sieur de Russjr 
adhéroit contre l'instruction qu'ils avoient de Sa Majesté. 

Depuis peu de jours quelques personnes bien affec- 
tionnées à cet Etat sont entrées en appréhension 
que la paix, désirée par ceux qui ont la réputation 
d'être les plus entendus au maniement des affaires j 
suivis d'un plus grand nombre, ne soit pas le meilleur 
et plus assuré conseil pour leur pays , mettant en 
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avant des raisons non encore déduites jusques à pré- 
sent, qu'aucuns jugent dignes de grande considéra- 
tion, et les autres rejettent du tout , préférant tou- 
jours la paix au renouvellement des armes , au cas 
qu'on la puisse obtenir à conditions raisonnables. 
Or , comme rien ne s'est passé par deçà dont il fût 
requis informer le Roi , qu'on ne lui en ait donné 
avis, ce discours a été mis par écrit, lequel con- 
tient les raisons des uns et des autres , et tout ce 
qu'on a estimé devoir être considéré et représenté 
sur ce sujet , afin que Sa Majesté y puisse mieux as- 
seoir son jugement , et commander ses intentions. 

Les premiers disent que les Etats ont un grand 
fonds ordinaire et certain durant la guerre , lequel 
peut suffire, avec quelque aide des princes qui affec- 
tionnent leur prospérité , pour la continuer avec es- 
pérance de bon succès , et que' la paix le fera tarir du 
tout , ou bien devenir si petit qu'il n'y aura pas assez 
pour entretenir les garnisons et autres charges que la 
sûreté et conservation de la paix requiert , par ainsi 
seront méprisables, inutiles à eux et à leurs amis, 
et, qui pis est , exposés , à cause de cette foiblesse , à 
toutes sortes d'injures et périls , même des princes 
qu'ils ont offensés. 

Pour le vérifier, ils déduisent particulièrement en 
quoi consiste ce revenu ^ puis ce que la guerre en 
doit ôter 5 mettant pour premier lieu et principal ar- 
ticle d'icelui revenu le^ consomptions, c'est-à-dire 
les droits et subsides qu'on lève sur toutes sortes de 
denrées qui servent à l'usage et commodité de la vie, 
lesquelles ont accoutumé de valoir chacun an , durant 
la guerre , cinq millions cinq cent mille livres , et 
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qu'il n^y a aucune apparence que les peuples et gens 
de toutes qualités, qui se sont asstijëlis à les payer 
durant la guerre , crainte de leurs ennemis , et pour 
la nécessîlé de leur conservation , les veulent conti- 
nuer lorsqu'on sera en paix , et penseront plutôt que 
les alliances contractées avec deux grands rms , les- 
quels se sont rendus comme garants de robsèrvation 
d'icelie , pourront suffire pour toute sûreté , sans qu'il 
leur soit besoin d'autres forces ni garnisons dans les 
places^ étant bien vrai que la plupart des peuples ne 
Be réjouissent de l'espérance de ce repos , sinon pour 
cette seule considération d'être déchargés d'un si 
pesant faiiç. 

Ajoutent encore, quand ils se disposeroient tous 
de souffrir, du moins pour quelque temps, ces cou- 
jsomptions , qu'elles diminueront de beaucoup à l'ins- 
tant que la paix sera {£te , et à mesure ^ue les gens 
de guerre,, qui sont à présent de soixante mille de 
solde, assujétis à les payet comme tous les autres 
;habitanS', seront licenciés et réduits à dix ou douze 
mille hommes , qui est le plus grand nombre dont 
les Etats puissent avoir besoin après la première ou 
.seconde amiée de la paix. 

Que plusieurs marchands aussi, lesquels avoient 
^yant la guerre leur demeure es pays des archiducs , 
^voyant le trafic libre et assuré d'une province à autre, 
.et par tous les Pays-Bas indifféremment , seront pour 
s'absenter de ces pays , et le doit-on tenir comme 
certain pour le regard des catholiques , si on ne leur 
donne l'exercice de leur religion , en craignant au- 
tant des artisans, qui, n'ayant moyen de supporter la 
grande cherté qui sera aux vivres et de toutes autres 
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Retirées y à cause desdits subsides, iront chercher 
demeure es lieux et endroits où ils pourront gagner 
leur vie avec plus de commodité ^ et toutes ces re» 
traites seront cause de faire des solitudes es Pro- 
vinces-Unies,, et par conséquent de diminuer' de 
beaucoup le reyepu qu'on tire de ces consomptions^ ^ 
contraindront même enfin les Etats, pour éviter pis, 
de les abolir du tout, ou de les réduire à bien peu; 
et par ainsi ce revenu , qui étoit grand et certain , 
pe sera plus, rien après la paix* 

Viennent après aux convois, licences et droits 
d'amirauté , qui étoient eu valeur , chacun an , de 
dix-sept à dix-huit cent mille livres , lesquels de-* 
pleureront pareillement du tout éteints-, ayant les 
députés des archiducs déjà déclaré et. répété sou*« 
ventefois qu'ils ne consentiront jamais que leurs sujets 
les paient , attendu qu'ils u'ont été introduits sinon 
durant la guerre , et qu'il n'est raisonnable qu^on 
leur vende le passage de. la mer et des ports , les-« 
quels , en temps de paix ^ doivent être communs et 
libres k tous les amis. Or si on les en exempte, comme 
il sera peut-être nécessaire pour obtenir la paix , il 
en faudra aussi décharger les habitans des Provinôes** 
Unies \ autrement tout le trafic s'eii iroit es pays des 
archiducs , pource que leurs sujets pourroient donner 
les denrées et marchandises exemptes du paiement 
de ce dfoit à meilleur marché qu'eux , et de là ad- 
viendroit que les iQarchand3 se retireroient à cette 
occasion à Anvers et es autres lieux de leur obéis-* 
sauce \ puis les princes , qui sont amis des Etats y ne 
les voudroient nop plus soi^rir^ et ne seroit aussi 
T. i3. a8 
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raisonnable d'en charger leurs sujets , tous les autre^r 
en demeurant eicempts. 

« Il n'y a point d'apparence non plus que les subsides; 
mis sur les maisons et héritages puissent être conti-» 
nues quand on sera en paix, pource qu'ils sont si 
grands et excessifs, que chacun les tient insuppor- 
tables dès à présent ; du moins il les faudra diminuer 
de la moitié : ainsi , au lieu qu'ils souloient valoir 
deux millions de livres , sera beaucoup si on en peut 
tirer un million de livres pour l'Etat ; encore doit- 
on craindre que les plus riches et aisés qui les paient 
ne s'en veulent décharger du tout. 

Le dernier article consiste es contributions qu'on 
souloit lever pendant la guerre dans le pays des en- 
nemis, qui pouvoient revenir par chacun an à six 
cent mille livres , lesquelles , l'hostilité cessant , de* 
meurent du tout éteintes. 

On ne met en aucune considération le domaine , 
d'autant qu'il est fort petit , et sert seulement à payer 
les gages des officiers ordinaires, et non plus celui des 
ecclésiastiques, partie duquel a été vendue; l'autre 
est employée à la nourriture des gens d'égUse qui 
sont encore vivans , ou à l'entretènement des mi- 
nistres : s'il y a quelque chose de plus , les villes 
l'appliquent à usages pieux , et à leurs commodités 
particulières. 

Us estiment donc avoir suffisamment justifié par 
cette déduction de tout le revenu de l'Etat , qu'il 
n'aura aucun fonds après la paix pour soutenir ses 
charges , au lieu qu'il est à présent grand , et de dix 
millions de livres chacun an au moins , qu'on peut 
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toujours continuer de lever tant que la guerre durera ^ 
pource qu'on en prend la plupart sur les ennemis ou 
sur les étrangers ^ lesquels ont trafic avec eux , et ne 
laissent d'en tirer de la commodité nonobstant le 
paiement desdits droits ^ et par ainsi ne font point 
de difficulté dé s'y assujétir ; et pour le regard de ce 
que les originaires et habitans en paient ^ il ne leui* 
a jamais semblé onéreux , le voyant employé à leui* 
conservation > avec lequel revenu bien peu d'aide 
suffisoit , non seulement pour se défendre , mais aussi 
pour s'accroître ♦, au lieu que si la paix leur ôte ce 
fonds et revenu, on doit craindre que les moindres 
ennemis qui Voudront entreprendre sur eux ne les 
puissent ruiner* 

Car ils ne sont pad comme \eû Suisses , lesquels ^ 
destitués de fonds et revenu en commun^ sont assezi 
forts et puissans en hommes polir se défendre eux-* 
mêmes > et donner de la terreur à quiconque les vou- 
droit assaillir; mais au contraire seront toujours 
contraints , soit pour se garder ou pour entreprendre 
sur autrui ^ d'avoir recours aux soldats auxiliaires 
qui dépendent de la grâce et bienveillance des amis , 
lesquels se lassent bientôt d^assister ceux qui sont 
foibles , et n'ont moyen de se revancher des plaisirs 
qu'on leur fait ^ ou bien de se servir de soldats mer- 
cenaires qu'on ne peut recouvrer ni entretenir sans 
solde ni sans argents 

Et combien qu'ils aient à présent des maîtres de 
navires^ mariniers et matelots jusques à quarante 
mille , à ce qu'on dit j tous bien exercés aux guerres 
et combats de mer^ es quels ils se sont rendus formi- 
dables à toutes nations , qur peuvent bien être mis an 
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rang de bons soldats, cette vigueur militaire s^alentira 
et perdra du tout quand il n'y aura plus de guerre, et 
qu'ils exerceront leur trafic partout , soit en Espagne , 
aux Indes ou ailleurs, sans hostilité et de gré à gré \ se 
déferont même de leurs navires de guerre , pource 
qu elles leur seront inutiles , oii deviendront simples 
marchands *, ou bien le roi d'Espagne , pour les ga- 
gner et acquérir , se servira d'eux , et les emploiera 
en ses voyages des Indes et ailleurs , les rendant du 
tout siens par le profit d'une plus grande solde qu'il 
leur donnera , l'Etat demeurant par ce moyen affoi- 
l^li 9 et lui fortifié d'autant. 

On craint encore les divisions qui peuvent arriver 
parmi eux lorsqu'ils seront en repos, dont les se- 
inences , déjà trop avant enracinées dans les villes et 
provinces entières , n'eussent tant arrêté à produire 
du i9al ^ si la crainf:e des ennemis et le danger com- 
mun ne les eût retenus , lesquelles accroîtront tous 
les jours par les pratiques secrètes et corruptions qu4 
viendront de la part des princes, qui, ne Iqs ayant pu 
^:uiner par la force ouverte en plusieurs aanées , pen- 
seront gagner davantage en peu de temps par tels 
sirtifices^ et tous ces inconvéniens leur semblent si 
grands, qu'à leur jugement les dangers delà guerre, 
auxquels ils sont déjà accoutumés , ne les peuvent 
aucunement égaler. 

Mais les autres soutiennent au contraire que la 
grande foiblesse à laquelle on prétend l'Etat devoir 
être réduit par la paix , faute de fonds et de moyens 
pour soutenir ses charges, est une crainte aussi ima- 
ginaire qu'il est véritable l'Etat n'avoir de soi-même 
les forces et moyens requis pour faire la guerre, 
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n'ëtant sagesse aussi de s'assurer au secours d'au- 
trui^ qu'en jugeant sainement et sans passion dii 
bien et du mal de la paix et de la guerre , il n'y k 
aucun choix entre l'un et l'autre , et semble même 
que la nécessité leur enseigne , ou plutôt les force 
de rechercher le premier et fuir l'autre. 

Et pour l'examiner plus particulièrement , disent 
être bien vrai que le plus grand et plus certain ré- 
venu de l'Etat consiste aux consomptions, mais nient 
qu'elles doivent tarir par la paix, n'y ayant apparence 
que les peuples en veulent refuser le paiement, d'au- 
tant qu'ils sont accoutumés à se laisser conduire par 
leurs supérieurs et magistrats sans murmurer , ni 
faire aucun mouvement pour empêcher Texécution 
de ce qui est jugé nécessaire pour le salut public , 
dont l'expérience du passé a donné si grande preuve 
qu'on n'en doit aucunement douter. On peut bien 
dire que la guerre servoit lors d'un grand aiguil- 
lon pour les rendre plus obéissans ; mais il est vrai 
aussi que la crainte de perdre la liberté et souve- 
raineté qu'ils ont acquises avec tant de dépenses j 
labeurs et périls , auxquelles ils participent tous éga- 
lement , aura encore la même force envers eux pour, 
les induire à supporter , durant quelque temps , la 
dépense requise pour conserver un si précieux ac- 
quêt , pourvu qu'à mesure que la paix viendra à 
s'affermir, et qu'on se pourra passer de moindres 
garnisons et dépenses, on diminue aussi telles levées, 
comme on pourra faire lors sans péril , et en retenir 
néanmoins assez pour subvenir aux nécessités pu- 
bliques. 

Et quant à ce qu'on ajoute , que le licenciement 
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de la plupart des gens de guerre , et la retraite d^un 
grand nombre de marchands et artisans , lesquels 
contribuent tous ^ ces consomptions , les diminue- 
ront de beaucoup , ores qu'il n'y eût aucune difficulté 
^ les lever , cela semble être vrai en apparence , mais 
il ne Test pas en effet ; car , pour le regard des gens 
de guerre , il faut considérer que le plus grand re^ 
venu des consomptions , qui est de quatre millions 
cinq cent mille livres es provinces de Hollande et 
Zélande , diminuera de bien peu , d'autant qu'il y 
.^ fort peu de garnisons es dites provinces , en sorte 
que ceux qui sont bien informés de l'état des finances 
n'estiment pas que de cent portions, ou au pis aller 
de cinquante , on en doive diminuer plus d'une à 
cette occasion. Et quant aux autres provinces , villes 
et places de Tobéissançe des Etats , elles ne s'y lèvent 
pas sur le pied de celles-ci, mais y sont petites , et ne 
peuvent revenir pour tout qu'à un million <Je livres , 
eux ayant mieux aimé fournir leurs cotes par autres 
levées que de souffi^ir les consomptions à si haut 
prix. Au moyen de quoi la diminution qui y aviendra 
par le licenciement desdits gens de guerre, ne sera de 
si grande considération, y ajoutant que les soldats ont 
accoutumé d'être la moitié de l'année en campagne 
pendant la guerre , auquel ten^ps ils. ne paient rie^ 
de ces, consomptions. 

On dit pareillement , quant aux marchands et ar-s 
tisans , qu'il y a plusieurs raisons et considérations 
pour croire qu'ils ne se retireront point après la paixj 
^ savoir , que la plupart et presque tous sont étran- 
gers, et des pays des archiducs, lesquels se soat 
ye^^US habituer en ce pays k çs^use de la religion, e\ 
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y ont établi leur domicile dès si long-temps , qu ils y 
sont mieux accommodés qu'es pays de leur ancienne 
habitation. Puis ^s penseront tous avoir plus de 
sûreté , et vivre avec plus de contentement en une 
république libre , participant aux honneurs et com- 
modités qui viennent de la liberté , qu'ailleurs ^ 
même qu'en la ville d'Anvers , qui est le lieu où on 
craint le plus qu'ils se retirent , pource qu'ils y se*" 
roient à la merci des soldats , et asservis à une cita* 
délie qui les tiendroit toujours en quelque frayeur. 
Chacun considérera aussi que la mer, de laquelle 
doit venir le principal trafic , est pour la plupart au 
pouvoir des Etats , et par ainsi que sera à eux plutôt 
qu'aux archiducs de donner la sûreté au trafic. Et 
par efiet on est déjà bien averti que plusieurs bons 
marchands , lesquels , pour jouir des biens qu'ils ont 
es pays des archiducs , s'étoient retirés es villes de 
Lubeck , Hambourg , Brème et autres villes anséa- 
tiques , comme aussi es autres endroits d'Allemagne ^ 
Angleterre et autres lieux neutres, sont prêts de reve- 
nir ici, et qu'à cette occasion, depuis qu'on a parlé 
de paix , les maisons sont de beaucoup enchéries « 
tant d'achat que de louage, en la ville d'Amsterdam. 
Il y a bien quelque crainte qu'on ne perde les catho- 
liques , soit originaires du pays ou étrangers, et que, 
se voyant privés de l'exercice de leur religion , ils 
ne se retirent^ mais il est au pouvoir des Etats d'évi- 
ter cet inconvénient , en leur donnant quelque exer- 
cice, comme ils peuvent faire sans danger, et semble 
même qu'ils y doivent être conviés par raison d'Etat. 
(Néanmoins , quand on leur refusera cette grâce , la 
|ilqpart étant originaires du pays , il est vraisemblable 
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qu'ils ne laisseront d'y demeurer, et seront pour 
soufirir à l'avenir ce qu'ils ont enduré pendant la 
guerre , et lorsqu'il y avoit plus de péril pour eux , 
plutôt que de quitter leurs commodités , parens et 
amis. Ainsi en jugent les mieux entendus en cet 
Etat, assurant, par les raisons ci-dessus déduites ^ 
que les consomptions- qui souloient valoir durant la 
guerre, es provinces de Hollande et Zélande, quatre 
millions cinq cent mille livres, comme il a été dit, 
vaudront au moins , après la paix , encore quatre 
millions , les diminuant de cinq cent mille livres ; 
ce qu'ils estiment toutefois ne pouvoir avenir si on 
les lève pour quelques années sur le même pied 
qu'on souloit faire durant la guerre; et pour le re- 
gard des autres provinces , quelque diminution qui 
y arrive, elles ne pourront moins valoir que de 
cinq cent mille livres. 

Quant aui convois , licences et droits d'amirauté , 
qui sont en valeur chacun an de dix-sept à dix-huit 
cent mille livres , confessera qu'on ne les pourra le- 
ver après la paix comme on souloit faire durant là 
guerre, mais qu'il y a moyen d'en retenir quelque 
portion par le traité-, car les archiducs qui lèvent Je 
même dj^oit de convoi sur les denrées, lesquelles 
viennent es Provinces-Unies , et passent avant qu'y 
arriver par les rivières qui sont dans leur pays , se- 
ront bien aises , et feront même , comme on croit , 
instance de le conserver , pource que c'est le plus 
clair de leur revenu à ce qu'on dit; et s'il avient 
ainsi, les Etats auront même raison de demander 
qu'ils souffrent pareillement ce qu'ils lèvent, du moins 
en y apportant quelque règlement et modération rai» 



DU PRÉsiDÉi^T JEAnNIW. l^^l 

sonnable 5 et quand cela ne seroit pas , et que les ar- 
chiducs voudrôiént plutôt s'abstenir de prendre ledit 
droit que d'en consentir la levée aux Etats , on ne 
leur pourroit ôtér la liberté de mettre quelque impôt 
sur les denrées qui sont de leur crû , comme beurres, 
fromages, pêcheries et autres , et qu'en tout événe- 
ment lesdits convois , quelque réduction qui en soit 
faite , ne pourront moins valoir que six cent mille 
livres par an , lesquelles suffiront pour leur arme- 
ment de mer en temps de paix , au lieu que les dix- 
huit cent mille livres qui en provenoient durant 
la guerjre n'étôient suffisans pour y fournir , étant 
vrai que la seule province de Hollande a despendu 
en vingt ans quatre millions de plus que ce qui pro- 
venoit desdits convois, licences et droits d'iamirauté 5 
et partant la dépense desdits convois venant à être 
diminuée à proportion du fonds , l'Etat n'en recevra 
aucun dommage. 

Ce n'est pas ainsi des contributions qtf on levoit 
durant la guerre es pays des ennemis , car il n'en 
viendra rien du tout après la paix -, mais tout ainsi 
que les Etats en prenoient dans les pays de leurs 
ennemis , eux en faisoient autant sur les habitans des 
pays les plus prochains de leurs frontières , et avec 
la même violence et hostilité , dont étant déchargés 
par la paix , les paysans en seront plus aisés , au- 
ront plus de commodité de payer leurs cotes, et 
les pourra-t-on même augmenter de quelque chose 
en les soulageant d'ailleurs par la paix. 

On voit donc que le revenu des consomptions , 
celui des convois, et le subside dès maisons et hé- 
ritages , tous lesdits subsides réduits ainsi qu'il a 
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été dit ci- dessus , reviendront encore après la padx 
à un fonds et revenu ordinaire de âx millions de 
livres au moins , qui n'est pas une supputation ima* 
ginaire j mais véritable et fidte par estimation avec 
Favis et jugement de ceux qui ont accoutumé de ma* 
nier les affidres, et voir tous les jours en qnm cou* 
sistent les finances de l'Etat. Il est bien vrai qn^après 
quatre ou cinq années leur avis est qu on les doit 
diminuer; mais quand de cinq portions on «i oleni 
deux, qui est une grande décharge et diminutioa, 
ils auront encore près de trois millions cinq cent mille 
livres , qui ne suffircmt que trop pour sii|^rter les 
charges , lesquelles seront aussi lors moindres. 

On ne met point ici en compte d'antres particuli^s 
revenus dont on ne se veut découvrir, ni les grands 
revenus des villes, lesquels, en. cas de nécessité, 
pourroient servir à Futilité publique de tout le coq^s 
de FEtat , dont le fonds est tel , qu'en mettant en* 
semble lamoitié, et délaissant l'autre pour Femployer 
aux usages particuliers de diacune ville , on en feroit 
une notable sonmie revmant à plus d'un million de 
livres. 

On na mis aussi les consomptions partout qu'à 
cinq millions dnq cent nulle livres, qui valent six 
millions, et le subside sur les maisons et héritages 
qu a deux millions de livres , qui valent commune* 
ment trois millions , pource que le surplus qui en 
provient chacun an est employé dans les villes et 
provinces à Faoquittonent de leurs dettes , sans qu'il 
puisse servir aux charges généiales de FEtat. 

Or ce londs de six millions, composé de ce qui ^ 
été dit ci-dessus . peut affire abondamment pour eii^ 
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tretenir vingt mille hommes de garnison s'il est besoin 
d'un si grand nombre pour la première année , payer 
les traitemens et appointemens des seigneurs , gen<^ 
tilshommes , et antres personnes de qualité qui ser^ 
vent à FEtat , comme aussi Tarmement de mer et les 
fortifications , et si il y aura encore quelque chose 
de reste ; et pour la seconde année , et autres sui^ 
vantes , ce reste croîtra , pourcé qu'on pourra réduire 
ces garnisons de vingt mille hommes à dix , qui est 
bien ce qu'il faut , ayant égard que les archiducs n'en 
tiendront pas autant dans leur pays , dont une partie 
sera encore employée es garnisons qui sont proches 
de la France , d'où elles ne sont jamais tirées pour 
les employer en autres endroits \ outre ce qu'ils sont 
princes si paisibles et désireux du repos , qu'on ne 
doit craindre aucun mouvement de leur part au 
préjudice de la paix ^ puis les Etats auront pour ga- 
rants et protecteurs d'icelle deux puissans rois , les 
forces desquels sont plus près d'eux pour les secourir 
que toutes les autres dont on se pourroit servir 
pour les ofiFenser ; ainsi ne doivent craindre l'inimitié 
de qui que ce soit. Et voit-on que cette diminution 
de garnison faite par eux , ils auront de bon plus de 
deux millions de livres chacun an , qu'ils pourront 
employer, avçc ce qui a été dit ci-dessus, au paie- 
ment de leurs dettes qui sont grandes , et leur seront 
toujours à grande çhai^ge jusques à ce que l'acquitte»- 
^lent en soit fait. 

Ce n'est pas à 1^ vérité sans raison qu'on craint que 
la paix ne mette des divisions parmi eux , à cause 
^es jalousies et différends qui sont déjà nés entre les, 
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provinces et les villes même les unes contre les autres; 
mais en établissant un bon gouvernement avec un 
conseil d'Etat bien choisi , et suflîsamment autorisé , 
tous ces inconvéniens cesseront. Et encore que cet 
ouvrage doive peut-être rencontrer quelques diffi- 
cultés lorsqu'on y voudra mettre la main, si y a-t-il 
moyen par prudence et bonne conduite de les sur- 
monter , pource que le corps de cet Etat , qu'on peut 
dire vraiment une république en laquelle la souve- 
raineté appartient universellement à tous , a néan- 
moins cet avantage qui doit beaucoup servir à sa 
durée et conservation , que le menu peuple ne se 
mêle aucunement des affaires , mais en laisse la charge 
entière aux principaux et plus notables en chacune 
ville , lesquels étant les plus capables et affectionnés 
à la conservation de la liberté , auront aussi plus de 
soin 5 et leur sera plus facile d'établir et feire garder 
les réglemens qui auront été jugés nécessaires pour 
le salut commun . 

Et combien que les plus sages aient estimé qu il 
n'étoit à propos de poursuivre cette réformation 
avant la paix , on n'en doit pas mal sentir pourtant , 
mais croire qu'ils l'ont fait pour avoir reconnu quel- 
ques contradictions et intérêts particuliers qui pou- 
voient troubler l'ouvrage principal , c'est-à-dire le 
traité de paix , et autres considérations de prudence 
qui leur ont.fait craindre de remuer trop de choses 
ensemble , et en un temps mal opportun , jugeant 
l'issue en devoir être meilleure lorsque, la paix faite, 
les esprits d'un chacun seront plus libres de passion, 
et délivrés de cette diversité d'opinions de paix et 
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de guerre qui les sépare maintenant, et empêche de 
penser d'un même esprit à ce qui est dé leur salut et 
conservation. 

Quant aux corruptions , on leâ doit moins craindre 
en cet Etat qu'en tout autre gouvernement populaire/ 
si on considère bien le naturel commun de ces peuples, 
lesquels ont témoigné depuis plusieurs années qu'ils 
n'y sont aucunement sujets , mais au conti'aire ont 
en horreur tous les prescris qu'on leur peut offrir du 
côté d'Espagne, qui est le seul endroit duquel on doit 
craindre ce poison. Ils sont aussi tellement enclins à la 
liberté , qu'en vivant sous leurs seigneurs légitimes:, 
quoiqu'ils en aient eu de très-puissans^ils ne les ont 
jamais pu assujétir du tout , ni contraindre à souffrir, 
quelques pratiques qu'ils aient fait parmi eux , au- 
cune innovation en leurs franchises et privilèges. 

Il y a donc plus de raison de croire qu'ayant acf 
quis cette liberté , à laquelle tant les grands que les 
petits participeront , qu'ils ne feront ni consentiront 
jamais à chose quelconque qui la leur puisse ôter ; 
puis il faudroit que la corruption fût fort universelle 
pour faire quelque changement en cet Etat, à la con- 
duite duquel tant de personnes ont part et intérêt. 

Car encore que nous voyions aujourd'hui peu de 
gens se mêler de la paix , et que deux ou trois y ont 
pris une si grande autorité , qu'il semble les autres 
lie trouver rien bon que ce qu'il leur plaît, on ne 
doit pas tirer cette conduite à une conséquence gé- 
nérale en toutes autres actions , étant vrai qu'il va 
ainsi en cette affaire de la paix^ , pburce qu'ils y sont 
tous, ou le plus grand nombre i si enclins et affec- 
tionnés , quie chacun veut et désire en son particulier 



^"446 néGOCIiTlOKS 

ce que ceux-ci poursuivent au nom comman d'eu! 
tous j étatit n(5anmoins toujours contrôlés et regardés 
de si prés, qu'ils n'ont pas pouvoir de faillir contre 
le public , quand même ils auroient quelque mau- 
vaise volonté ; mais seroit bien autre chose si aucuns 
particuliers ayant été corrompus , prétendoient après 
la paix entreprendre chose qui fût pour les faire re- 
tourner à leur ancienne sujétion , étant certain quils 
seroient incontinent exposés à la haine d'un chacun , 
puis dégradés de tous honneurs et châtiés. 

Pour le regard des maîtres de navires , mariniers 
et matelots , es quels semble consister la plus grande 
force de l'Etat , il n'y a point d'apparence qu'ils soient 
pour aller à la solde des Espagnols; car ces voyages 
des Indes , sans la permission et liberté desquels on 
ne veut traiter, ceux d'Espagne et d'ailleurs les tien- 
dront assez occupés ; joint que ce peuple libre , d'un 
naturel rude et impatient de souflrir toute domina- 
tion superbe, ne pourroit jamais endurer la fierté et 
insolence du commandement espagnol, et aimera 
toujours mieux se contenter de peu chez soi, vivant 
à sa guise , que de gagner beaucoup , s'assujétissant 
à une façon de vivre qui lui déplaît, est contre son 
naturel , et qui lui ôteroit l'exercice de sa religion. 

Us ajoutent encore , si la crainte de ces dangers 
et inconvéniens , la plupart imaginaires, ou qu'on 
peut éviter par ime bonne et sage conduite , est de si 
grande considération qu'il faille détourner les Etals 
de se mettre en repos , c'est autant que leur vouloir 
persuader qu'ils doivent être perpétuellement misé- 
rables , puisqu'il n'y a autre sûreté pour eux qu'en la 
guerre, et que souffrir les maux et ruines quelle 
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tire toajours après soi, est le seul moyen de les con- 
server ; car cette guerre est de la natare de tontes 
les antres , qui ne penvent finir qne par nne victoire 
absolue , ou par composition. Or les Etats ne penvent 
espërer le premier contre un ennemi si puissant que 
le roi d'Espagne; et quant au dernier, les mêmes 
inconvéniens qu'on montre de craindre aujourd'hui , 
à savoir la faute de fonds , les divisions , pratiques 
et corruptions , lorsqu'ils seront en paix et n'auront 
plus d'ennemi pour les tenir bien unis , sont dangers 
que le temps ne doit pas diminuer, mais plutôt faire 
croître ; étant certain que la continuation de la guerre 
contraindra les provinces et les villes de s'engager 
encore à de plus grandes sommes, tant s'en faut qu'ils 
puissent acquitter celles qu'ils doivent, et cette né- 
cessité et foiblesse devenue plus grande , les rendra 
aussi plus enclins à se laisser corrompre, à se séparer 
les uns des autres , ou à trouver bon à l'avenir ce 
qu'ils auront inconsidérément rejeté, et ne pourront 
plus obtenir. 

La prudence requiert aussi qu'on considère com- 
bien les conditions, sans lesquelles ils ne veulent 
traiter, sont avantageuses pour eux, et qu'ils ne les 
peuvent jamais espérer meilleures , quelque bonne 
fortune qui leur avienne par la guerre. 

Qu'ils sont à présent assistés de ministres de grands 
rois et princes qui favorisent leurs affaires , et sont 
cause que leurs ennemis condescendent plus aisé- 
ment à ce qu'ils désirent pour leur bien et sûreté , 
crainte qu'ils ne se joignent tous ensemble pour les 
fortifier. Or cette bonne volonté envers eux peut 
changer par divers accidens que le temps fait naître 
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lorsqu'on y pense le moins. Il en pourra avenir au- 
tsnt du côté du roi d'Espagne , lequel est peut- 
être à présent disposé d'oSrir et consentir à des con- 
ditions que plusieurs estiment peu honorables , hon- 
teuses et dommageables pour lui , y étant induit par 
des considérations qui nous sont inconnues , les- 
quelles peuvent cesser en un autre temps , et le 
rendre du tout éloigné de cet accord. Aussi est-il 
bien vrai que les afl'aires ont des saisons , et qui ne 
sait connoltre ces momeus et opportunltéâ pour s'en 
servir, sa conduite est toujours malheureuse. 

Disent encore que ce n'est assez de considérer sé- 
parément quelles sont les incommodités de la pais, 
si ou ne se représente quant et quant les dangers et 
inconvéniens de la guerre, pour, après les avoir com- 
parés ensemble , choisir celui des deux qui en aura le 
moins, le tenir même pour bleu et avantage , et 
qu'en faisaut ainsi, et esaminaut les deux sans pas- 
sion, avec le seul respect qui est dû à rintërèl pu- 
blic des Etats et de leurs amis , le mal qu'on crainl 
pouvoir arriver par la paix sera trouvé beaucoup 
moindre que celui de la guerre. 

Et pour le montrer, ils mettent en avant ce qui 
est notoire à chacun : à savoir, que les Elats ne peu- 
vent faire la guerre seuls et sans l'aide d'antruij 
ainsi l'ont-ils déclaré plusieurs fois auit députés des 
rois et princes qui sont piès d'eus, et à cette occa- 
sion requis nu si grand secours, qu'il est sans exemple 
qu'aucun prince, en une cause qui n'est sienne , l'ajl 
jamais accordé tel. Et encore que M. le prince Man- 
jice, lequel est sage et expérimenté capitaine, l'ail 
modL^Jré de beaucoup , si est-ce que la somme à la^ 
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quelle il l'a réduit est encore si grande , qu'il y a peu 
d'espoir de lobtenir des rois auxquels ils s'en sont 
adressés, pour des raisons dont Sa Majesté est si 
bien informée , qu'il n'est besoin de les exprimer ici. 

Ceux qui ont aussi connoissance du fonds et re- 
venu des Etats , et des dépenses qu'il convient em- 
ployer, non pour entreprendre sur les ennemis , 
mais pour conserver seulement ce qu'ils tiennent , 
en font le même jugement , et prévoient, le secours 
étant refusé , que leurs affaires empireront tous les 
jours, et seront pour tomber bientôt et tout à coup 
en une ruine certaine et inévitable , et maintiennent à 
ce moyen, et par la seule considération de ce défaut 
sans y ajouter d'autres raisons , puisqu'il ne leur est 
possible dé faire autrement la guerre sans se perdre, 
qu'il leur est néceâsaire de recevoir la paix comme 
un grand bienfait et remède salutaire duquel ils ne 
se peuvent passer. 

11 semble encore à ceux-ci que c'est hors de saison 
et trop tard de représenter les périls de la paix , lors- 
qu'on est si avant au traité qu'il n'y a plus aucun , 
moyen de rompre du côté des Etats sans mettre une 
grande division parmi eux , au cas que leurs ennemis 
leur accordent , comme ils montrent en avoir la vo- 
lonté , la souveraineté de tout ce qu'ils tiennent , 
avec le commerce des Indes , sans les contraindre 
de rétablir l'exercice de la religion catholique par le 
traité 5 car , pour l'échange des places , il est remis 
après la paix. Et quant au convoi , qui est aussi un 
article d'importance, on espère trouver des expé- 
diens pour en sortir , n'y ayant rien au surplus sur 
quoi les uns ou les autres puissent avoir sujet de 
T. i3. 29 
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rompre. Encore a-t-on bien opinion , quand le roi 
d'Espagne ne voudra consentir ledit commerce des 
Indes pour neuf ans aux conditions et selon qu'il 
en est requis , sinon à la charge que, ledit temps ex- 
piré , la paix de ce côté soit réduite à une trêve pour 
même temps si lui et les Etats ne demeurent d'accord 
de la continuation ou cessation d'icelui commerce , 
que les Etats seront pour s'accommoder à cette ré- 
duction , et consentiront plutôt la trêve partout que 
de rentrer en guerre , moyennant qu'ils soient tenus 
libres pour toujours : et déjà reconnoit-K>n que la 
plupart des députés qui sont en l'assemblée ont ce 
sentiment^ et plusieurs même estiment que cette 
trêve, aux conditions susdites, leur sera plus avan- 
tageuse qu'une paix perpétuelle , pource qu'elle les 
obligera d'avoir plus grand soin de leur conservation, 
et de vivre avec plus de soupçon et défiance avec 
ceux qu'ils penseront pouvoir devenir quelque jour 
leurs ennemis. 

- Ainsi on peut dire maintenant que la paix ou la 
guerre dépend plutôt des ennemis que des Etats , 
qui ne la peuvent plus refuser en l'état que sont 
leurs affaires sans se diviser, et par cette division 
se'perdre. Ainsi il n'y a aucune apparence que quel- 
que personne , soit prince ou autre , de quelque au- 
torité et pouvoir qu'il soit , la puisse empêcher si 
les ennemis veulent consentir à ce que dessus ; 
comme au contraire s'ils le refusent , encore que la 
raison veuille que soyons retenus à ne leur donner 
aucun conseil qui soit cause de rupture , et nous 
&sse tenir auteurs de la guerre , crainte d'en être 
blâmée et obligés à un plus grand secours. Néanmoins 



DU PRÉSIDENT JÈANNIN. 4^1 

si les Etats prennent d'enx-mêmes , et par nne bonne 
union et commune intelligence , cette résolution pour 
n'avoir pu obtenir des conditions assurées , Sa Ma- 
jesté, faisant connoître qu'elle en a du déplaisir, ne 
laisseroit pourtant de témoigner qu'elle désire et veut 
employer ses moyens pour leur conservation , autant 
et si avant que les affaires de son royaume le lui 
pourront permettre. 

Mais à présent, et aux conditions qu^on offre , les 
princes qui les assistent se sentent obligés, par le 
devoir de leur amitié , de les exhorter d'employer 
leur autorité et prudence pour induire ceux qui con- 
tredisent à la paix à suivre leur conseil ; en quoi 
faisant, et montrant ouvertement qu'ils y sont affec- 
tionnés, on les tiendra. pour auteurs de ce bien, 
dont ils acquerront la bienveillance des Etats , et le 
gré des princes avec lesquels elle aura été traitée , 
et seront cause aussi d'empêcher qu'il n'y ait de la 
division entre ces Provinces , d'où sortiroit leur 
ruine ; au lieu que si leur autorité n'eutrevient, ils ne 
tomberont jamais tous en un même avis ou difficile- 
ment. Et néanmoins ce consentement universel de 
toutes les Provinces est requis pour conclure la paix 
ou la guerre , s'ils veulent suivre la loi et règle qu'ils 
ont établie de tout temps en leur Etat pour le main- 
tenir en bonne union. 

Et de cette diversité d'opinions aviendroit que ceux 
qui veulent la paix , lesquels sont toujours en plus 
grand nombre , porteroient les autres , veulent ou 
non , à une trêve pour toute cette année ; mettant en 
avant que ce loisir seroit nécessaire pour conférer 
avec leurs amis, s'assurer de leur secours, et délibérer 

^9' 
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entre eax-méfnes de ce qu ils auront à Êiire. Or les 
Espagnols raccorderont volontiers ^ et que durant 
icelle le traCc d'Espagne soit libre , afin d'accootamer 
les marchands , par le bon traitement qu^ils y rece* 
vront et les profits qu ils feront , à désirer leur ami^ 
tié ; et s'ils ne se peuvent accorder vers la fin de la 
trêve , comme ils ne feront , les Espagnols se rendant 
lors encore plus difficiles à fiiire la paix , ils seront 
comme forcés de consentir que cette trêve soit de- 
rechef continuée pour l-année suivante , qui est le 
plus dangereux inconvénient qui leur puisse arriver; 
car de cette façon ces peuples couleront le temps en 
jouissant des commodités présentes , sans se plus 
soucier de liberté , souveraineté ni repos assuré ; et si 
on rentre après en un traité, leurs ennemis en auront 
sans doute beaucoup meilleur marché qu^à présent : 
danger qu'il est très -difficile d'éviter si raatorité 
des rois ne leur (ait prendre à tous ensemble un même 
conseil, pource que ceux qui veulent la paix, lors* 
qu on sera prêt de prendre quelque résolution qui les 
pourroit porter à une rupture , se serviront encore 
de ce moyen pour induire les autres à recevoir la 
trêve : à savoir, qu il faut prendre Tavis des princes , 
lesquels ont leurs députés près d'eux , et savoir aussi 
quels secours ils en peuvent espérer au cas qu'ils 
soient contraints de rompre ; or la prudence veut 
qu'ils ne donnent pas conseil de rompre. Us ne vou- 
dront non plus donner aucune assurance de secours 
particulier , mais demeurer sur les offres d'une bonne 
volonté sans passer outre , n'étant aussi raisonnable 
qu'ils en usent autrement, d'autant qu'il pourroit 
avenir que les Etats accepteroient la paix nonobs- 
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tant leurs oflres , ou s'ils faisoient la guerre qu*on les 
en tiendroit auteurs 5 ce qu'ils estiment devoir au- 
tant fuir que désirer le contraire, étant certain que 
cette réponse fortifiera les raisons de la trêve, et les 
contraindra tous de prendre ce conseil , et de le ré- 
péter encore en l'année suivante , plutôt que de ren- 
trer en guerre si mal préparés et peu assurés de secours, 
sans lequel ils ne le peuvent faire avec bon succès. 
. C'est pourquoi il semble du tout nécessaire que 
Sa Majesté commande à ses ministres de déclarer 
ouvertement son intention pour la paix quand l'oc- 
casion y sera , afin qu'à son exemple chacun l'em- 
brasse ; car s'ils ne faisoient lors qu'écouter sans 
.s'ouvrir davantage , leur silence feroit croire à cha- 
cun que Sa Majesté ne désire pas la paix , mais plutôt 
la guerre , et qu'elle ne s'en veut découvrir ^ ou , si 
la paix se faisoit, n'en auroit le gré de personne. 
Or cette façon de procéder est trop éloignée de la 
franchise et générosité qui reluit en la vertu et pru- 
dence de Sa Majesté , et ne voit-on pas qu'elle en 
puisse aussi recueillir aucun fruit; mais au contraire, 
si la résolution de la paix que les Etats prendront sans 
lui leur doit apporter du mal , qui est ce qu'on peut 
craindre, elle ne laisseroit d'en être blâmée , et 
diroit-on toujours que si elle l'a voit prévue que ce 
n étoit pas assez de se taire , et que le devoir d'ami- 
tié l'obligeoit à la dissuader. Aussi n'y a-t-il point 
d'apparence que cette paix soit autre que bonne et 
assurée s'ils sont sages et se veulent bien conduire •, 
mais s'ils font autrement , la coulpe et le blâme en 
sera rejeté sur eux, non sur les princes qui l'auront 
conseillée; comme au contraire s'ils étoient d'avis de 
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le donner , et c|iilk Tinssent après i se pcidie froie 
d'être poisswimcnt secooras et asâstcs, lebttaMet 
la haine d'un ^^t^rtm se tooi ne i oic nt cootre enx. 

On reoonnoit tontefois que â les deux ras, qoi 
ont montré jnsqnld dTeodinsser la profeedioa et dé- 
Censé des Etats, éinent iMennms ensesaUe, etié- 
soIbs de les seooorir d^nn pins grand secaonis qpe dn 
passé , et sdon cpiHs jngenHcnt la ■ rfccAMté leie- 
qnéffir, et qne les Etats fiissent anssi di spo s és de 
leur part de reprendre les aises aTec aiéMe TÎgnenr, 
cooiage et nnion qne dn passé , qn on en punti o i t 
espérer tout bon snooàs, et draffinUir tdleaient le 
roi dEqiagne dn côté des Indes, qnVHifieioit perdre 
en pen dfannées la crainte qne rharan a de sa pois- 
sanoe,et de Fambition et iosdence de cette nation. 
9iats Sa Jiajesté, <ini sait Inen qneDe est son intention 
snr ce sujet, est incertaine de ce cpi^clle doit espérer 



font, les Etats sonffiiront plntot tontes antres inoom* 
modités (piecdles de la gnene, sUs ne sont assistés 
dn grand et poissant secoors cpills ont demandé. 

Ainâ, ce cpn traTaiDe pins à présent les esprits 
de œnx cpn désirent le bien et proqiérité des Etats , 
et ont qndqœ connoissance de ktns affiiires, nest 
pas cette dtspnte sil &nt faire la paix on non, la- 
qneOe c$t vaine et inutile maintenant* car illa &Doit 
pvt^poser lorsque tontes cbosesêtoîentpfais entières; 
amis on craint arec pltts de raison . pendant c|nlls sont 
en eontentiiHi ponr dmsir ce qui est de leur bien , 
qne rennemi lenr Ole le dioix . et les redmse à cette 
nécessilè de reprendre les armes: et c^est lors qolk 
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se trouveront beaucoup plus empêchés à pourvoir 
aux moyens de se défendre. Et pource qu'on prévoit 
que le faix entier de cette charge doit tomber sur Sa 
Majesté, sinon qu'elle les veuille laisser perdre, nous 
employons tout notre soin à Texécution du premier 
avis, suivant notre instruction et les fréquentes 
lettres qu'il lui a plu nous écrire sur ce sujet , et y 
continuerai toujours si elle ne commande le con-^ 
traire; à quoi je serai très-prompt d'obéir, et avec 
m'éme affection et fidélité que j'ai toujours fait , sans 
y mêler aucune chose de mon avis qui me puisse 
détourner de ce devoir. 

Lettre de M. Jearwin à M, de yUleroy , du i4 Tnai 1608^ 

Monsieur, cette lettre ne sera que pour vous , s'il 
vous plaît. Je vous ai envoyé un discours par M. de 
Bethune, lequel je fis à la hâte pour n'y avoir mis la 
main sinon quand mon voyage fut rompu, auquel 
j'ai du regret, jugeant bien qu'il étoit nécessaire 
d'éclaircir de bouche Sa Majesté de toutes choses , 
pource qu'il me semble , par deux lettres que m'avez 
écrites , et par ce qu'on essaie de faire ici , à quoi 
beaucoup de gens mettent la main , qu'il y a quelque 
changement en sa volonté. Mais quoiqu'on fasse peu 
maintenant, ces peuples étoient si fâchés de mon 
départ, et m'ont tant prié de demeurer, que j'en ai 
perdu l'occasion pour ce coup. Or, s'il est vrai que 
Sa Majesté ait changé de résolution , je serois bien 
étonné pourquoi il ne lui auroit plu m'en avertir lé 
premier, puisqu'elle m'a commis cette charge, et 
que je n'ai autre volonté que la sienne , aussi que je 
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pense ■i*étre acquis quelque ciéuice 

j être autant ntile qn'iancnn antre. Xaî 

■Bodé qne le pins grand nonbre en 

Etats tend k la paix. Je am l imir â toos £ir qn'S est 

'Viai, et que de œnt les qpntie-^ringts pov * 

sont de «taris et de sept Prorinces les 

core qn'en ctomnp il j en ait qndqnes porticabeTS 

contndres, cpiUsera anssi tiè»-diffidle, aa platot 

ÎBposnUe de les danger, si Fmanni accorde ce 

que je TOOS ai ci-devant écrit, et en le icfount, 

cpiHs aimeront encore nienx finre nne trère poor 

cette année, arec le commerce JE^pagne qnVm lenr 



Tidontiers, et la réoéter en 
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que de rentrer en guerre sans jaauijnc e f nn bon 
seooors; et qoi roodia ess^er de les j porter antre- 
ment , sera plntot canse de les diviser an d'avancer 
ces trëres, «pie de &ire ce qnH prétendra. Gejoge- 
mentcpieje &isde lenr Tolonté pour FaTcnir, est 
fondé en si grandes raisons et conîectnres, que le 
prince Slaorice viéme , dnqnel je désirais prendre 
Favis lorsque pensois aller trouver Sa Msgesté , m'a 
dit et reconnu cpill est bien Trai , en présence de 
la princesse d'Orange et de M. de Rnssr: mais il 
ajoute <pie ceux qui renient la paix seront contraints, 
pour éviter cette division , de se ranger k Favis des 
antres <pii déârent la guerre, encore cpiHs srâoit en 
moindre nombre qn eux, pourv u que les dépotés des 
princes qui sont en ce lieu les veuillent &Tcmser , et 
assurer seulement en termes généraux, avant la rup- 
ture y qalls ne seront abandonnés d'eux , et qu'en 
effet la rupture étant avenue, ik lenr donnent se- 
cours^ sans kqud il dit ouvertemen 
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subsister. U est vrai qu'il le réduit à moins qu'il ne 
faisoit du passé , savoir à douze cent mille écus. U 
nous prie aussi tous les jours de ne vouloir découvrir 
que nous approuvions la paix , se promettant d'ob- 
tenir de ceux d'Angleterre qu'ils joueront le même 
personnage , que ceux de Danemarck en feront au- 
tant, comme aussi ceux d'Allemagne, lesquels sont 
désireux d'eux-mêmes de la guerre , et par ainsi feront 
ce qu'il voudra ; disant que cette Êiçon de procéder 
étonnera ceux qui ont affection à la paix , en dimi- 
nuera tous les jours le nombre , et accroîtra l'autre. 
U est bien certain que les Anglais épieront volon- 
tiers notre conduite , et seront bien aises que nous 
nous y gouvernions ainsi ; car leur désir est que les 
Etats reprennent les armes , et qu'en soyons tenus 
auteurs, non eux. Or ne donner aucun avis qui puisse 
aider à la paix sur les difficultés qui se présenteront , 
ou bien nous taire au lieu de les conseiller , sera pVis 
pour un témoignage assuré que nous sommes plus en- 
clins à la guerre qu'à la paix; et quand les Anglais 
et les autres feront comme nous , ce que nous aurons 
fait leur servira d'excuse, et la faute en sera toujours 
rejetée sur nous ; comme au contraire , si nous aidons 
ouvertement à faire la paix , nous serons tenus pour 
auteurs d'icelle , chacun connoissant bien l'autorité 
du Roi être de si grand poids ici , qu'elle sera cause 
de l'un ou de l'autre. Davantage , si la paix est rom- 
pue , ce que Sa Majesté fera après la reprise des 
armes , qui est de les secourir comme il sera besoin , 
sinon qu'on les veuiUe laisser perdre , fortifiera cette 
créance es esprits d'un chacun , et qu'elle a toujours 
eu ce dessein de porter les Etats à la guerre ; et l'An- 
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glais faisant le contraire , c'est-à-dire ne leur donnant 
aucun secours, prendra cet avantage sur nous d'épar- 
gner sa bourse , s'exempter de Tinimitié du roi d'Es- 
pagne , et de faire tomber sur nous les charges et 
përils de la guerre. Souvenez-vous , monsieur , que 
le Hoi nous a mandé du passé de fortifier de son 
autorité et de son conseil ceux qui veulent la paix > 
et même de donner courage au sieur de Barneveldt , 
pour résister et s'opposer à toutes sortes de pratiques 
qu'on voudroit faire pour l'empêcher , pourvu qu'on 
la pût obtenir aux conditions sans lesquelles loi et 
tous ceux qui sont de même avis ne la veulent en- 
core faire à présent , et que le conseil que le prince 
Maurice veut que suivions , est du tout contraire à ce 
commandement; que Sa Majesté nous a aussi souvent 
mandé qu'elle ne vouloit être seule au secours, et si les 
Anglais n'étoient de la partie, qu'elle ne se vouloit 
obliger aux dépenses et périls de la guerre. Or c'est 
chose évidente autant ou plus que jamais , et eux en 
assurent tous les jours les^ députés des archiducs , 
qu'ils ne donneront rien aux Etats , et ne feront aa- 
cnne chose contre le traité qu'ils ont avec le roi 
d'Espagne. Elle est pareillement informée qu'ils re- 
jettent du tout son alliance et amitié que ses députés 
avoient au commencement fait semblant de désirer 
et rechercher, et s'en étoient même rendus poursui- 
vans , non nous. 

Il est aussi bien nécessaire de considérer que nous 
ne pouvons être tièdes à cette démonstration de vou- 
loir la paix, sans offenser les Etats et perdre la créance 
qu'avons parmi eux, attendu que le plus grand 
nombre la désire-, puis notre silence ne sera pas 



DU PRÉSIDENT jEksyiy. ^Sg 

cause de les Ëdre rentrer en guerre , s'il n*est accom- 
pagné de Foffre d'un bon secours , mais bien de les 
tenir en division , comme il a été dit ci-dessus , ou 
de les porter tous ensemble à cette trêve qui sera 
suivie d'une autre, et de toutes sortes d'inconvéniens 
aussi bien que la division. Je vois bien qu'on craint la 
contradiction de M. le prince Maurice; mais elle ne- 
sert qu'à montrer son impuissance , non à faire suivre 
son avis. Et quoique lui ayons remontré souvent qu'il 
se £adt tort, et perd sou crédit par ce moyen envers 
ces peuples , il n'est pas possible de le changer. H 
est vrai que cette obstination ne sera suivie d'autre 
plus mauvais effet , sinon de faire voir que les Etats 
et lui ne sont de même avis , et s'ils se changent 
qu'il n'en sera pas cause , mais les ennemis qui au- 
ront refusé ce qu'ils estiment devoir obtenir pour 
leur sûreté , à quoi il eût fait plus sagement de se 
réserver, et dissimuler cependant. Or nous sommes 
sur le lieu pour épier toutes occasions, et nous en 
servir si le Roi nous mande de le faire. J'en attendrai 
sa volonté après avoir représenté au vrai comme 
toutes choses se passent , afin que Sa Majesté ne soit 
point surprise. U ne me reste rien que d'obéir, et 
je le ferai si ponctuellement , qu'elle demeurera satis- 
faite de mon obéissance et fidélité. 

Vous trouverez peut-être étrange que je sois en 
ce doute , vu ce que contiennent toutes les lettres du 
Roi et les vôtres. J'en ai toutefois quelque raison , 
tant parce que me mandez par vos lettres du 17 du 
mois passé, qu'il ne faut conseiller la paix ni la 
guerre , qui est contre ce qui nous avoit été com- 
mandé auparavant , qu'à l'occasion de ce que d'autres 
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font ici , que je tiens autant affectionnes que moi à 
suivre les intentions du Hoi. Je ne vous ai riea 
maudé , ni à Sa Majesté , de la réjouissance publique, 
et du témoignage de l'affection et contentement que 
montrent avoir ces peuples de la naissance de notre 
troisième prince (0, pource que M. de Russy , qui en 
a voit recules lettres de Sa Majesté, a désiré faire ce 
devoir. Sont des bénédictions dont il plaît à Dieu 
combler la Maison royale, qui nous doivent faire 
croire qu'il en a un soin particulier, et qu'il la veut per- 
pétuer en plusieurs siècles. J'espère aussi qu'il don- 
nera un heureux succès à l'affaire que nous traitons, 
qui est de très - grande importance pour* le repos ou 
les mouvemens qu'on doit espérer ou craindre de l'a- 
venir. Je vous baise très-humblement les mains , et 
prie Dieu , monsieur , qu'il vous maintienne et con- 
serve en bonne et parfaite santé. 

De La Haye , ce quatorzième jour de mai 1608. 

Votre très'humble et très- obéissant serviteur, 

P. Jeannin. 

Lettre de M. Jeannin à M. de La Boderie , du quatof' 

zième de mai 1608. 

Monsieur, vos lettres du troisième me furent ren- 
dues à Rotterdam par le sieur de Vaudrenecq. Je 
retournois lors de la mer où je m'étois embarqué du 
côté de Zélande pour aller en France par le chemin 
de l'Ecluse, estimant , à cause que le vent étoit con- 
traire , que jepasserois plus aisément ces rivières que 
la mer pour aller à Calais ou à Dieppe-, mais le vent 
et la tempête, fort contraires durant quatre jours, me 

(i) Jcan-Bapti»lc Gaston. 
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contraignirent de retoarner en ce lieu, en intention 
de me rembarquer au premier vent, si messieurs les 
Etats, qui ne m'avoient pu dissuader ce premier 
voyage , ne m'eussent prié si instamment de changer 
d'avis pour la seconde fois , que je ne leur ai pu dé- 
nier, encore que jusques à la venue du Cordelier 
on fasse si peu ici , que je jugeois ma présence n'y 
être nécessaire , et me sembloit que je pourrois Ëiire 
ledit voyage, et retourner encore aussitôt que le Cor- 
delier. Le Roi , par trois lettres , avoit montré de le 
désirer, sans toutefois me le commander absolument , 
ayant remis à moi de juger si je le pourrois faire sans 
préjudicier à son service ou non. J'ai grand regret 
d'avoir perdu cette occasion de voir Sa Majesté ; 
mais le bruit étoit si grand de ce voyage , et les Etats 
montroient en avoir si grand déplaisir, que je me 
suis laissé vaincre. Vos dernières lettres nous témoi-^ 
gnent qu'il y a toujours de la haine et de la jalousie 
contre nous au lieu où vous êtes , et néanmoins qu'ils 
semblent se vouloir rapprivoiser , et doute toutefois 
si c'est à bon escient , ou pour tirer le paiement de 
quelques dettes. Nous ne devons rien oublier pour 
les induire à notre alliance et amitié ; car notre Roi 
étant éloigné comme il est de celle d'Espagne , tant 
par son inclination que par quelques raisons d'Etat 
qui le mettent en plus grand soupçon de leur puis- 
sance et ambition qu'elles ne lui font espérer de 
bien de leur amitié , la même raison d'Etat nous de- 
vroit faire appréhender que la fréquente recherche 
que le roi d'Espagne fait du roi d'Angleterre , et le 
peu de soin que nous avons de l'acquérir , ne lui 
fassent à la fin prendre de mauvais et dangereux 
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conseils pour lui-même et pour nous ; car quand la 
haine y est, et qu'on pense être méprisé , on s'oublie 
soi-même et son propre ^intérêt pour se venger d'au- 
trui : puis il y a des moyens d'obscurcir avec tant d'ar- 
tifice ce qu'on prétend être intérêt , que l'esprit pas- 
sionné , et qui cherche à se venger , ne voit que ce 
qu'il lui plaît. Ce seroit sagement fait, si on lui doit 
quelque chose, de lui donner contentement, de 
le gratifier même, et lui faire connoitre que nous 
sommes intéressés en son bien et en son mal, l'assu- 
rer encore , si on entreprenoit contre lui , qu'on le 
vondroit recourir. 

Et quant aux alliances dont m'écrivez , j'approuve 
toutes les deux ensemble , mais je me défie qu'ils n'y 
soient pas bien disposés^ car, encore que la raison et 
l'intérêt de notre mutuelle conservation veuille que 
nous prenions ensemble ces conseils , j'y vois plus 
d'empêchement de leur côté que du nôtre , pour la 
haine particulière qu'on croit que leur Reine porte à 
notre Roi , et les pratiques et intelligences que le 
roi d'Espagne a parmi ceux de son conseil ^ aussi 
que le roi d'Angleterre semble avoir pris ce conseil 
de demeurer neutre entre les deux roiâ , se promet- 
tant toujours que quelque occasion de débat et que- 
relle naîtra entre eux, qui lui donnera le moyen 
de se faire rechercher de tous les deux , qu'il sera 
spectateur si bon lui semble , ou prendra parti à 
l'avenir sur les occurrences et l'opportunité de son 
avantage. Mais il ne considère pas que la défiance 
que les deux rois ont de lui , de l'artifice dont il use, 
les empêche de se faire la guerre l'un à l'autre ; qu'ils 
se pourront joindre en amitié , le Roi n'en ayant que 
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Irop de moyens s'il veut, et que si la guerre étoit 
entre eux , qu'il ne peut arriver mal à notre Roi et 
à son Etat à raccroissemeut et faveur d'Espagne, 
qu'il n'y ait du péril pour lui, la religion dont il fait 
profession lui devant faire croire que le roi d'Espagne 
ne peut être que son ennemi, et qu'il sera toujours in- 
duit par le Pape de le ruiner quand il sera puissant 
pour le faire , ainsi qu'il n'y a rien pour le garantir de 
cette inimitié , que le non pouvoir auquel le Roi 
d'Espagne sera réduit tant que notre royaume de- 
meurera florissant comme il est , et que nos forces , 
jointes ensemble , seront suiEsantes , non seulement 
pour égaler les siennes , mais pour les surmonter. 
C'est lors aussi qu'il les craindra et respectera tous 
deux , au lieu qu'à présent il fait peur à chacun d'eux, 
et plus à lui qu'à nous ^ car nous pouvons lutter 
seuls contre lui , et faire craindre nos forces, encore 
qu'elles ne soient aidées d'autrui , et lui non , y ayant 
même quelque chose dans son Etat qui le doit tenir 
en crainte , nos mauvaises humeurs étant plus dimi- 
nuées que les siennes. Vous êtes sage et sur le lieu , 
et pouvez connoître , entre les principaux ministres , 
celui qui sera le plus capable et enclin pour avancer 
cette affaire ; mais je sais bien que les presser est les 
dissuader , et qu'il y faut être fort circonspect , étant 
chose en laquelle on ne peut prescrire aucunes lois à 
la prudence et conduite. Vous en saurez aussi , mon- 
sieur , bien user opportunément sans rien précipiter, 
ni perdre l'occasion si elle s'offre , poux les affaires 
de ce lieu : l'événement dépend de ce qu'apportera 
le Cordelier. 

Si le commerce des lades est accordé, et qu'on ne 
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presse point les Etats de rétablir l'exercice de la re- 
ligion catholique, la paix est faite; sinon je la tiens 
pour rompue , et si cette rupture avient, nous serons 
fort empêchés, ou je suis trompé. Le roi d'Angleterre 
la désire, mais il n'ose s'en découvrir, crainte d'of- 
fenser rSspagne. Ainsi il en rejetteroit volontiers la 
haine , la dépense et les périls sur nous. Je fais bien 
ce que je peux pour nous en garantir, en quoi je suis 
combattu de tant d'endroits , qu'il m'est fort difficile 
d'y bien faire. Il faut attendre le retour du Cordelier 
avec patience , et préparer cependant les afiaires au 
mieux qu'on pourra. Quand vous aurez sujet de m'é- 
crire, je vous supplie très-huniblement de le faire, 
car cela nous sert beaucoup. Je vous baise très-hum- 
blement les mains, et suis, monsieur, votre bien 
humble et plus affectionné serviteur, P. Jeannin. 
A La Haye, ce quatorzième jour de mai 1608. 

Lettre du Roi, duvingt^troisième de mai 1608. 

Messieurs Jeannin et de Russy , dès le deuxième 
de ce mois , je reçus en ce lieu vos lettres du vingt- 
deuxième et vingt-septième du précédent , sur les- 
quelles je vous eusse fait savoir mes intentions 'à l'ac- 
coutumée, sans l'espérance que vous, sieur Jeannin, 
nous donnâtes par un post-écrit de votre main , ajouté 
à votre lettre particulière du vingt-septième , adres- 
sante au sieur de Villeroy , de vôtre venue par deçà, 
laquelle nous fut confirmée quelques jours après par 
un avis que nous donna le sieur deBerny, que vous 
étiez pour cet effet parti de La Haye le premier de 
ce mois. De quoi nous avons toujours été en attente 
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jusqu'au quinzième, que le sieur de Bethune est ar- 
rivé , par lequel , comme par vos lettres du dixième 
dont vous l'aviez chargé , j'ai su que vous n'avez pu 
faire ce voyage, les vents vous ayant contraint de 
relâcher en Hollande , et pour les instances et prières 
qui vous ont été faites de demeurer par delà, fondées 
sur les raisons que vous m'avez représentées , de quoi 
j'ai regret-, car j'eusse été très-aise de vous voir et 
conférer avec vous bouche à bouche , non seulement 
des affaires que vous traitez par delà , mais de plu- 
sieurs autres qui se présentent , lesquelles ne peuvent 
être si bien traitées par écrit, ni par un tiers, qu'en 
personne. Toutefois j'approuve que vous vous soyez 
accommodé au désir et prière de ces sieurs , afin de 
leur continuer vos assistances et conseils au besoin 
qu'ils en ont ; car , en vérité , je les trouve réduits en 
termes pleins de perplexité, dont j'appréhende fort 
l'issue pour eux et pour leufs amis. J'ai bien vu et 
considéré le mémoire contenant les raisons pour la 
paix et pour la guerre dont il s'agit , que vous , sieur 
Jeannin, avez recueilli et m'avez envoyé pour, à 
votre défaut, m'éclaircir particulièrement de ce qu'il 
faut que je sache, et qui mérite d'être entendu et 
pesé sur ces affaires, pour fonder ma finale résolu- 
tion et les derniers commandemens que je vous dois 
faire. Sur quoi je vous dirai que, tout ainsi que les-^ 
dits sieurs les Etats se sont engagés en la négociation 
de ladite paix, non seulement à mon desçu , mais lors- 
qu'ils me faisoient donner des espérances par leur 
ministre ici résident, bien éloignées de ce dessein, je 
pourrois aussi, à bon droit, me dispenser de leur 
départir mon conseil sur la conclusion d'icelle, et 
T. i3. 3o 
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d'autaat plus que je prévois , de quelque côlé que \e 
sas tourne , que leur condition peut aussitôt empirer 
qu'améliorer , étant du naturel qu'ils sont , et leur 
Etat et Gouvernement composé comme il est. Toute^ 
fois, comme le juste mécontentement qu'ils m'ont 
donné d^ leur première conduite à l'entrée de ladite 
paix, ne m'a empêché depuis de les assister ouver- 
tement de conseils et des autres moyens que vous 
savez que je leur ai départis aussi sincèrement et 
franchement qu'auparavant , je ne veux pas encore 
leur défaillir en cette dernière action. J'ai seulement 
regret de ne leur pouvoir être en cela aussi utile que 
j'ai toujours recherché les moyens de l'être en toutes 
autres choses. 

Vous dites très-sagement que le choix de la paix ou 
de la guerre dépend plus aujourd'hui de la volonté 
de leurs parties que d'eux , tant pour s'être si avant 
déclarés et engagés à traiter qu'ils ont fait , mais plus 
encore pour s'être destitués des moyens nécessaires 
pour profiter de la guerre , voire seulement se main- 
tenir en l'être où ils sont -, car vous savez qu'ils ne 
peuvent faire état en tel cas d'être secourus d'aucun, 
qu'eji paroles bien générales et incertaines , fors de 
moi seulement; et je ne puis seul fournir aux frais 
rqu'il convient faire pour cet effet : et quand je le 
pourrois , plusieurs grandes et diverses considéra- 
tions 9 qui n'importent pas moins à ma réputation 
qu'au bien de mon royaume, durant et après mon 
règne , ne me permettent de le faire. Ce qu'il faut 
'que lesdits sieurs les Etats considèrent comme l'uni- 
que et principal fondement sur lequel ils doivent bâ- 
tir leur résolution \ car, si d'eux-mêmes , et par leurs 
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amis et alliés , ils ne peuvent prospérer ni se mainte- 
nir par la voie des armes , il faut par nécessité qu'ils 
recourent à la paix , et d'autant plus qu'ils peuvent 
encore l'obtenir à conditions , sinon du tout à leur 
souhait, du moins tolérables 9 voire avantageuses, eu 
égard principaleinent aux défauts qu'ils ont pour la 
guerre : il est certain , si l'Angleterre et les autres 
rois et princes qui sont intéressés en leur conserva- 
tion , y vouloient contribuer tous ensemble comme 
moi, quîé te parti de la guerre seroit peut-être plus 
sûr pour eux à présent que celui de ladite paix , pou? 
les raisons que j'ai coUigées de votredit discours. Mais 
comme le premier ne peut être , et que ce seroit par 
trop s'abuser de leur promettre à l'avenir, il faut donc, 
s'ils ne veulent plérir misérablement et honteusement, 
qu'ils conspirent et se résolvent tous ensemble à la- 
dite paix , ou , au pis aller , à une trêve générale à 
longues années , comme souvent je vous ai mandé. 

Vous dites très-sagement que le temporisement 
en cela peut plutôt leur être contraire que favorable , 
d'autant qu'ils serôtit contraints tôt ou tard d'enten- 
dte à la paix , pour ne pouvoir vaincre leurs adver-^ 
saires avec les armes , et ne pouvoir aussi toujours 
continuer la guerre. C'est donc sans doute, qu'il est 
moins périlleux pour lesdits Etats de conclure tôt 
ladite paix aux conditions proposées et à moindres 
encore pour eux , que rentrer aux armes , pourvu 
qu'ils acquièrent et assurent ce titre de liberté et 
souveraineté qui leur est offert, qu*ils conservent 
aussi avec leur union les places qu'ils possèdent , et 
réforment leur Gouvernement comme il convient ; 
car ils pourront lors , aidés et appuyés de leurs bons 

3o. 
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voisins et allies, maintenir mieux leur Etat, et avec 
moins de risque que par l'autre voie , quand même 
ils devroient retrancher de quelque chose le projet 
de Tarticle concernant la navigation des Indes, qui a 
été. porté en Espagne, au cas que le roi d'Espagne 
refuse de le passer; car il faut toujours préférer le 
public au particulier, et si le premier n'a de quoi 
subsister par la guerre , comme nous ne le recon- 
moissons que trop véritablement pour les raisons sus- 
dites, il sera bien force aussi que la compagnie dudit 
commerce périsse avec le général : ce que Ton pourra 
peut-être éviter par la paix , sinon pour toujours , du 
moins pour un, temps durant lequel il peut naître 
plusieurs choses qui pourront autant servir à le main* 
tenir et faire durer , qu'en avancer la chute. Toute- 
fois ne leur faites pas entendre ce mien avis ; atten- 
dons le retour d'Espagne du Cordelier , et voyons 
devant ce qu'il rapportera, pour , selon cela, prendre 
paiTÛ et nous conduire ; mais ce serait le pire de tout , 
pour eux et leurs amis , d'allonger et retarder la réso- 
lution de ladite paix , ainsi que vous leur avez souvent 
déclaré par mon commandement, pour les raisons que 
vous avez aussi déduites par votre susdit discours. 
Toutefois j'en prévois l'effet inévitable pour trois 
causes : la première, parce que ceux auxquels ils 
ont affaire y aspirent , contre les artifices et inven- 
tions desquels il leur sera très-diificile de parer -, la 
deuxième est la désunion que chacun sait être entre 
lesdits Etats , laquelle les empêchera de condescen- 
dre à ce parti en saison 5 et la dernière est leur dureté 
et obstination en leurs demandes , dont ils ne veu- 
lent rien rabattre , tout ainsi que s'ils étoienl viclo- 
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rieux de leurs ennemis , ou avoient en leur disposi- 
tion tous les moyens nécessaires pour encore mieux 
faire la guerre à l'avenir , et plus heureusement que 
par le passé , dont s'ensuivra 1^ ruine de leurs affai- 
res : ce que ne reconnoissent déjà que trop leurs ad- 
versaires, lesquels fomentent aussi industrieusement 
lesdites causes par divers moyens , et même par les 
allëchemens du commerce d'Espagne , auquel ils en- 
gagent journellement leurs sujets. Continuez donc à 
les exhorter d'avancer la conclusion de ladite paix 
le plus qu'ils pourront, et plutôt se passer mainte^ 
nant à moins , sans attendre qu'ils soient contraints , 
par foiblesse et nécessité et par la discorde , accepter 
non ce qui leur fait besoin , mais ce que l'on voudra 
lors leur aumôner par compassion. Or , quand je vous 
ai fait écrire d'aviser à n'engager trop avant mon nom 
et mes conseils, quand il sera question de prendre 
une dernière résolution de la paix ou de la guerre, ce 
n'a été pour ne vouloir être reconnu promoteur de la 
première ^ car, pourvu qu'elle leur soit accordée telle 
qu'elle leur est nécessaire pour leur sûreté et utilité, 
je m'en déclarerai toujours ouvertement. Je l'ai déjà 
trop fait aussi pour maintenant m'en dédire , joint que 
je crois en ma conscience qu'il n'y a plus de moyen 
de les sauver que par ladite paix ; mais s'il faut qu'ils 
l'acceptent autre , je dis qu'il vaut mieux les laisser 
faire que les y pousser par nos persuasions ; voilà ce 
que j'ai entendu dire. En tout cas je ne veux con- 
seiller la rupture de ladite paix , ni faire chose qui me 
puisse charger de reproche ; vous en savez les raisons, 
partant je ne les vous répéteVai : seulement je vous 
dirai que je me fie tant en vous , que je vous permets 
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de ypos gouverner en cette action, et y emptoyef 
flOfon nom, ainsi que vous jugerez qu'if conviendra 
finre pour le bien de mon service ; car je sais que 
raaaa en êtes si jalouk , et êtes oùti^ cela si pvudens^ 
que vou« ne ferei^ ni direz rien qvi ne mé sroit fcono- 
table et utile. 

• Pressé parlé sieur Aërsens , far enfin accorde de 
secourir maintenant les Etats^ de trois' cépt mille 
livres, lesquelles on comptera afin de leur être portées 
par la voie ordinaire; mais je- n'entends continuer 
cette fourniture s'ils prolongent davantage ces afiai- 
ces ; ce seroit les circonvenir et perdre , les flatter 
et conniver à leurs dilations, remises eft irrésolutions, 
ce que je n'entends faire en sorte quelconque. J^ài 
i^çu la ratifiqaticvi de notre dernier traité , faite par 
lesdits sieurs , dont je suis content , cofùme Aes pro- 
pos que vous avez tenus à ceux qui là vous ont pré- 
sentée. J'ai toujours la même occasion de me défier 
des Anglais , et de ne rien espérer d'eux , que j'ai eu 
ci^levant, encore qu'Hs aient depuis quelques jours 
mis peine de nous feire croire qu'ils veulent s'enten- 
dre mieux que jamais avec moi 5 car je reconnois que 
ce ne sont que paroles dont ilis se jouent - et entre- 
tiennent un chacun avec autant d'artifice que de ma- 
lice. Je n'ai rien à dire sur leur traité, puisqu'il ne 
contrevient au nôtre -, mais les troubles et remue- 
mens de Hongrie , dressés par les archiducs sous le 
nom et en faveur de Miathias contre Tempereur , sont 
de conséquence. J'ai appris que celte partie a été 
conduite et arrêtée il y a long-temps par tous lesdits 
archiducs , pour le déshériter, du su et consentement 
même du roi d'Espagne et du Pape , combien que les 
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deux derniers £issent contenance d'en être marris , et 
vouloir s'entremettre de les composer ^ maïs ils s'y 
conduisent ainsi pour mieux et plus facilement amu- 
ser et surprendre l'empereur, ainsi qu'il leur est suc- 
cédé 5 c^r je ne doute point qae ceùx-lS ne contrai^ 
gnent cettui-ci de eéder à leurs volontés , et qu'en 
suite de cela ils ne le privent noa seulement dm gotir 
vernement des pays patrimoniaux de leur maison , 
mais bientôt après aussi de la couronne impériale t 
à quoi il faudra que les électeurs^ bon gré ou mal gré 
qu'ils en aient , condescendent ; par ainsi ils feront un 
roi des Romains cpà ne seraf guère obligé à éu± ni à^ 
leur élection. Cette procédure est violfente et pro- 
duira des eflFefé , le contre^coup desquek pourra bien, 
tomber sur tels qui né s'y acttendenf pjis. En fout cas , 
il est vraisemblable que l'union de tous lesdits archi- 
ducs en la poursuite de ce dessein, relèvera gran- 
dement la réputation et l'autorité de leur maison eni 
la Germanie, au désavantage des émulateurs et en- 
vieux d'icelle. A quoi il semble qu'il sera meshuibien 
tard d'essayer à> remédier, et lé pis est encore que- 
ceux qui y sont le plus intéressés , s'ils en* cmt quel- 
que tesseiïtiment, manquent d'intelligence et d'union 
entre eux , comme dé résolution en chacun Jeux d'y 
pourvoir 5 c'est pourquoi il faut voir quels en seront, 
les premiers efibts pour mieux juger de l'issue. Vous 
m'avertirez de ce que vous en apprendrez , et je 
prierai Dieu , messieurs Jeannin et Russy , qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 

Ecrit à Fontainebleau le vingt-troisième jour de 
mai i6o8. Heiïry. 

Et plus bas , DE Nexjfvîlle. 
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